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UN HÉRAUT DE LA JUSTICE C) 



Toute» les louniliaiong d'e>c1>*eit du 
monde ne tbIcdI pas un beau regard 
d'homme libre. 

PiouY (Ityitère de» midIji IniHwrnli^. 



Voltaire, ce malicieux et malveillant lecteur des Ecritures, 
a fait l'éloge d'un pereonnt^ biblique au moins : le prophète 
Amos. Eloge que l'irrévérence du ton souligne d'ailleurs : 
« ce gaillard d'Amos est capable de tout! » (i) Retenons ce 
propos du sage de Femey, aussi bien constaterez-vous, je 
l'espère, que, capable de tout, Amos est homme Ji dire à 
notre génération même des vérités étrangement actuelles. 

Reportons-nouB en plein milieu du VIII* siècle avant 
notre ère, aux alentours de l'an 760. Nous voici dans le 
royaume d'Israël; le trAne est occupé par Jéroboam II, 
l'énergique prince qui avait rendu au royaume du Nord un 
lostre inconnu sous ses prédécesseurs immédiats, augmen* 
tant et consolidant à la fois les limites du territoire national. 
Au point de vue économique aussi c'est une ère de prospé- 
rité et les conditions de la politique orientale sont momen- 
tanément propices. A l'extérieur le petit état Israélite est 
respecté et, à l'intérieur, la richesse et le luxe se développent 
grftce à la paix. Cependant, loin à l'horizon, pointe déjà 
le péril assyrien. 

O LcfOD inaugurale du cours d'ex^èee et de oriliquc de L'Ancien T««- 
tamcnl faite à rUnlverait^ de NeDchfltel le 9 novembre igiA. 

(i) Cité psr Pdancib db PRBflsmB^, Le cardinal Manning, p. agS. 
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I>AUI. UUMHKHT 



D'illuati-es date» s'inscrivent d'autre pari dans l'histoii'e 
universelle : en 7^(1 s'ouvre la première olympiade et Romains 
l'onde Rome (^u 754 (7). C'est alors aussi que vécut cet Amos 
qui Tait partie du patrimoine étemel de l'humanité. 

(Qu'était «et homme? Que fut son œuvre? I^e temps dont 
je dispose n'autorise naturellement qu'une esquisse de sa 
personnalité : il faut i-enonoer à tracer ici un portrait fouillé 
de HH noble ligure. 



Va d'ubord, avant l'œuvre, l'homme lui-même. Autant 
dire d'emblée que nous en savons très peu de chose. 11 sort 
brusquement et pour peu de temps de la nuit de l'inconnu 
et rentre bientôt dans les ténèbres où nous perdons sa trace. 

Il est Judéen, pur campagnard, et sa lan^iiue incisive et 
savoureuse a souvent l'accent du terroir (ep. iv, i). A lui 
aussi s'applique ce que Renan disait de Jésus : « Il resta 
loujours près de la nature m. (i) 

II habite à Teqoa, à quelques kilomètres au sud de Retb- 
léem, sur une hauteur d'où l'on aperçoit à l'est la tache 
bleue de la Mer Morte (a). Contrée pauvre et rocailleuse, 
paysage de buissons épineux et de pâturages où ondoient 
d'immenses troupeaux de moutons (3). Lieux où le pâtre 
lentement passe et repasse, voyageur éternel, rêveur solitaire, 
en muet tète-à-tête avec l'immuable Nature. Loin à la ronde 
aucun autre être humain. Les esprits ou les dieux, seuls, 
murmurent a son oreille, et, sur son âme soulevée, passe 
un religieux frisson. Simplicité des mœurs, existence dé- 
pouillée, vie monotone et grandiose où l'homme et la divi- 
nité ont d'ineffables rencontres. 



(i> Rbkah, Vie de Jésu» (i863), p. 39. 

<3) Haotinob, Dlefionary oflhe Bible, val. IV, art. Tekoa. 

(3) Comme le disait déjk Jérômb : • quia haml arido atque aFeaoso nihll 
omnlno frngum glgnltur, cuncta sont plena pastoiibus, ut ateiilltatem terrae 
snae eoinp«nHent pecoram mnltitadlne >. (Prologue de bou cammenlalre sur 
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UN HéRAUT DB LA JU8TICK J 

Lm-mëme est un de ces pâtres, il garde des moutons (i); 
k serrer de près le sens des termes hébreux, on apprend <iue 
les moutons commis à ses soins étaient d'une race de choix, 
bêles k courtes cuisses et k face repoussante mais fournis- 
sant une laine de qualité excellente (3). Il a les mains 
grasses de cette laine; ses soucis sont vulgaires : c'est la 
tunte des troupeaux, leurs maladies, leur reproduction. 

Pour varier, il pince des sycomores (vii, 14), une sorte de 
figuier dont les fruits sont abandonnés aux pauvres gens ; 
pour que ce fruit mûrisse et devienne mangeable, il faut y 
pratiquer des incisions (3) : voyez-vous Amos juché sur un 
sycomore dont il entaille délicatement les fruits I Vie obscure, 
terre-à-terre, combien modeste, mais où, somme toute, on 
gagne sa pitance et conserve sa farouche liberté. Ainsi se 
passe le temps du berger Amos; les mois, les ans se succè' 
dent, toujours il pousse devant lui ses troupeaux. Nul sou- 
venir ne nous a été conservé sur cette période de sa vie : 
sans doute ne fut-elle marquée par aucun fait saillant. 
Quelques allusions insignifiantes en soi, quelques scènes 
que le prophète évoque par hasard laissent deviner quels 
épisodes interrompaient la chute lente des heures : il tonne, 

(i) U but, d'après i, 1, corriger à >-ii, i4 ipia (bouvier) en 1^^ (pâtre). 
Quant i IsHl , il désire manifestement Ici na simple berger et non pas un 
grand propriétaire de troupeaux. Cp. à ce aqjet les observations ai jnd(- 
eienEFs de Habpbh (ÏTilernaltonal CrUieal Commenlary') Amtu and Hotea, 
p. 3. 

(a) Pour cette nuance spéciale du mot TOhl ep. le sens de la racine en 
assyrien et en arabe- 

(3) Il s'afTit pent-éire de U oaprlfication des figues. On en trouvera 
une description intéressante dans TouRnsponT, Relation d'un voyage da 
Levant fait par ordre da Roy (Lyon, 1797), t. II, p. 93-aS. Cp. aussi Bhkhm, 
Le* Inaectea (édition française) t. U, p. aig. Voyez ansni sur ce snjet Pacly- 
WneowA, Real-BneyelopAdie der klatêtachen AUertamtwÙMgnaehaft, art. 
- Felge K. t. VI, p. atuoiiSt. Le terme employé par Amos oShS, ne se re- 
trouve nulle part ailleurs dans TAneien Testament. L'interprétation d-des- 
ftns se fonde sur le sens de cette racine en arabe et en éthiopien. En arabe, 
par exemple, le substantif baltu désigne ■ le fruit du Agnier quand il est à 
maturUi •. (Cp. DjKHALanbtN Hobamnbd ibk Mokarram, Lfsdn el-'Arofr, 
«. Vn, p. 3«8, 3a9>. 
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c'est la grande voix de Dieu (i, a; cp. Ps. xxix); minute 
auguste où, toute vie extérieure se suspendant, l'émotion 
s'empare de l'homme chétif qui, soudain, aie sentiment d'une 
présence... Accidents plus banals : un tion ragit dans le» 
fourrés à l'approche du troupeau (m, 4) • un ours attaque le 
passant solitaire (v, 19) ; une morsure de serpent (v, 19) ; 
une brebis qui s'égare et dont un fauve ne laisse qu'un 
lambeau d'oreille ou un bout de tibia que le berger rapporte 
tristement à son maître comme pièces à conviction (m, la). 
L'été, le manque d'eau se fait parfois sentir (iv, 7), te som- 
bre nuage des sauterelles jette son ombre sur les campagnes 
(rv, 9); et, quand le temps semble trop loi^, Amos tend 
des pièges aux petits oiseaux. . . ! (ni, 5) Tout autant de sou- 
venirs qui se gravent dans la mémoire du pasteur. Quant i 
son caractère, à ses sentiments intimes, à sa vie intérieure 
pendant cette phase de son existence, la tradition ne nous 
en a conservé aucun souvenir. 

Voilh la substance si impersonnelle de la vie d'Amos, 
cette humble vie pareille à celle de millions d'autres Orien- 
taux, médiocre s'il en fut, et en marge de la civilisation. (1 
répète les gestes étemels des peuples pasteurs et se perd 
dans la neutre confusion des races sans histoire. 

Mais brusquement la brume anonyme se déchire, sa figure 
se profile au plein jour de l'histoire et son masque individuel 
s'esquisse avec un saisissant relief. Pour nous renseigner à 
cet égard nous n'avons qu'un court et maigre fragment 
biographique (vu, 9>i7) qui porte d'ailleurs le cachet du 
témoin ocolaire. Le début de ce texte est malheureusement 
mutilé mais reste sufAsamaient clair : 

Les hauts-lieux d'isaac seront dévasl^, 
ijca ianctnaircs d'iaraèl seront détruits 
Bl je me dresserai l'épée en main contre.ln maison de Jérolxtun ! 

Cette parole sort de la bouche d'Amos. Alors, raconte le 
biographe inconnu, « Amazia, le prêtre de Béthel, envoya 
dire à Jéroboam, le roi d'Israël : Amos conspire contre toi 
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UN HÉHAVT DK LA JUSnCK 9 

au sein même de la maison d'Israël : le pays ne peut tolérer 
tous ses discours, car voici comment parle Ames : Par le 
glaive mourra Jéroboam et Israël sera déporté loin de son 
paye! • 

Voilà donc le pAtre solitaire et ignoré mué soudain em 
un lutteur au geste violent, au verbe passionné et inspiré. 
Le théâtre où il se meut n'est pins ce désert où l'homme vît 
comme en dehors de la société ; c'est une terre historique, 
un des lieux saints de l'Orient classique : Béthel, sanetuaire 
princier du royaume d'Israël. Ce n'est plus la paix des 
campagnes judéennes, c'est la populace bruyante ; ce n'est 
plus Amos te pâtre, c'est Amos le prophète, qui, d'une voix 
stridente, maudit le sanctuaire national et jette l'anathème 
contre la maison régnante. 11 a quitté le silence et la solitude, 
l'homme aux mœurs patriarcales ; inquiétant trouble-fëte, il 
se mêle aux affaires humaines et affronte les plus poissants 
et les plus respectés de son peuple. Jadis compagnon des 
moutons bêlants et stupides, il a maintenant pour auditeurs 
le prince et toute sa nation. Jadis bouclte close, il censure 
maintenant sans trêve. 11 harangue les masses, vrai prédica- 
teur populaire , porte-parole du Dieu austère des Pères au 
désert, de ce Yahvé au nom duquel il condamne une civili- 
sation dégénérée, une religion mondanisée. Le scribe ano- 
nyme le campe dans l'attitude d'un révolutionnaire qui 
brave les pouvoirs publics et trouble l'ordre établi. Pour lui 
résister, il ne faut rien de moins que le grand-prétre en per- 
sonne, et quel tragique et émouvant conflit : le sacerdoce et 
la prophétie aux prises. D'un côté Amazia, le haut fonction- 
naire, le chef de l'Eglise d'Etat recourant à la cabale et » la 
force pour réprimer le novateur ; te grand dignitaire de la 
rel^on officielle s'appuyani sur le bras séculier pour expulser 
Amos du sanctuaire et du royaume : « Décampe bien vite, 
s'éerie-t-il, visionnaire, au pays de Juda ! e'est lî) qu'il te 
faut manger ton pain, ik qu'il te faut prophétiser! ■• (vti, la). 
De l'autre côté c'est Amos, profondément laïque, seul contre 
tous, et qu'accable le mépris : « visionnaire », lui crie-t-on, le 
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taxant ainsi d'halluciné dont la raison a sombré dans l'en- 
thousiasme extatique et ne donne le jour qu'aux vaticinations 
les plus échevelées. Il est couvert d'ironies, renvoyé à sa 
terre natale où l'on <«ait bien qu'il aura tantôt aux lèvres 
l'aïuère saveur du « nul n'est prophète en son pays \ » Il est 
outragé : n'insinue-t-on pas que l'intérêt sordide lui dicte 
se» oracles. Amos ! le chef suprême de l'Eglise fait de toi 
un de ces parasites de la crédulité populaire que l'Orient a 
toujours connus, thaumaturges sans scrupules, mendiants à 
l'alTût des charités prises au piège de leur don de seconde 
vue, devins aux prophéties abracadabrantes, déments ou 
simulateurs. Prophète ! un prêtre fait de toi un de ces char- 
latans, de ces baladins du mysticisme que rencontre le 
Xucius d'Apulée (i> et dont le délire divinatoire s'apaise à 
mesure que tombent dans leur sébîlle les pièces de cuivre 
ou d'argent. 

Voilà à quoi le pontife et la foule docile réduisent le 
.pauvre hère. Mais écoutez sa confession et voyez comme, 
-d'un coup, il se relève et prend figure pour l'éternité, ligure 
<]'apAtre nimbé de gloire : 

Amos répondit à Amazia : 
Prophète ne sois. 
Ni fils de prophète ! 
Berger (a) je suis. 
Et puis pinceur de sycomores ! 
Yahvé m'a pris de derrière mes brebis, 

Kt Yahvé m'a dit : va prophétiser conU« mon peuple d' Israël ! (3) 

(VII. i4, i5) 

Quelle objectivité triomphante dans cette réponse : deux 
métiers au moins assurent son pain et garantissent sa sau- 
vage indépendance. Ensuite, oui, il est un prophète, mais 
non, comme on l'entendait alors, un extatique dont l'inspi- 

(I) Ai-uuiK, Métamorphote», I. Vlll. 
(a) Lises ijjji: an lien de fjïil. Cp. i, i et vu, lû. 

<3) Je m'inspire partiellement de la tradnetion de RsNiut, HUloire d'IaraH, 
11,43?. 
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UN HâtlAUT DB LA JUSTICE II 

i-alion est due à des nioyea» artificiels ; il n'a pas davantage 
été conlagiunnc par la névrose prophétique dans une de ces 
fondes qui rappellent les cercles des derviches hurleurs. 
Tout cela c'est l'excitation g^rossière de la chair, lui, il est 
l'oigne de l'esprit; cela, c'est la parodie pathologique du 
prophétisme, tandis qu'il en est la santé et la vie ; ceux aux- - 
quels on l'assimile se sont eux-mêmes institués prophètes, 
mai» lui. Dieu même l'a choisi comme sim ambassadeur. La 
divinité n'est point derrière ses prétendus confrères, héritiers 
de ce prophétisme syrien plus ou moins orgiastique. Lui 
seul est un vrai prophète, un authentique représentant du 
yahvisme isi-aélite, et ta dignité de son ministère est (ille de 
sa divine oiigine. Jadis berger sans gloire à Teqoa, aujour- 
d'hui voix de Dieu même. Tel est le rôle qu'il assume 
désonnais sur la scène de l'histoire humaine. 

De ces ténèbres à cette éclatante lumière, comment donc 
a-t-il pu passer? comment le gardien de moutons renatt-il 
prophète ? 

Etant donné le néant de nos informations sur la psycho- 
logie d'Âinos antérieurement à sa vocation prophétique, il 
est impossible de retracer dans le détail le travail intérieur 
qui s'opéra dans son àme et tit de lui un prophète. I^s 
faits à nous connus — faits auxquels seuls l'historien doit 
faire appel — ne laissent apercevoir que l'allure générale de 
cette révolution et voici le seul écho qu'Amos lui-même 
nous transmette de cette crise psychologique (m, 3-8). 

Après avoir illustré en brèves paraboles le principe de 
causalité qu'on constate partout dans la Nature et dans 
l'Homme, démontrant ainsi qu'^ chaque effet il y a une 
cause correspondante, Amos applique ce principe à son cas 
personnel dans un de ses plus émouvants oracles. La con- 
clusion qui se dégage alors, c'est qu'il ne s'est pas improvisé 
prophète, qu'il a reçu vocation d'Ën-Haut et que cette voca- 
tion est irrésistible, car elle procède de ce tréfonds de l'âme 
où, dans une expérience mystique ineffable, le divin se 
saisit de l'humain : 
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Deux hommes font-Us route ensemble 

Sans se connaître? (i) 

Le lion nigit-ii dans la torit 

Sans qu'il y ait une proie? 

Le jeone lion fait-il retentir sa voix dans son anlr* 

Sans avoir [rien] pris? 

Le passereau tombe-t-il par terrera) 

Sans qu'un projectile (3) l'ait atteint? 

Le fllel se relève-l-il du sol 

Sans être en train de prendre quelque chose? 

La trompette résonne-t'elle dans une ville 

Sans que les gens scrfent alarmés ? 

Arrive-t-il un malheur datas une cité 

Sans que Yahvé en soit l'auteur ? 

Le lion a rugi : qni ne craindrait? 

Yahvé a parlé : qni ne prophétiserait ? 

ConfesBion de sod âme la plue intime, aveu de ses expé- 
riences lea plus cachées, assurance {glorieuse d'être le héraut 
de Dieu, écho de l'effroi qui s'empare de celui qu'élit la 
divinité. Bienheureuse douleur de celui qui ne peut se sous- 
traire à l'emprise de l'esprit divin. Volonté anéantie, absor- 
bée dans celle de Dieu ; et, en même temps, naissance de 
la personnalité sacrifiée k une vie nouvelle. Quelle démons- 
tration mi^nifique de l'efficace loule-puissante de la religion 
qui tire l'homme de son obscurité et l'appelle & la liberté, 
la force, la lumière et la vie. 

De cette hauteur, toute grandeur humaine s'évanouit : 
qu'est-ce qu'un grand-prétre, qu'un roi, qu'une autorité de 
la terre? La voix prophétique s'enfle, annihile toute résis- 
tance et, au pontife qui le brave, l'inspiré jette cet oracle 
implacable : 

Ta femme fera métier de fille pul>Uqae, 
Tes flls et tes filles périront par le glaive. 
Ton champ sera partagé an cordeau, 
Bt toi, snr une terre impure tu mourras (4) '. 

(i) Usa Xsrr^ au lien de mrb 

(s) Om. au V. 5 a le mol nB. Oui. également le v. 7 qui eal une kIosc- 

(3) Le terme hébreu désigne pent-élre on boomerang. 

(4) La menace suivante, dont le oaraetère ooUeotif contraste avec l'accent 
Indlvidael de ce qnt précède, est vraisemblablement Inanthcntiqne. 
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VK HéBAUT DB LA JUSTICE l3 

Sar quoi Amos disparaît de la Bcèue de l'histoire ; le 
rideau du mystère se tire de nouveau sur sa vie. Sa desti- 
née est vraiment grande : il sort des ténèbres, il brille quel- 
ques instants, il rentre dans les ténèbres pour jamais. C'est 
dans toute sa force qu'il s'en va, et sans que nous connais- 
sions de lui ce que le grand Bossuet appelait ces « restes 
d'une voix qui tombe et d'une ardeur qui s'éteint ». Qu'ira- 
porte d'ailleurs l'oubli qui se fait sur son nom : son œuvre 
demeure, dominant le flot des âges. 

Son œuvre ? Elle nous est connue grâce aux oracles ras- 
semblés dans le recueil d'Amos et bien des aspects mérite- 
raient d'en être relevés ; mais il en est un qui les éclipse et 
les résume tous : U fut l'incomparable héraut de la Justice 
et, malgré près de vingt-sept siècles qui nous séparent de 
lui, il vaut aujourd'hui encore la peine d'ouïr le témoignage 
du Thcqolte qu'avec sa charmante superQcialîté Renan 
qualiSait de «. journaliste intransigeant » et de « patron des 
publicistes radicaux ». (i) 

Pour situer en pleine réalité concrète de l'histoire l'œuvre 
d'AmoR, il faut d'abord déterminer à quels auditeurs ce 
héraut s'adressait, quels contradicteurs il avait en face de 
lui. « Va prophétiser contre mon peuple d'Israël ! h (vu, i5), 
▼oili le mot d'ordre, d'une éloquente concision, que Dieu 
loi avait donné lors de sa vocation : c'est là désormais son 
programme. 

Ckinscient de sa force (a), le peuple Israélite vivait à cette 
date en pleine idylle : nous l'avons déjà dit, c'était alors 
une ère de prospérité économique et politique dont l'avenir 
ne ramena jamais plus la pareille. Et, si noua plongeons le 
regard jusqu'à cette vie religieuse et morale qui est l'ex- 
pression profonde de la mentalité d'un peuple, que consta- 
tons-nous ? 

Avant tout une piété on l'élément cultuel et les sacrifices 

(i> RxNAit, Histoire d'iMraêl, U, 4it5. 

(9) Cp. VI, 11 : ■ N'est-ce pan par notre force que noaa n 
jMréa de Qatnaba? > 
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jouaient le premier i-ôle. C'est la i-eligion dans ce qu'elle a 
de plue extérieur. La prédication d'Amos fait de fréquentes 
allusions k cet état de choses. Dans cet Orient on la Mec- 
que, Méched. Kerbéla seront plus tard les centres de 
gravité des foules bigarrées et ardentes des pèlerins, on 
faisait alors déjà des pèlerinages : on allait î) Guiigal, k 
Béthel, sanctuaires fameux dans tout le l'oyaume du Nord 
(cp. rv, 4 ; V, 5), comme, dans l'Islam, on se presse aux 
tombeaux des sainte marabouts (i), et comme, dans l'Eglise 
de Rome, les fidèles partent en procession pour Lourdes et 
autres lieux élus par la Madone. On franchissait même lea 
frontières nationales et portait sa dévotion jusqu'il Beer- 
chéba, l'antique métropole du sud Judéen. Pour plaire k 
son dieu, on ne redoutait donc pas les épuisantes fatigues 
d'un long voyage sur les routes poudreuses et brûlées de 
l'Orient. Pour plaire k son dieu on multipliait les rites coû- 
teux, le sang des victimes de prix — des bétes grasses de 
préféi-ence (v, ar) — coulait à flots, et, non contents de 
suivre tous les rites prescrits par la coutume séculaire, les 
Israélites s'imposaient même des dons volontaires, vérita- 
bles oeuvres surérogatoires qu'ils publiaient avec ostentation 
(cp. Matt. VI, a; Amos iv,5). On rivalisait de zèle cultuel et 
la piété dernier-cri substituait aux sacrifices annuels des 
sacriflces quotidiens (iv, 4) (^)- On allait même jusqu'à oiTrir 
la dlme de Ions ses revenus (]v, 4)- C'était fête sur fête (v, 
31 ; VIII, lo), et ces cultes pompeux s'accompagnaient de 
Oots d'harmonie, cantiques chantés k pleine voix par la 
foule dense, musique insinuante des harpes (v, 'j3). Que de 
piété publiquement afHchée, que d'œuvres étalées devant la 
divinité... et devant les hommes ! Religion de façade et de 
gestes où l'homme achète la bonne grâce de Dieu ; piété 
intéressée et sans écho dans la conscience et te cœur. 



<i) Cp. par ex. Edouard Hontbt, Le ealle des naint» maênlmann 4artt 
VA/riqae da Nord (1909), p. 3^. 

(a> Telle est du moins l'interpréLatioti. contestable à vrai dirt;, de Hah- 
rKB, loe. cit., ad. Am- iv. 4. 
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Ce peuple qui remplissait si ponctuellement tous le» 
devoirs extérieurs de sa religion se drapait en outre dans le 
manteau somptueux de l'élection divine. Il y avait une parole 
qu'ils aimaient surtout à mettre sur les lèvres de leur dieu 
et qu'Amos rappelle ironiquement : « C'est vous seuls que je 
connais parmi toutes les races de la terre « (m, a). Au Tond 
c'était l'afBrmation du principe posé aux origines mosaï- 
ques : Yahvé le dieu d'Israël, Israël le peuple de Yahvé l 
C'était l'affirmation de la relation intime et unique qui unit 
Israël et Yahvé ; mais, cette relation, les contemporains 
d'Amos la concevaient comme une relation de nature et 
uon comme une relation morale. Du dogme de l'élection de 
leur nation les Israélites concluaient que leur dieu, Yalivé, 
ne leur devait que faveurs et récompenses, et ils ne conce- 
vaient même pas la possibilité qu'un jour ce dieu leur reti- 
i-ât sa protection toujours égale à elle-même. C'était un 
dogme qui devenait un oreiller' de paresse, la source d*un 
optimisme prématuré et d'une conQance superttcielle en 
l'avenir. 

Sacrifices, oeuvres rituelles, zèle cultuel, dogme de l'élec- 
tion nationale, voilà de quoi nourrir l'optimisme des sujets 
de Jéroboam II ! Au surplus la prospérité du royaume ne 
venait-elle pas mettre sur tout cela une divine sanction, 
conformément à cette logique puérile qui proclame que tou- 
jours les bons sont heureux, les méchants malheureux, et 
eonclut du bonheur d'un individu à sa correction morale. 
Voilà donc une nation qui se croit parfaitement en règle 
avec son dieu, et les événements semblent en effet lui don- 
ner raison. Politiquement, économiquement, religieusement, 
Israël s'estime dans une situation normale et va, dans n)n 
oi^eilleuse infatuation, jusqu'à se proclamer le premier 
des peuples (vi, i). 

Mais soudain cette idylle se transforme eu une scène de 
tribunal : Israël est traîné à la barre et un formidable réqui- 
sitoire est prononcé contre lui. Par qui ? Par Amos, le pro- 
phète sorti du désert parce qu'il s'est senti appelé à pro- 
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ph(>tÎ8ei' au nom du Dieu souverain contre Israël. Il darde 
sur la natiou accusée le regatxl incisif du pi-ocureur général 
«t, san» se lasser, étend ses perquisitions k tous les domai- 
ne» de la vie publique et privée. Surtout il met en vedette 
l'injustice des Israélites, tant individuelle que sociale. Ce 
sont alors des censures véhémentes, des oi-acle» embrasés 
de passiou, une lucidité de jugement admirable, des pein- 
ture» hautes en couleur de l'état moral d'Israël. Le prophète 
n'a qu'à ouvrir les yeux et à i-acunter les scènes dont il est 
le témoin indigné, scènes de la vie orientale saisies sur le 
vil". 

Voici par exemple un oracle (vin, 4'^) l^^i nous trans- 
porte dans un de ces bazars d'Orient où cohabitent tous les 
métiers et où se coudoient tous les types humains ; nons 
descendons dans l'échoppe ténébreuse de négociants en 
gi-aios. L'ironie de l'accusateur les flagelle aussitôt : Juifs 
parcheminés et rapaces, telle est leur Apreté au gain que 
ces fêtes où, de par la coutimie relieuse, le négoce chôme 
leur causent un mortel ennui ; ils ne peuvent attendre la 
Un de ces interminables dimanches : 

Quand donc, diaent-ils, sera passée la néoménie, 

Qne nons puissions vendre du grain ? 

Bt le sahbat, que nous ouvrions nos comptoirs de blé? 

Puis le prophète poui-suit en stigmatisant leur malhonnê- 
teté après leur rapacité : fraudeurs éhontés, ils faussent 
leurs balances, rétrécissent les proportions des mesures de 
quantité, augmentent d'autre part le poids de la somme 
d'argent que l'acheteur devra payer, vont jusqu'à vendre k 
leurs clients de ta eriblure de blé, des déchets sans valeur. 
Est-ce donc là ce qui plaît à Dieu ? C'est Mamraou et son 
culte d'ilotes. Est-ce là ce que Dieu demande d'Israël ? 

AîUeurs l'homme de Dieu nous entraine à Samarie, la 
capitale, dans une salle d'orgie <vi, 4-^- Ceux à qui il en 
veut, ce sont ces citadins qu'il déteste de toute son âme de 
vilain à cause de lenr vie molle, facile et artificielle. Il nous 



DigtizBdbïCOOgle 



UN HERAUT DC 1^ JUSTICK IJ 

les montre festoyant à la mode de l'étranger, c'est^-diie 
couchés sur des divans, languissamment étendus sur des 
lîts incrustés d'ivoire ; des viandes savoureuses paraissent 
tous les jours sur leur table et, dans leur honteuse ivrogne- 
rie, ils boivent à même tes vastes cratères où l'on mêle le 
vin capiteux. Les corps de ces débauchés sont oints d'hui- 
les dont le violent parfum souille les narines des campa- 
gnards. C'est une agape avec accompagnement de mélodies 
car, tel un aède homérique, l'improvisateur (i) fait retentir 
■de sa harpe et de ses chants la salle sonore du banquet. 
Ces blasés assoifl'és d'inédit ne vont-ils pas jusqu'il inven- 
ter de nouveaux instruments de musique (a), copiant sans 
doute des modèles d'Asie-Mineure ou de Grèce. Tout cela 
c'est ,ce qu'AmoB nomme en sa langue virile a l'orgie des 
efféminés » (3). Est-ce donc là ce qui plaît à Dieu? c'est 
Astarté et son culte voluptueux. Est-ce Ib ce que Dieu 
demande d'Israël ? 

Les femmes aussi ont leur tour : avec une ironie lourde 
de trivialité Âmos invective les nobles dames de Samarie. 
« Vaches de Basan I » crie-t-il à ces élégantes grisées de luxe 
et de luxure, sensuelles comme des odalisques, femelles 
lourdes et florissantes comme les plus grasses vaches des 
plus gras pâturages (iv, i-3) (4)- Mais le prophète laisse 
aussi entendre que ces jouisseuses au « corps féminin qui 
tant est tendre, poly, souef », comme dirait Villon, ont un 
coeur dur et insensible : elles oppriment sans vei^gne les 
pauvres. Leur peau et leurs manières sont délicates, mais 



(i) Tel semble bien £tre le Heu* da verbe DIB (ep. en arabe fàrit : l'in^ 
prOTiBateiir). 

(9) Sapprimei avee Duav uni. 

(^ Le sabatantif TV}rg, qni s'applique an eollèfe religieux organisa en 
vue d'un repas sacré, désigne aoasi le festin en l'honneur des idotes, les 
lates lascives, les orgies. 

(4) Le pays de Basan était renommé pour ses plturages (op. BUoh. vu, 
■4 ; Jér. L, 19 ; Dent, xxui, i^). On sait d'autre part de quelle faveur Jouis- 
sent dans tes MtUe et Une Saitt, et ailleurs encore, les femmes anx roton- 
dité a 
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tons les moyens leur sont bons pour apaiser leur soiS de 
volnpté, m£me l'exploitation éhontée des gens de condition 
infime et les mauvais traitements à l'endroit des nëcessi- 
tenx. « Apporte et festoyons ! w crient-elles k leurs maris, 
d'un ton impérieux, traitant comme des esclaves ces amants 
dociles (i), exigeant qu'ils se procurent k tout prix de quoi 
subvenir à leurs dépenses. A tire cet oracle on devine 
qu'Amos, sobre et Frugal, méprise ces allés frivoles et oisi- 
ves, qu'il hait ces créatures passionnées pour tontes tes 
fêtes de la chair ; lui. le fervent du Dieu juste et saint des 
Pères au désert, condamne ces adoratrices de la sensualité, 
ces adeptes d'une civilisation on le seul droit en honneur 
est celui de la jouissance effrénée. 

Mais c'est surtout sur l'injustice sociale qu'Ainos a dé- 
chaîné sa colère. Il fulmine lorsqu'il entend parler de gens 
vendus comme esclaves pour n'avoir pas pu payer leurs 
créanciers (3) : 

11b vendent le juste pour de l'argent 

Et le miséreux pour une paire de sandales ! 

(u, 6) 

Ce grief qui s'adresse à la généralité (3) des Israélites 
devait sonner à leurs oreilles comme une étrange nou- 
veauté. Voir un homme prendre, au nom de Dieu, la dé- 
fense de ces pauvres que chacun s'appliquait à gruger, se 
pencher vers les humbles et réclamer qu'on leur fasse jus- 
tice, c'était un geste sans exemple dans l'Orient d'alors. 

Ailleurs encore il reprend ce thème : 

Us changeul le droit en absinthe 

Et Jettent bas la justice. 

lia haïssent celui qui rend la justice à la porte, 

lis ont en horreur celui qui parle avec intégrité. 

(V, 7-io> 

(i) Cest ironiquement qu'Amos appelle leurs maris leurs • maîtres » 

(IV, i>. 

(a) Cp. Néh. V, 5 ; 3 Rois iv, t ; Hat. xvm, a5. 

(3) Le HOfflxe de D13Q reprend le terme toat à fait général de • Uraël ». 
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Aq lieu d'être une institution ealuUire, la justice devient 
une médecine amère et malfaisante ; loin de respecter le 
droit, les Israélites liaïssenl ceux qui les convainquent en 
tribunal de leurs torts ; les ai^uments qu'avancent im juge 
ou un témoin incorruptibles, ils s'en moquent pas mal ! 
C'est à qui foulera aux pieds les droits des petites gens. 
Gtons un seul cas : les grands propriétaires fonciers exi- 
gent des fellahs d'excessives redevances en nature, en blé 
notamment (v, ii), les réduisant ainsi à toute extrémité. Les 
juges eux-mêmes donnent l'exemple en condamnant des 
innocents pour se faire payer de grasses rançons (v, 12) (i). 
L'insistance avec laquelle le prophète revient sur ce sujet 
des dénis de justice prouve que c'était là un des piâncipaux 
déficits de la moralité Israélite ii cette époque uù précisé- 
ment s'approfondissait l'abîme entre pauvres et riches. Ëb 
bien t Amos ressent comme un scandale le contraste entre 
cette conduite inique et la prétention de servir Yahvé ; au 
fond de sa conscience il avait découvert un Dieu dont la 
volonté est identique au Bien et dont les exigences vont au 
Droit et à la Morale, et il ne pouvait admettre que le Droit 
et la Justice tant privée que sociale fussent bafoués par les 
adorateurs de ce Dieu. I) prend Dieu au sérieux et sait le 
droit : alors il se lève et le dit I II est seul, peu lui importe. 
Il dit ce qui brâle son cœur et le dit sans fard parce qu'avec 
passion. Il est comme le bon chevalier de Dârer, insensible 
dans sa fermeté d'âme et sa probe vaillance aux embûches 
du démon et de la mort. 

Bientôt son cœur déborde, le réquisitoire se fait plus 
pressant et l'accusation plus vibrante encore. Leur injus- 
tice, ils ne la laissent même pas & la porte du temple : leur 
eolte tend & la satumale et c'est grAce à des extorsions qu'ils 
peuvent se payer cette oi^fie pseudo-religieuse : 

Le flis et son père s'en vonl vers la même fille 
Pour profaner mon saint nom. 

(i) C'est du moins l'interprétalion que tan Hoonackbk donne de v« p«a- 
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Sur des vêtements pris en g&ge, iU s'étendeat (i), 

Auprès de chaque autel. 

Ils boiveat te vin provenant des amendes 

Dans le temple de leur dieu ! (ii, 7. 8) 

Autrement dit, les Israélites s'imaginaient rendre à Dieu 
un culte agréable en pratiquant la prostitution sacrée à 
l'imitation du cananéisme ambiant. Comble d'ignominie, 
le lil^el le père adoptent la même hiérodule. Ces « raffi- 
nés plue grossiers que des porcs », pour parler comme le 
Voyage du centurion (3), ne renoncent pas à la religion ; 
ils ont eux aussi leur piété, tuais cpielle piété ! Ils accou- 
plent sans remords violence, volupté, ivrognerie... et reli- 
gion. Ils font la religion complice de leur luxure, de leurs 
rapines aussi : afin de rendre plus moelleux les bancs de 
pierre ou de bois qui bordent le temple, ils y étendent des 
vêtements donnés en gage par des débiteurs aux abois et, 
passée la lascivité dans un coin du temple, c'est un festin 
bruyant et une beuverie au pied même des autels. Saoâle- 
rie avec du vin extorqué aux pauvres victimes qu'ils ont 
frappées d'amendes et qui n'ont pu les payer en monnaie. 

Ame sur qui la vie n'avait pas mis la lèpre diplomatique 
mais qui suivait aux impulsions de son courroux, Amos 
appelle tous ces excès par leur nom. C'est, en lui, l'aDcien 
sentiment Israélite du droit et l'instiuct du campagnard sain 
et pur qui s'insurgent contre la civilisation frelatée d'une 
époque décadente et contre le luxe et les vices de la grande 
ville. Il s'offusque de ce culte matérialiste offert à un Dieu 
spirituel et moral ; en lui la religion de l'esprit se dégage 
douloureusement de la religion de la chair. 

Cependant le héraut de la Justice élève plus haut encore 
sa voix, et son réquisitoire dépasse cette fois les bornes 
nationales d'Israël. C'est chez les peuples voisins aussi qu'il 
découvre des violations de la justice : les Damascéniens ont 

(1) Q vaut probablement mieux, traduire, en snpprEmaat avec les lxx la 
préposition S? : < Ils étendent des vêtements pris en gage... » 
(9) SiuiBsr' PsiCHARi, Le vorage du centurion (1916). 
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fait passer leurs ennemis de Galaad sons ces lourds traî- 
neaux munis par-dessous de pointes, et dont on se servait 
pour hftcher la paille sur l'aire (i, 3) (i). Les Philistins de 
Gaza ont pratiqué la traite des esclaves, razziant des popu- 
lations paisibles et sans défense (i, 6). Les içuerriei's ammo- 
nites ont éventré des femmes enceintes afin d'extirper la 
race de leurs ennemis (i, i3). Les Moabites ont profané la 
tombe de leur adversaire le roi d'Edom (ii, i). N'est-il pas 
saisissant de voir ce pauvre ber^r comprendre, au hui- 
tième siècle avant notre ère, que tous les procédés ne sont 
pas également légitimes, même fi la guerre, et qu'il y a des 
devoirs d'humanité auxquels nous sommes tenus même 
envers nos ennemis. Remarquons aussi que les crimes aux- 
quels le prophète fait allusion sont des forfaits publics, col- 
lectifs et en quelque sorte officiels. Qu'Amos est lai^ment 
humain I Comme il se libère des étroitesses de la morale 
nationale et comprend l'universalité de ces « lois non écri- 
tes » dont parlaient les Grecs ! A. notre connaissance, le 
prophète Amos est le premier Israélite qui ait eu cette 
généreuse intuition d'une morale qui s'impose à tous, sans 
acceptioiï de race ou de langue, que ce soit la paix ou que 
ce soit la guerre. Son Dieu n'est plus ce vieux dieu israélile 
des armées, divinité nationale, égoïste et partiale ; c'est un 
Dieu garant d'une morale universelle. Amos avait cette 
imagination d'un cœur chaud qui sait se mettre à la place 
d'autrui : mais surtout il avait pour les commandements de 
la loi morale le respect profond qui exclut toute obéissance 
conditionnelle. Cette hauteur de vues est une des brillantes 
conquêtes du monothéisme moral des prophètes hébreux. 
Or c'est la religion qui les orienta vers cette découverte 
d'une justice internationale : c'est la foi en un Dieu unique 
et moral qui, pratiquement, réveilla leur conscience et leur 
arracha des protestations courageuses comme celte du vieil 
Amos. 



t pas à entendre métaphariqDement c 
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Voilà le réquisitoire d'Amos contre son peuple et contre 
Ir civilisation de son temps. La notion de la moralité et de 
la justice de Dieu eni le nerf de ce réquisitoire et rejette 
même ii l'arrière-plan la conception spécifiquement reli- 
gieuse de la divinité. L'idée de la justice et, d'une manière 
plus généfale, l'idée de la réalité morale se sont, chez lui, 
comme personnifiées en Dieu (i). C'est cette foi vivante en 
un Dieu juste qui détermine l'angle sous lequel le prophète 
envisage l'état moral de ses contemporains. 

C'est aussi cette assurance que la divinité est un être 
moral et juste (jui dicte à Âmos les conclusions de son 
réquisitoire, conclusions qu'il présente sous leur double 
aspect négatif et positif. Si brève que soit notre esquisse, il 
faut cependant relever aussi chez Amos une réaction de 
l'idéal ascétique du nomade. Pour le yahvisie fidèle, adora- 
teur du dieu des bei^ers nomades, le luxe est une abomi* 
nalion ; aussi y a4-il chez Amos une protestation passionnée 
contre les mœurs plus relâchées d'importation étrangère, 
phénicienne entre autres, contre l'intrusion des modes nou- 
velles avec leurs raffinements. C'est la lutte d'une concep- 
tion austère et saine de la vie contre tout ce qui amollit le 
corps et l'àme : le vin (ii, 8, ïa), les viandes grasses (vi, 4). 
les parfums (vi, 6), les sièges rembourrés (n, 8), les divans 
de prix (vi, 4). la musique moderne (vi, 5), des résidences 
à la ville et à la campagne (in. i5), les chambres lambrissées 
d'ivoire (m, i5), les maisons en pierre de taille (v, ii), tout 
cela excite l'ii-e du berger. C'est bien lui qui aurait dit avec 
Pantagruel : « Seulement me deplaist la nouveaulté et mes- 
pris du commun usaige » (a) ; ce n'est là toutefois qu'un 
facteur secondaire de ses diatribes et leur véritable prin- 
cipe c'est la foi au Dieu de la Justice. 

Les conclusions d'Amos, disais-je tantAt, sont à la fois 

(i) Cp. CosftMANN, Die BiUficklang des Gerichtagedankeru bei den ati- 
tftamentiUhen t'rophettn (igiS). p. iS (Beihefte zur 2XW, ao). 
(*) Rabblais, I. III, ch. •;• 
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négatives et positives : nég^atives d'abord en ce que toute sa 
prédication implique le néant de celle religion extérieure 
qui s'absorbe dans le culte et les sacrifices : 

Je hais et méprise vos f&tes, 

Je ne pais sentir vos solennités ! 

Je n'agrée pas vos offrandes (i). 

Je n'ai pas d'yeox poor te sacrifice de vos bMes grasses ! 

Epargnez-moi ie bmit de vos cantiques '. 

Que je n'entende pins le son de vos liarpes ! 

Mais que le droit jaillisse comme de l'ean, 

Et la jastice comme un torrent qui ne tarit jamais '. 

(V, a.-34) 

La pratique du droit et de la justice intiniment supérieure 
i tons les actes d'une dévotion extérieure et qui n'ei^age 
pas le ccBur, c'est là U note dominante de la prédication 
d'Amos. Le rite, si coûteux soitril, n'est rien (iv, 4, 5). D'ail- 
leurs une considération historique vient corroborer le bien- 
fondé de cette conclusion : en ce siècle de Moïse dont les 
institutions et les pratiques font loi pour Amoti, en ces 
temps classiques et normatifs parce que c'est l'âge mosaïque 
et l'âge nomade aussi, à cette époque les sacrifices n'étaient 
pas encore en honneur dans la religion d'Israël (a) : 

Des sacrifices et des offrandes, ui'en avez-vous offert 
Pendant les qaaranle ans an désert, maison d'Israël? 
(V, a5) 

Remarque liîstoriquement fausse (cp. Ex. xxiv, 4> S- 
Ë. R.), mais où nous saisissons sur le vif la tendance cons- 
tante des Israélites à auréoler du nimbe de la mosaïcité les 
croyances et les institutions religieuses possédant à leurs 
yeux la valeur suprême. C'est ii l'idéal du Bédouin qu'Amos 
se reporte d'instinct et les sacrifices ne sont pour lui qu'un 
emprunt au paganisme ambiant et aux mœurs des séden- 
taires. 

(1) Sdpprintet comme glose niSiS >S iSïTl DK ''3 
<9) Cp. Jér. vu. M, 93. 
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' Néant du culte, des saeriflces, des pèlerinages, des rites, 
parce qu'avec tout cela le coear peut être foncièrement 
mauvais ! Néant aussi du privilège national d'Israël ! C'est 
ve qu'exprime Amos (ii, 3), avec un laconisme piquant d'iro- 
nie lorsque, rappelant ce dogme de l'élection nationale cber 
aux Israélites, 11 déclare sans amJl>ages que ce dogme en 
apparence rassurant est te principe sdr d'un châtiment 
inexorable : 

Vous seuls je coimais 
Entre tontes les races de la terre. 
C'est poorqnoi Je vons châtierai 
De tons vos péchés ! 

C'est le paradoxe hardi du prophète s'élevant contre une 
religion naturiste et amorale qui statue entre l'homme 
et la divinité un lien naturel, indissoluble et nécessaire. 
« Dieu ne connaît que nous, donc il va nous bénir I », ainsi 
raisonnent les Israélites. Et voici le raisonnement d'Amos : 
« Dieu vous connaît, donc il va s'occuper de vous spéciale- 
ment et vous châtier comme vous le méritez ! a Certes il y 
a un lien spécial entre Dieu et le peuple d'Israël, mais c'est 
un redoutable privilège que celui de l'éleclion d'Israël, car 
il est révocable parce que reposant sur des conditions mo- 
rales. Néant de cette prérogative nationale du moment 
qu'on l'émascule en la vidant de son contenu moral. Néant 
de cette conflance béate en l'avenir, néant de cet optimisme 
officiel : (T Je ne connais que vous... donc je vous châtie- 
rai ) » 

De ses serviteurs Dieu exige une chose : la moralité per- 
sonnelle : 

Recherchez le Bien et non le Mal '. 
Afin que vons restiez en vie 
Et qu'tunsi Yahvé soit avec vons 
Comme vons le prétendei. 
Haïssez le Mal, aimez te Bien ! 
Faites régaer le droit à la porte ! 

(V, i4, i6) 
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Qoe reste-lpil donc à larafil? à quoi doit>il s'attendre pour 
l'aveDir ? C'est ce que le prophète a cherché à montrer à 
80D peuple avec un inflexible court^e dans la partie posi- 
tive de ses conclusions. Que fera Dieu en face d'une huma- 
nité livrée à la piraterie de tous contre tous, en faqe d'un& 
société en pleine anarchie où l'injustice est adorée? En face 
d'individus qui grimacent la piété sans en vivre la réalité, 
en face d'une religion ofQcielle indifférente aux mouve- 
ments intérieurs des Ames, restera-t-il passif? Le Dieu qui 
s'était révélé à Amos était un Dieu nwral et juste d'une 
part, universel et tout-puissant d'autre part. Ëh bien! la 
seule réaction possible de ce Dieu en présence d'un tel état 
de choses, c'est le jugement, manifestation par excellence 
d'an Dieu juste et puissant poui' faire respecter ses exigen- 
ces morales. Sur ce point Amos a une certitude inébranla- 
ble, absolue. Cette certitude ne résulte pas avant tout de 
calculs avisés et de considérations politiques. Sans doute 
la situation sociale exigeait alors un changement ; san» 
donte certains mouvements de peuples faisaient prévoir une 
ère d'instabilité politique. Ces facteurs extérieurs peuvent 
avoir servi, une fois la persuasion intime acquise, jt conHr- 
mer ce qui était déjà une certitude intérieure, mais ils ne 
l'ont pas créée. La nécessité de ce jugement repose sur de» 
raisons intérieures et sur une certitude immédiate. Si la 
certitude est absolue, c'est parce (|ue l'absolu moral est à 
sa base, (i) 

Cette nécessité du jugement, c'est sous la forme de l'es- 
chatologie qu'Amos la h^duit, car l'eschatologie est le théâ- 
tre où intervient déllnitivement le Dieu de la Justice. Aussi 
Amos prend-il désormais le masque de l'apocalyptique : 
devant le regard de flamme du voyant sinistre l'avenii; 
s'abîme dans l'incendie, le sang et la mort. L'horreur de 
cette peinture confère à la péroraison d'Amos une tragique 
grandeur. C'est le sombre drame de la (in des temps, c'est 

<i) CoMMANH, op. cit., p. a8. 
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la coudamnation et la mort d'Israël. Comme à l'entrée de 
l'Enfer du Dante on se prend k répéter ce sépulcral : 
«I Lasciale ogni speranza ! w 

L'onze gronde d'abord autour d'Israël (i, là ii, 3) et, l'uu 
aprîrs l'antre, les peuples voisins subissent le châtiment de 
leur mépris des lois élémentaires de la morale humaine. 
Une. effroyable guerre va sévir, et il est probable que, dans 
la pensée d'Amos, ce sont les Assyriens qui — quoiqu'il 
ne les nomme pas expressément — seront le fléau de Dieu 
poui' tous ces païens. 

A l'oule de ces anathèmes contre leurs ennemis, les Israé- 
lites tressaillaient de joie mauvaise. N'était-ce pas le rêve 
qu'eux aussi caressaient et qui faisait partie de leur pro* 
gramme d'avenir plus ou moins stéréotypé ? Mais Amos 
brûle bien vite cette étape. C'est à Israël qu'il eo veut el 
sur Israël qu'il concentre le Teu de la divine colère. Pour- 
quoi la nation coupable est-elle restée si loi^emps sans 
châtiment, c'est ce qu'il n'explique pas. Peut-être aurait-il 
souscrit à cette remarque philosophique que César jette en 
passant dans son Commentaire de la guerre des Gtante3(i): 
« .\ux hommes qu'Us veulent punir de leurs crimes, les 
dieux immortels ont coutume d'accorder pour quelque 
temps un sort plus propice et une passagère impunité, afin 
qu'ils soufTrent plus grièvement de leur changement de 
fortune ». Quoi qu'il eu soit de ce détail, c'est sur Israël 
qu'éclate bientôt l'orage au grand jour du jugement. 

Cest d'abord ime série de cinq visions bizarres mais 
ti'Aus]>arentes et dont chacune surpasse en sévérité la précé- 
dente, qui nous révèlent cet aspect de la pensée d'Amos 
(VII, 1-3; VII, ^'H; vu, 7, 8; viii, i, -i; ix, 1). Mais tandis 
que les deux premières se closent par une intervention 
d'Amos en faveur de son peuple, intervention à laquelle 

(1) CtiBAH, D« bello gaUicQ, 1. i, ctiap. 3 : ■ CoDsuesse enim deos iminor- 
Uloit, quo fravias haoàines ex commutatione reroiii doleutt, quos pro see- 
lere comm olciaci velint, his secundlores interdnm rea et diutumiorem 
impanjtatem eoncedere •. 
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Dieu répond favorablement, dans lee suivante» la voix 
humaine de l'intercesseur se tait et on n'ouU plus que la 
voix menaçante de Dieu. La trotaième vision fait pressentir 
la destruction radicale de la nation : la quatrième montre 
que la fin du monde est imminente : quant fi la cinquième, 
elle décrit déjà le cataclysme : Yalivc est ii Béthel oiï tes 
Israélites sont réunis pour une fêle; soudain Dieu détruit 
le sanctuaire. C'est le symbole de l'anéantissement de ce 
peuple dont Ih religion même ne mérite que mépris et con- 
damnation. 

Ces visions ne sont pas des liallucînations mais ont pour 
cause occasionnelle des perceptions normales, des sensa- 
tions extérieures qui déclanclient le mécanisme des associa- 
tions d'idées familières au voyant. Quant à leur cause pro* 
fonde, elle gil dans ce facteur psychologique sans lequel les 
perceptions sensibles resteraient infécondes. 

Mais, k côté de ces visions, ce sont les discours d'Amos 
qui donnent essor aux perspectives d'avenir qui hantent sa 
pensée. Lorsque le prophète considère l'état des esprits 
relativement h la grande crise qui doit clore ce monde et 
inaugurer le nouvel éon, il discerne bientôt deux mentalités 
difrérentes mais également pernicieuses. Les uns, croyant 
la crise Hnale redoutable, la réservent pour l'avenir le plus 
lointain et vivent dans la plus sereine insouciance (vi, 3). 
« Après nous le déluge ! » pensent-ils. En l'éalité une illu- 
sion atroce les égare car le Juge est à la porte. Malheur 
donc k ces sans-souci auxquels l'éloignement du jour de 
Dieu donne toute liberté de vivre à leur fantaisie, inditTé- 
lenls k toute sanction : 

Ils vodI partir eu exil, à la \èle des déportés. 
Kl c'en itéra Udt de l'onrle de ces efTéminés ! 

(vt, :) 

Mais la majorité des contemporains du prophète avait une 
autre attitude. Comme ces chrétiens qui, au début de notre 
ère, vivaient dans l'attente fiévreuse de la parousie, ainsi, 
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au huitième siècle avant Jésus-Cbrist, nombre d'Israélite» 
croyaient à une grande' révolution dans le domaine de la 
Nature et de l'Histoire, à une crise qui instaurerait un ordre 
de choses totalemeot différent et essentiellement bon. Ce 
sera le « jour de Yahvé », nouvel-an de l'éon nouveau, 
retour de l'âge d'or avec son paradis et son existence para- 
disiaque. Aube lumineuse et bienheureuse où tous les es- 
poire d'Israël seront réalisés, voilà ce qu'était le « jour de 
Dieu M pour la plupart des contemporains d'Amos (cp. v, 
i8-ao). Au reste cette nouvelle naissance du monde s'ac- 
compagnerait de troubles, les ennemis d'Israël seraient 
exterminés tandis que les adorateurs de Yahvé atteindraient 
seuls la gloire promise aux élus du second paradis. Cette 
proximité du nouvel ftge d'or écfaauCFait les esprits, ajoutant 
à la fausse conflance qui menait déjà la nation à sa ruine. 
C'est à cette espérance dont palpitent les cœurs que le 
visionnaire s'attaque, à ce programme aux prétentions si 
patriotiques qu'il objecte, à ce mouvement en apparence si 
religieux qu'il résiste. Conflit digne des plus grands réfor- 
mateurs : la foule tendue vere ce Aitur gros de bonheur et 
soucieuse, croit-elle, des droits et de la gloire de son Dieu t 
et, face à cette multitude, un homme seul, antipalriote et 
comtempteur de la religion, semble-t-il, prophète cependant 
dont la voix dénonce cette course à la mort : 

Malheur à vous qui appelés de vos vœux le jour de Yahvé ! 

Pourquoi donc désirer le jour de Yahvé? 

Il sera ténèbres et non lomiëre ! 

Il en sera comme d'un homme qui ftait devant un lion 

Et que rencontre nn ours, 

On qui, r^tagnant sa demeure, appuie sa main aa mur 

El voilà qu'on serpent le mord. 

Le Jour de Yahvé ne serm-t-il pas ténèbres et non lumière. 

Obscur et sans clarté ? 

(v , i8-ao) 

C'est comme le cri d'une poitrine trop loi^^mps com- 
primée. Il en a assez du « tout va bien » et « tout ira bien » 
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de leur optimiBiue ; il a mis à nu la vanité de leur piété et, 
^vec une inexorable logique, U déduit leB^conclusions même 
les plus radicales : c'est Charybde et Scylla, tout va mal et 
par conséquent tout ira mal ! Deux mentalités s'afTrontent 
■ainsi : l'eschatologie populaire, matérialiste et proprement 
areligieuse, et l'eschatologie prophétique pour qui morale et 
religion sont indissolublement unies et pour qui Israël aussi 
-doit mourir parce qu'Israël aussi a péché. Ici de nouveau la 
conception essentiellement morale de Dieu est le pivot de la 
pensée d'Amos. C'est au nom de ce principe qu'il a con- 
damné le culte des Israélites et, d'une manière générale, 
[oute leur piété ; au nom de ce principe qu'il a volatilisé leur 
prétention d'être au bénéfice d'une élection divine incondi- 
tionnelle ; et c'est en son nom encore qu'il rejette à présent 
les conclusions de leur eschatologie dont il change de fond 
en comble la perspective. Impitoyable lo^cien, Amos est 
l'homme de l'unité absolue. Nature virile s'il en fut, il pra- 
tique l'obéissance sans retours et le zèle sans faiblesse. Ame 
forte, ironique, autoritaire, il ignore ces mouvements du 
sentiment où le cœur s'attendrit et hésite. Il n'eût pas com- 
pris le « Tantœne animis caelestibus irae? » de Virgile (i). 
Il est le champion sans peur et sans reproche de la Justice 
et, dans sa pensée si loyale, quiconque manque à la Justice 
doit périr par la Justice. 

« Le jour de Dieu sera ténèbres et non lumière ! » C'est là 
sentence de condamnation de ce peuple* ftivole et injuste 
qui n'adore Dieu que des lèvres. Ce qu'Amos annonce donc 
à son peuple, c'est son anéantissement au jour de Dieu. Le 
prophétisme a approfondi moralement cette vieille eschato- 
logie matérialiste où l'flge d'or est pour Israèl tandis que les 
antres nations sont exterminées, il a gardé le schéma de la 
crise finale, mais un principe moral domine désormais la 
marche des derniers temps : Israël aussi bien que les païens 
passera en jugement. Or, confme Israël ne vaut moralement 

<i) ViROiu, Bniide, I, 11. 
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paB mieux que les païens, Amos les réserve les unti et les 
autres pour la catastrophe (nt, ii, la ; m, i3-i5; iv, -2, 3: 
V, a, 3, II, i6; vi, 8-ii ; viii, 9, 10). 

Avec sa verve amère et tn^qne, le protagoniste de la 
Jnslîce entonne donc L'hymne Ibnèbre sur sa nation. U 
compare Israël à une adolescente dans la fleur de sa grâce, 
mais que la mort vient de coucher sur La froide terre. Cette 
eomplainte que l'Oriental chante sur ses morts, c'est sur 
son propre peuple qu'Amos l'entonne ; plus d'hymne à la 
gloire de la patrie, mais un tbrène lugubre sur le cadavre 
d'Israël : 

Elle est tombée, elle ne se relèvera plus, 

La vier^ Israélite ! 

Elle gtt sur sa terre natale 

Sans persoDoe pour la relever ! 

La cité qui mettait en ligne mille hommes 

N'en a plas que cent ; 

Et celle qui en mettait cent en ligne. 

N'en conservera qne dix ! 

(V, 2, 3) 

Ces oi^neilleux qui se croient l'élite des nations, le peuple 
élu du ciel, le prophète les ramène brutalement au sentiment 
de leur faiblesse en les comparant aux plus chélives princi- 
pautés d'alors et en leur déclarant que leur prospérité sera 
aussi fragile et éphémère que celle de ces minuscules états : 

Passeï à Calné et voyez '. 
Allés de là à Hamath la Grande. 
Descendez à Gath des Philistins 1 
Valez-vous mieux qne ces royaumes ? 

(VI, a) 

Le premier des peuples deviendra le dernier ; en ce jour- 
là Le deuil régnera partout en Palestine car le sirocco 
(vin, i3, i4) et la famine (vm, 11, la) et la peste (v, 16, 17) 
et la guerre (ni, 1 1 : v, a^ ; vi, 14) et des phénomènes terri- 
Aanls dans le ciel (vin, 9) auront réduit à rien ce qui était 
jadis une nation prospère. Son idéal ascétique bafoué dans 
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le présent, Amos le transporte dans l'avenir mais le traas- 
Fonne dn même coup en une plaie à laquelle tous succom- 
beront, même les vierges gracieuses, même les jeunes hom- 
mes brillants de force (viii, 9-14) (i)- 

C'est la fin d'Israël comme nation et quelques images 
grandioses illustrent ce caractère inéluctable dn jugement. 
Parcourant d'un regard l'Univers entier, le voyant en fouille 
les retraites les plus inaccessibles. M^tre suprême de la 
Nature, le Dieu d'Amos règne en tous lieux et ses jugements 
contre Israël s'exercent partout (ix, a-4)- Quand les Ërinnyes 
vei^eresscs t'atteindront, où donc te cacher, homme an- 
goissé? Aux Enfers, au-dessous de l'Océan, au séjour des 
morts ouaté d'ombre et de silence ? Mais là même le Dieu de 
la Justice saisira le fuyard ! Ou bien — et l'imagination du 
poète se porte d'un bond à l'autre extrémité du monde — 
grimperas-tu au plus haut des cteux ? Là aussi le Dieu de la 
Justice règne, il te précipitera dans l'abîme. Talonné par 
l'épouvante, te glisseras-tu sur l'Alpe inaccessible, sur ce 
Carmel broussailleux et percé de grottes ? Quelle pins sdre 
retraite que cette montagne sacrée, terre d'asile aux ombra- 
ges touffus ? L'ceil du Dieu de la Justice t'y viendra cepen- 
dant chercher. El si, tentant le saut du désespéré, tu te laisses 
choir an fond de la mer où nul homme n'a jamais pénétré, 
le Diea de la Justice t'y rencontrera de nouveau. Jusque 
dans ces eaux profondes il a des serviteurs comme ce Ser- 
pent de Mer, monstre mythique qui hantait les imaginations 
orientales, (q) C'est lui, le cruel Léviathan dompté jadis par 
Dieu même, qui mordra dans l'ombre épaisse l'Israélite 
assez hardi pour troubler son repos. 

Enfin le prophète abat la dernière illusion des condamnes, 
celle de croire qu'ils auront au moins la vie sauve quand 
l'ennemi les emmènera eu captivité : qu'ils se détrompent ! 

(i) Sapprimet comme élémeutB adventioee le verset ii'' et, an verset la, 
les mots « pODr chercher la parole de Yahvé >. 

(a) Aif . LoiST, Le ntonatre Anhaè et l'hlatoire bibUqut de la criatian. 
(Journal asiatique, juillet iSgS). 
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Ici aussi le Dieu de la JusUve donnera l'urdre du massacre 
et l'épée de l'ange exterminateur (i) les frappera impitoya- 
blement. 

Et Dieu ter-mine pat- celte sentence tenible : « Je fixerai 
mes yeux sur eux pour le mal et non pour le bien 1 u (ix, 4)' 
Tel un bourreau t^ans entrailles qui ne respire que sang et 
stmpirs. Dieu va exterminer le peuple de sa dilection : c'est 
qu'il est le Saint, le Dieu de la Justice et, parce qu'il est 
saint et juste, Israël qui a péché doit disparaître. 

La nation israétite n'a que la propre-justice et non la 
Justice : qu'est-ce donc qui la préserverait du châtiment? 
Serait-ce le fait d'avoir élé jadis choisie par Dieu comme 
instrument préféré de sa volonté ? Mais non, le prophète 
•dénie à son peuple toute prérogative quelconque. Abstraction 
faite d'un appendice optimiste et inauthentique (ix,8-i5) (a), 
le recueil d'Amos se clôt en effet par une significative et 
émouvante parole. C'est l'Etemel qui parle et, solennellement, 
il déclare à ceux qui vont mourir : 

N'éies-vons pas poar moi, A Uraélitea 
Sur le même rangqne des nègres? ditYahvé, 
Si j'ai fait monter Israël d'Egypte, 

N'ai-je pas fait monter les Philistins de Crète et les Araméens de Qirl 

(n,7) 

Qu'est-ce à dire ? sinon qu'aux yeux du Dieu d'Amos 
toutes les nations se valent en soi ; s'il brise l'une d'elles 
parce qu'elle ne répond plus au but auquel il la destinait, 
libre à lui d'en choisir une autre. Des Couchites, de vils 



(OSicauiw, ad. toc. 

(a) L'inaathenticilé de la fin du livre me paraît un point acquis de l'ezégèBe 
moderne ; ep. surtout la diaoussion A la foie si fine et serrée de Uahti, Cont- 
mentar, ad. loe. Il ; a surtout une imposaibllité lUliratre à admettre l'au- 
thenticité de ce nu>rc«an.Cp. aussi Corriu., Zar ElnUitang in da» Altt T«»ta- 
ment (1919), p. 79-87. L'authenticité est encore défendue par Shllin, EinleUiuig 
in doM AUe Tegtament iigio), p.ga.gS et Zar BinUitang indaaAUe Teêtattunt, 
(1919), p. M-A8. MaîB Sellin n'a pas réfuté l'objection tirée du feit que les 
Tersets S-i5 visent manifestement à corriger les assertions précédentes du 
prophète, ee que Marti a très bien mis en lumière. 
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Qègres perdus au bout de la terre sont sur le même raog 
que le peuple élu. Pour le. Dieu uaiversel des prophètes 
tous les homroes se valeut déjà ; ce n'est plus le bon vieux 
dieu d'une race élue, c'est le Dieu de l'humanité. A-t-il 
clioisi Israël, c'est dans son bon plaisir et non cju'Israel fttt 
meilleur que les autres peuples. Sans doute, du moment 
qu'une tÂche spéciale est coullée par Dieu » Israël, celui-ci 
devient en un sens plus spécial le peuple de Yalivé (cp. u: 
lo-ii ; ni, a; vu, i5; viii, a); mais c'est 1& quelque chose 
de tout relalir. Kn soi les autres nations ne valent pas moins 
qu'Israël et Dieu s'est occupé d'elles aussi. 11 a accordé des 
délivrances providentielles à d'autres peuples, aux Philistins 
et aux Araméeus par exemple. Or c'est précisément cette 
égalité de tous les hommes devant la divinité qui permet à 
celle-ci d'anéantir Israël : d'autres peuples ne sont-ils pas à 
la disposition de Dieu et dont il pourra se servir pour réali- 
ser ses desseins ? 

Cette ultime parole d'Amos t'ait plus que nulle autre sentir 
<|ue le conflit entre le Dieu moral du prophète et celui de 
ses contemporains s'affirme jusqu'à ses dernières consé- 
-quences. Le privilège national d'Israël est illusoire. Dieu 
peut réaliser son plan au moyen de tels hommes qu'il lui 
convient. Si triste que soit ce verdict pour l'avenir d'Israël, il 
est an contraire gros de certitude et d'espérance pour l'avenir 
de la cause de Dieu, (i) Les instruments de Dieu peuvent se 
briser, le Dieu de la Justice est juste et puissant pour en 
trouver d'autres. Sublime triomphe du monothéisme moral 
et universaliste d'Amos : les hommes passent, mais le Dieu 
de la Justice demeure et les promesses d'avenir sont en lui 
seul. 

Il y aurait quelque pédanterie à souligner l'actualité de la 
pensée du prophète Amos. Au cliché représentant le Dieu 
de l'Ancien Testament comme le prototype du Dieu national 
et guerrier qui protège ses enfants par tous les moyens, 

(■) cp. Marti, Convnentar, ad. loc. 
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avouables ou nou, à ce cliché il est bon d'opposer la nue 
réalité. Sans doute la retî^on d'Israël a connu ce vieux dieu 
de la Force et des Armées, mais quelle conceptioD infini- 
ment plus haute se sont faite de la divinité des hommes 
comme les prophètes I L'Ancien Testament connaît lui aussi 
le Dieu moral, ^rant du Droit et de la Justice et Amos est 
un des plus intrépides hérauts qu'il ait envoyés à l'humanité. 

Une expérience religieuse et morale tout ensemble est i 
la base de l'activité et de la prédication d'Amos. Un jour il 
a rencontré dans sa conscience une volonté supérieure et 
identique au Bien qui se révélait à lui avant tout comme le 
Dieu de la Justice. Son attitude résulte de ce contact avec 
le monde où l'on pénètre par la religion et démontre par les 
faits l'efficace de cette dernière. Historiquement nous de- 
vons reconnaître que ce puissant héraut de la Justice éter- 
nelle a trouvé dans une expérience religieuse et morale le 
secret de son originalité, de sa force, et que c'est grâce à 
elle qu'il a bien mérité de l'humanité. En sa personne 
l'Antiquité proclame au monde moderne que la Justice est 
souveraine, l'Orient rappelle à l'Occident que ceux-là suc- 
combent infailliblement qui méprisentle Droit, car la Justice 
est divine et prévaudra. 

Il eut une foi vivante, le berger Amos, c'est pourquoi il 
est sacré grand prophète. Il eut une conviction sincère et 
profonde et, avec une inflexible logique qui n'est qu'une 
autre forme de sa fidélité morale, il n'a pas craint d'immoler 
don repos, sa popularité, son peuple même et tous les es- 
poirs d'Israël à cette conviction. Il s'est dégagé des entraves 
du particularisme antique et du nationalisme religieux et s'est 
haussé jusqu'à la religion en esprit et en vérité où tous les 
hommes sont égaux devant Dieu. Semblable à l'un de ces pro- 
phètes hftves et décharnés qu'a sculptés Donatello, prophètes 
aux traits tourmentés, au corps rongé par l'ascèse, mais dont le 
regard flambe d'une sainte et divine passion, il a tout sacri- 
Sé aux exigences d'airain de la Justice immortelle. Aussi se 
dresse-t-il finalement au milieu d'un monde en ruines. 
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Etouffant tout mouvement de son âme, il a proclamé envers 
et contre tous l'au^ste mais terrible majesté du Dieu de 
Justice. Et sa grandeur, il a dû en payer la rançon saillante 
eu contemplant Israël consumé par cette majesté et en 
jetant au peuple dont il était le flis l'hymne fatal qui sonne 
comme un glas : 

Diea irae, dies illa, 
Solvet saeclum in favilla 1 

L'Evangile lui répond : 

Heureux ceux qui ont faim et soif de la Justice, 
Car ils seront rassasiés t 

Paul HouBiaiT. 
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II. — LE CHRETIEN EN COLLABORATION 
ET EN CONFLIT AVEC LE PROCHAIN 

Le chrétien n'a pas seulemeat alTaii-e aveu la nature ii'tes- 
ponsable, avec la matière et les forces physiques, mais 
encore avec des volontés humaines, avec les actes de ses 
semblables, avec leur liberté. Voyons les difficultés que 
ce nouveau facteur oppose à la réalisation de noti« idéal. 

Ses relations avec le prochain constituent pour l'enfant 
de Dieu un l'edoatablc contact: plus qu'un contact, car il 
s'a^t là d'une étroite et constante solidarité. 

En vain prétendrait-il à s'en préserver. L'histoii-e a gardé 
le souvenir de ces stylites, comme on les appelait, qui, pour 
assurer leur affranchissement de tout lien avec le monde, 
s'installaient au sommet d'une colonne où désormais ils 
passaient leurs jours. Insensés I Et cette nourriture que quo- 
tidiennement quelqu'un leur apportait, en grimpant jusqu'à 
eux par une échelle, ou qu'ils tiraient eux-mêmes au moyen 
d'une corde, d'où venait-elle donc si ce n'est du monde? 
Des paysans avaient cultivé le blé, un meunier avait moulu 
la farine, les boulangers avaient fait le pain. Non t non t 
quoi que tu fasses, bourgeois des deux qui habites la terre, 
tu ne parviendras pas à dégager ton existence de ce réseau 

(*) Voir le n* de novembre-décembre igi5. 
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de tils qui t'atUche à dee centaines d'humains, tant mauvais 
que bons, et qui te tient dans leur dépendance. Cela est im- 
possible, matériellement impossible : mieux que cela, divi- 
nement impossible, impossible de par la volonté de celui 
qui veut mêler le levain & la pâte pour qu'il agisse sur 
elle. « O père, a dit Jésus, je ne le demande pas d'Alér du 
monde mes disciples, mais de les préserver du mal. » 

Je ne parle pas en ce moment de choses mauvaises, aux- 
quelles nous n'ayons qu'à refuser de prendre pari ; je parle 
— et c'est une tout autre affaire — de choses bonnes, souvent 
indispensables, qu'il nous faut bien accepter, mais auxquelles 
ont pu contribuer des mains impures, dont nous subissons 
ainsi le concours ; ou bien encore, de choses bonnes, in- 
dispensables peut-être, que nous accomplissons et qui vont 
être utilisées par des pervers, avec qui nous aurons ainsi 
collaboré. Exempte : Je prends ma viande chez le seul 
boucher qui soit il ma portée, et voilk que le bénéiîce que 
je lui procure sert à entretenir les orgies de ce débauché. 
Je fais un coure de chimie, et l'un de mes élèves va profiter 
de ce je lui ai appris pour empoisonner »ou prochain. Je 
suis facteur, et il n'est pas possible que parmi les milliers 
de lettres que je distribue il n'y en ait qui renferment un 
rendez-vous d'adultère. Ou, toul shnpiement, j'achète n'im- 
porte quel objet manufacturé qui, depuis l'extraction des 
matières premières jusqu'à cette boutique où ou me le vend, 
a passé par une longue série d'opérations industrielles et 
commerciales dont plus d'une, sans doute, n'a pas été pure 
de fraude ou d'injuste exploitation. Et dans chaque bouchée 
que je mange, dans chaque habit dont je me revêts, c'est à 
toute l'œuvre d'une humanité vicieuse, c'est k toul un régime 
social entaché d'iniquités que, malgré moi, je particii>e. 
Douloureuse pensée qui, tantôt atténuée, quand on vit dans 
un milieu relativement honnête, tantôt obsédante, lorsqu'on 
se sent entouré de coquins, — « Ah I malheureux que je suis 
de loger dans les tentes de Kédar)»(i) — toujours, plus ou 

(i> Psaitme cxx, 5. 
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muiiis, pèse Ji l'esprit d'un chpétiea, cunsliuiant, je pense, 
une partie de cette « croix u que ne peut manquer de porter 
ici-bas le disciple du Christ. Oh ! si, du moins, nous n'y ajou- 
tions pas encore l'horrible fardeau de nos fautes person- 
nelles, les déficits de notre propre sainteté, cette part de 
nous-raéme qiu est du monde et non de Dieu 1 

Il y a donc, dans le bien que nous poursuivons, deux 
éléments : l'un qui est en notre puissance, qui constitue notre 
devoir immédiat, individuel, absolu ; et un autre, dont la 
réalisation dépasse notre pouvoir, parce qu'il suppose des 
transformations générales qui échappent à notre compétence. 
Ces transformations, une partie au moins d'entre elles, nous 
pouvons contribuer de loin, pour une faible mesure, à en 
préparer la. réussite future ; mais surtout, du fond de noire 
angoisse, nous crions au Père, ce qu'il faudra crier jusqu'à 
la lin du monde : «Que ton règne vienne I » 

La solidarité du chrétien avec un prochain qui bien sou- 
vent ne reconnaît pas te même Seigneur que lui, se trouve 
particulièrement étroite lorsqu'il s'agit des relations récipro- 
ques unissant les membres d'une famille, du lien qui attache 
le serviteur à son maître ou l'employé k son patron, de la 
collaboration qui règne entre associés dans une même affaire. 
En toute situation de ce genre, par une inéluctable nécessité , 
disons plus : en vertu du devoir qui lui incombe de respecter 
l'individualité de ses semblables et la part d'indépendance 
morale qui leur appartient, le chrétien se voit obligé sans 
cesse de supporter des choses qui ne répondent pas à son 
idéal personnel, de renoncer à d'autres choses qu'il ferait s'il 
était seul maître de ses actes : en un mot, de se contenter 
d'une très imparfaite réalisation de ce qu'il voudrait pouvoir 
accomplir. 

Quel est le père de famille qui ne soit obl^é de laisser 
faire dans sa maison, par ses enfants en particulier une fois 
qu'ils sont k l'âge où il faut accorder de la marge au libre 
développement de leur caractère, plus d'une chose qu'il 
n'approuve pas? Quel est, surtout, l'enfant pieux de parents 
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frivoles qui puisse exiger que le Irain de la maison soit réglû 
-conformérDenl à ses aspirations chrétiennes ? Quel est le 
serviteur qui poisse prétendre imposer ses propres principes 
à la conduite de ses chefs, et qui n'ail, eu tant que servi- 
teur, k collaborer à plus d'un acte que pour lui-môme il ne 
se permettrait point? Songez A la position où se trouvaient à 
cet égard ces malheureux esclaves chrétiens, auxquels l'apA- 
tre Paul, néanmoins, ne prêchait pas la révolte, mais disait : 
« Si tu as été appelé (par le Christ) étant esclave, ne t'en 
inquiète pas x (i Cor. vu, ai ; comp. i Pierre ii, i8). 

A coup sûr, il y a une limite aux concessions dont il 
s'agit. Il y avait des cas où l'esclave lui-même, en présence 
d'ordres expressément immoraux, devait refuser d'obéir et, 
«pour la conscience» comme dit Pierre (i Pierre ii, 19), s'ex- 
poser au châtiment cruel, aux verges et jusqu'à la mort sur 
la croix. Il vient aussi un moment où l'employé chrétien 
doit sous peine d'infidélité quitter une maison dans laquelle 
on le fait collaborer à de manifestes friponneries ; un mo- 
ment où la servante sérieuse doit chercher une autre place 
que celle où elle ne peut rester sans participer k de coupa> 
blés désordres; un moment, hélas 1 où il faut qu'un père, 
pour dégager sa responsabilité, mette à la porte, en pleurant, 
le flls de ses entrailles. 

Mais, à quel endroit se trouve le point de la rupture obli- 
gatoire? Dans le conflit qui se présente ici pour te chrétien. 
— non pas seulement entre son devoir et son intérêt, par- 
fois l'intérêt vilal de parents on d'enfants dont il est l'unique 
soutien, — mais entre son devoir de fidélité et d'autres 
devoirs, positifs eux aussi, que lui impose la reconnais- 
sance, la pitié, la charité, qui marquera l'heure tragique du 
née plus ultra ? 

Au flts prodigue, qui maintenant erre par le monde et à 
la misère duquel on a pas jusqu'ici refusé d'envoyer quel- 
que secours — trop souvent, on l'a su, gaspillés en immo- 
ralités, — quand faut-il que le père oppose euSn un refus 
décisif, au risque de briser le dernier lien qui subsistait 
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encore, de s'aliéuer définitivement le cœur de l'égaré, et 
peut-être de comproniettre ainsi toute possibilité de son 
retour au bien ? Ah ! quels terribles problèmes ! Seuls peu- 
vent lès trancher, chacun pour soi, ceux à la conscienc» 
desquels ils se posent. Il n'appartient pas à qui n'est que- 
spectateur de l'acte accompli de prétendre en apprécier 
l'opportunité et de venir dire : |« 11 eût mieux valu ne pas 
faire cela, il fallait plutôt agir ainsi. » — «i Pourquoi juges-tu 
ton frère ?» dit l'apôtre Paul. «Ne jugez point », a dit Jésus. 
Ne jugez point! ce commandement ne doit pas être observé 
tteulement lorsqu'il s'agit de cas tragiques comme ceux aux- 
quels j'ai fait allusion, mais fi propos de tout ce que font 
nos semblables : eux seuls peuvent savoir, en chaque occa- 
sion, ce que Dieu leur commande. Les règles suprêmes du 
bien sont universelles, sans doute; mais les devoirs concrets 
qui en découlent, à tel moment pour te) individu, ne simt 
jamais simples : ils résultent d'un concours de circonstances 
et d'un conflit d'obligations diverses dont nulle science ne 
peut se piquer de faire le tour, que nulle casuistique pré- 
conçue ne saurait apprécier, et dont reste seule ju^e la 
conscience personnelle, éclairée par le Saint-Esprit. 



■La loi évangélique en <'e qui concerne nos rap[Hirts avec 
le prochain se résume dans ce mot: amour, charité. Or, qui 
dit charité dit, entre autres choses, bienveillance, générosité, 
support, disposition ù s'oublier soi-même pour autrui, en un 
mot, saci-ilice ; et quelle morale oserait se prétendre chré- 
tienne, qui n'aflirmerait la nécessité du sacrilice? 

N'en faut-il pas conclure que la morale chrétienne est 
inconciliable avec la notion du droit ? — Plus d'un l'a dit, 
pour en faire grief k cette morale et démonti'er qu'il la faut 
rejeter ; plus d'un chrétien, d'autre part, l'a pensé aussi,. 
pour en conclure que l'homme qui marche à la lumière du 
divin idéal n'a aucun compte à tenir des lois de ce bas 
monde. 
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C'est une grave erreur! Ainsi que j'ai essayé de l'établir. 
la grAce ne vient point détruire la nature, mais la restaui-er,- 
en l'affranchissant de sa corruption et eu la complétant. Or, 
si la nature est dii^ie de l'espect dans ses productions de 
l'ordre le plus humble, comment ne le serait-elle pa» dans 
les plus élevées d'entre elles? et c'en est une, certes, que 
cette admirable et féconde conception du « droit m, où la 
raison humaine célèbre un de ses plus importants triomphes. 

Le droit, c'est l'oi-dre, la paix, la stabilité introduits dans 
les relations quotidiennes des hommes entre eux ; c'est la 
justice substituée aux violences de la force et ii tous le» 
caprices des passions égoïstes. Sans doute, cette paix est 
précaire; sans doute encore, cette justice est imparfaite: 
mais aussi se montre-l-elle susceptible d'améliorations pro- 
gressives. L'important, l'indispensable, c'est qu'il existe déjk 
des contrats déterminés sur lesquels on puisse s'appuyer en 
traitant avec le prochain, de manière à savoir exactement 
ce qu'il attend de nous et ce que nous en pouvons attendre. 
Ces contrats pourront être améliorés : cent fois le régime de- 
là propriété a changé dans le passé, et l'avenir te verra 
changer encore ; cent fois on a remanie les conditions du 
travail, et on les remaniera de nouveau. Mais, tant qu'une 
loi subsiste elle protège tout le monde contre les surprises 
de l'arbitraire ; et lorscju'une loi meilleure vient se substituer 
à l'ancieime, encore tient-on compte des droits acquis, en 
déterminant pour cela des mesui-es de transition. 

La charité n'a pas plus a dédaigner le droit, ni à penser 
le remplacer, que le clocher d'une cathédrale ne méprise et 
ne voudrait voir supprimer les soubassements sans lesquels 
lui-même ne soutiendrait pas son élan vers le ciel. La 
cbarité doit se superposer au droit sans le détruire. Par son ' 
existence même, par ses effets pratiques, par les senlimenls^ 
qu'elle éveillera dans les cœurs, la charité contribuera san.s 
doute, et beaucoup, à cette amélioration graduelle du droit 
dont nous venons de parler ; mais elle ne doit pas songer à le 
supplanter ; il faut qu'il subsiste ; il est nécessaire dans un 
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monde où l'iionime oe naît pas chrétien, où jamais tous le» 
hommes ne seront chrétiens, et où les chrétiens eux-mêmes 
ne sont point parfaits. 

Au droit, qu'elle ne remplace nullement, la charité se 
superpose, avons-nous dit, couronnant ainsi d'an bien supé- 
rieur ceux qu'assure le fonctionnement de la justice. J'ajoute 
<|ue, dans cette œuvre essentiellement corrective et complé- 
mentaire, il est désirable que la charité vienne s'associer 
au droit comme un facteur bien distinct, et non pas te 
troubler en se mélai^eant avec lui : 

■le suppose que, dressant le compte d'un de mes débiteurs, 
•et voyant s'allonger la liste, j'en vienne à songer que le 
pauvre homme est. par suite de malheurs immérités, hors 
d'état de payer une si grosse somme ; il est d'ailleurs très 
digne d'intérêt; avec une jeune famille sur les bras. Que 
vais-je faire ? Pratiquerai-je ce que quelques-uns appellent 
ironiquement : une arithmétique du bon Dieu, ferai-je une 
addition fausse, aboutissant à un résultat moins fftcheux 
pour mon débiteur ? — Je ne pense pas que le Dieu de 
vérité soit favorable à ce procédé-là : lui-même a mis la 
mathématique k la base de toute la construction du monde 
{dam Deus calculât mandas fit) et c'est une mathématique 
correcte. Ma note partira donc rédigée selon les règles len 
plus exactes. Mais, si j'en ai le moyen, il se peut que j'y 
«joute un billet conçu dans ces termes : « Mon cher Mon- 
sieur, voici le relevé de votre compte, dont vous reconnaî- 
trez l'exactitude. Vous n'avez vraiment pas eu de chance, 
ces dernières aunées! Permettez à un ami, à qui les cir- 
constances ont été plus propices, de corriger un peu l'in- 
justice du sort, en vous faisant cadeau de... » (et ce sera, 
suivant les circonstances, tout ou partie de la note en ques- 
tion). 

Dans cet exemple ttctif nous venons de voir quelqu'un 
qui, sous l'impulsion de la charité chrétienne, cède de ses 
■droits. Un chrétien ne devrait-il pas toujours et complète- 
ment les céder ? Si le droit, considéré dans son application 
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aux multitudes humaines dont ou ne peut réclamer davan- 
tage, mérite de subsister, n'en va-t-il pas autrement lorsqu'il 
s'agit de mes droits personnels, k moi, disciple du Clirist? 
N'ai-je pas ii les immoler une fois pour toutes, avec mon 
égolsme. sur l'autel de la charité ? Et surtout ne m'est-il pas 
interdit, comme chrétien, de les réclamer, ces droits, 
lorsque mon prochain se refuse à les respecter ? Certaines 
paroles de Jésus semblent conduire à celte conclusion : « Je 
vous dis, moi, de ne pas résister au méchant. Si quelqu'un 
te frappe sur une joue présente*lui aussi l'autre. Si quelqu'un 
te force à faii'e un kiloruètre avec lui, fais-en deux. Si 
quelqu'un te prend ton manteau, ne l'empêche pas d'em- 
porter aussi ta tunique u (i). 

Mais il me parait impossible de ne pas reconuallre dans 
ces mots une <le ces hyperboles paradoxales comme l'est, 
par exemple, cet autre commandement du Christ : « Si 
ta main ou ton pied est pour toi une occasion de chute, 
coupelles, et si ton œil te fait broncher, arrache-le » (a). Ce 
dernier ordre fût-il k exécuter textuellement, il n'y aurait 
bientôt, je le crains, guère de chrétien qui ne fût aveugle et 
mutilé. Pas davantage ne pourrait-on pratiquer à la rigueur 
la recommandation de céder toujours au méchant, sans qu'il 
en résultât d'horribles conséquences. Et de fait, précisément 
sur l'un des points qui lui avaient servi d'exemples, Jésus lui- 
même n'a pas agi comme le voudraient les littéralisles : lorsque 
l'huissier du grand-prêtre lui donna un soufflet, il ne tendit 
point l'autre joue, mais protesta, disant: « Si j'ai bien parlé, 
pourquoi me frappes-tu ? » (3). Son exhortation de céder à 
l'iniquité ne doit donc pas être comprise comme un com- 
mandement formel et général que le Sauveur adresserait à 
ses disciples, d'abandonner l'idée même qu'ils aient des 
droits à défendre ; mais comme un vigoureux appel à l'esprit 
de douceur, de patience, de renoncement, comme un aver- 

(1) Matlb. V, 39 ; Luc vi, a». 

(9> Matth. V, >g, XVIII, 9: Marc ix, ',7. 

(1> ivna Kviii, a3. 
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tissement d'avoir à -se garer de toute Apreté dans la discus- 
tion de leurs intérêts, (i) 

' Evidemment, celui qui pi'étera une oreille docile à cet 
appel, celui qui entretiendra dans son cœur les dispositions 
que Jésus réclame, se taira souvent \k où d'autres pousse^ 
raient les hauts cris, saura faire finir en douceur, à son détri- 
ment peut-être, mainte contestation où d'autres tK>uveraient 
mati^^e il procès, sera généreux même envers ceux qui ne 
le sont point à son égard. Ces concessions iront parfois très- 
loin, car c'est de l'extraordinaire (a) que le Christ réclame 
de quiconque prétend k le suivre. Gela ne veut pas dire, néan- 
moins, que le chrétien cédera toujours et eii tout; cela ne 
veut pas dire qu'en principe, et par une pratique constante, 
il s'interdira de jamais revendiquer son bon droit ; car en 
agissant ainsi il faillirait îi un devoir. 

Ëxpliquons-nous. 

H y a une trentaine d'années environ, Kodolphe Ihering, 
professeur de droit romain à l'université de Gôttingen, 
publiait sous ce titre : De/- Kampf um's Becht, un petit livre 
qui eut un retentissement considérable, car il fut traduit en 
plus de quinze langues diverses. Avec une grande énei^e 
et une séduisante clarté, l'auteur développait la pensée qu'il 
y a, pour tout homme, obligation morale de défendre ses 
droits, tous ses droits, dès qu'il les voit compromis. Peuim* 
porte k cet égard la valeur financière de l'objet en lil^e : qu'il 
s'a^sse d'un demi-mètre carré de leri'c qu'un paysan se voit 
filouter par son voisin, ou d'intérêts industriels considé- 
rables, la question n'est pas là : et Ihenng déplorait l'esprit 

<i> Bst-il besoia d'avertir que ma prétention n'est pns ici de lixer, au 
point de vue historique, l'exaete portée que pouvaient avoir, dans la pennée 
de JéauB, au moment où il Les a prononcés, et pour ses auditenrs immédiatu, 
les mota du Sermon sur la montage rappelés ci-dessus : délicat problème 
ezégétiqne qu'on trouve étudié, avec plus ou moins de détail, dans les com- 
mentaires et dans les théologies du Nouveau Testament. Ma ticbe était 
différente : reoaeillir, en moraliste, ce que ces paroles du Christ contiennent 
de permanent, déterminer ce qu'elles signlllent pour nous, qui les lisons ^ 
la lumière de la révélation évnngélique prise dans Sun enHembie, 

(ï) Malth. V, 43. 
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de matérialisme qui a conduit tant de juristes modernes k 
se figurer qu'elle soit là : tel ce président de tribunal qui, 
songeant à tout le travail, à tout le temps perdu, à tous les 
frais inutiles qu'allaient coûter, s'il venait it s'engager, je ne 
»ais quel procès relatif à une pièce de cinq francK, offrit de 
sa propre bourse un (^cu au plaignant dans l'espoir de 
l'amener ù se désister. Il en était donc à croire, ce président, 
^ue c'était de cinq francs qu'il s'agissait! Nullement : ce qui 
^tait enjeu, à l'occa^îon de ce bibus, c'était le droit, c'est-à-dire 
la dignité'humaine, la personne morale du plaignant. Honte 
à ceux qui n'attachent pas de prix à ce bien d'ordre supé- 
rieur, concluait Ilieriug; honte à ceux qui, par paresse, par 
peur des risques à courir, par crainte de la dépense, renon- 
cent k se faire respecter ! Fuyant le terrain sacré où il fau- 
drait se tenir k lutter poui- la justice, ils sont comparables 
au mauvais soldat qui abandonne le champ de bataiUe ; et 
comme celui-ci, tout en se couvrant personnellement de 
honte, rend te combat plus pénible pour ses compagnons et 
risque d'ébranler leur courage, ainsi les déserteurs du droit 
tendent à affaiblir autour d'eux la notion de la dignité 
humaine, et par là travaillent k la déchéance morale de 
la société. 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette thèse ? — Assurément elle 
«st excessive, et vous allez, je crois, le reconnaître bientôt. 
Ne vous rappelez-vous pas avoir entendu parler d'auteurs 
qui justifiaient la défense énei^que, poussée au besoin 
jusqu'aux coups, jusqu'au meurtre s'il n'est pas d'autre 
moyen pour récupérer ce qu'un voleur nous enlève, ne 
fût-ce qu'un écu, ne fût-ce qu'une pomme, — lorsqu'il 
serait honteux pour nous de la perdre, — ...car, disaient- 
ils, il ne s'agit pas tant en cela de défendre notre bien que 
notre honneur, ...et l'honneur vaut plus que la vie? Qui donc 
étaient ces auteurs ? Les casuistes jésuites, le P. Layman, 
le P. Lessius; et qui ne sait de quelle encre Pascal leur a 
répondu dans sa quatorzième Provinciale ? Voilà un fameux 
garde-k-vous. 
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C'est qu'en effet l'honneur humain, la dignité pei-sonnelle, 
sur laquelle Ihering a bâti toute son a^pimeutation, — pour 
être une valeur, certes, et d'un ordre fort supérieur à l'in- 
térêt matériel, — ne doit cependant pas être placée au-dessus 
de tout, ni la revendication de ce bien être élevée à la 
hauteur d'une obligation morale à laquelle tout doive 
céder. Il faut prendre garde que le culte de l'honneur ne dé- 
génère en idolâtrie. Car, il peut y avoir, il y a des biens plus 
précieux encore, auxquels il faut, le cas échéant, savoir 
subordonner celui-là. Et, si l'on peut blâmer l'homme qui. 
lorsqu'il devrait soutenir ses droits, les abandonne par 
manque de caractère, par simple laisser-aller, tout autre sera 
notre appréciation du chrétien qui, pénétré de l'esprit de 
son maître, par charité véritable renonce à se défendre et 
sacrifie de ses intérêts, de sa flerté peut-être, là où résister 
n'est pas son devoir. 

Mais il y a des cas où résister est son devoir. — Repre- 
nons les exemples qu'a donnés Jésus. — Lorsque, dans un 
accès de colère, quelqu'un s'emporte contre moi jusqu'à me 
frapper, il peut n'y avoir là qu'une atteinte sans effet 
durable à ma dignité : il me faut savoir me contenir, et, par 
ma douceur même, m'offrir peut-être à un nouvel outrage, 
attendant que mon adversaire ait retrouvé son calme, et 
nourrissant quelque espoir que mon attitude pourra l'ame- 
ner à des réflexions salutaires. Mais, si des calomnies 
menacent d'entamer sérieusement ma réputation d'honnête 
homme, ruinant le crédit dont j'ai besoin pour accomplir 
ma tâche, rejaillissant sur l'Evangile dont je fais proression, 
il ne s'agit plus là d'un sacrifice tout personnel que je 
puisse consentir : Je dois me blanchir, et cette fois il faut 
que je me défende. Ainsi Jésus, traité comme un gonjat à 
l'heure où dans sa frêle personne il représente le règne du 
Père étemel, ne peut pas dévorer silencieusement son 
affront. Ainsi, au moment de quitter Philippes où, après 
avoir prêché l'Evangile, ils ont été indignement fouettés puis 
jetés en prison, Paul et Silas, si patients lorsqu'il ne s'agis- 
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sait que de leurs souffrances personnelles, n'acceptent point 
d'être tout simplement relâchés en secret — pour « ne pas 
faire d'affaire », comme aiment à dire les fonctionnaires ; — 
mais ils exigent que les préteurs viennent eux-mêmes leur 
rendre la liberté : car il importe que les apôtres du Christ 
sortent dignement de la ville, ne laissant derrière eux aucun 
souvenir fâcheux, qui se puisse exploiter contre leur minis- 
tère et compromettre dans la contrée l'honneur de l'Eglise 
naissante. 

Ainsi : la charité chrétienne fixe des bornes à la revendi- 
cation de notre droit personnel, oui; mais cette métne cha-' 
rite marque aussi des limites à l'abdication de ce droit. C'est 
que, de fait, en vertu de la solidarité qui existe entre nous 
et nos semblables, il est rare que nos droits soient stricte- 
ment individuels. Parfois, comme dans les exemples ci- 
dessus, ce sont des intérêts sacrés, les intérêts d'une cause 
idéale, divine peut-être, qui se trouvent en jeu dans 
ma personne. D'antres fois, c'est le droit d'autrui, celui 
de mes enfants peut-être, que j'abandonnerais en cédant 
Le mien : ce qui ne peut m'étre permis que dans des cir- 
constances très exceptionnelles. Ou bien encore ce sont des 
répercussions plus étendues que je dois prévoir et prévenir, 
en ne cédant pas trop aisément là où mes instincts d'indo- 
lence, combinés peut-être avec quelque esprit de charité, 
me porteraient volontiers à le faire. 

Ihering se trompe lorsqu'il compte essentiellement, pres- 
que exclusivement semble-t-il, sur les défenseurs obalinés 
de leurs droits personnels poiu* entretenir dans le monde 
le respect du droit, l'esprit de justice. Bien plus sûrement 
que par ces paladins-là, trop intéressés à leurs propres 
affaires pour favoriser vraiment celles d'une si belle cause, 
l'esprit de justice sera réveillé sans cesse et entretenu par 
les gens qui, dans toute leiu- conduite, se préoccupent 
surtout de respecter les droits de leur prochain. Mais il reste 
ceci de vrai, dans la thèse de Ihering, que tout abandon de 
nos droits constitue un abandon partiel du droit et peut, à 
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ce titre, avoir poui- inconvénient d'en eucourager la violatioa. 
Et voilà pourquoi, — si l'on ne peut, ainsi que le voulait le 
professeur de G6uîn)^n, l'aire un devoir à cliaciin de 
défendre toujours tous ses droits, — si le chrétien, au 
contraire, a parfois le devoir indittcutable de sacrifier son 
droit. — le chrétien a le devoir aussi de veiller à ne point 
fournir, par une débonnaireté mal entendue, des primes k 
-l'iniquité. 

C'est Ernest Naville, je crois, qui disait que, de tout le 
mal qui se commet ici-bas. un tiers provient de la méchan- 
ceté des vicieux et les deux autres tiers, de la lâcheté des 
prétendus gens de bien, qui ne luttent pas comme ils 
■devraient pour le bien. Quand je ferme les yeux lorsqu'un 
marchand me vole sur la qualité ou sur la quantité de 
ce qu'il me livre, je l'encourage dans ses manœuvres 
répréheneibles et je contribue ainsi aux fraudes dont 
Je reste du public est victime. Quand je supporte sans 
me plaindre une foule de menues tyrannies administratives, 
mille abus que je constate mais que je dédaigne comme 
n'ayant guère de conséquence pour moi, je participe à une 
iniquité qui peut peser d'une façon très lourde sur une foule 
de petites gens, timides et désarmés, que mon devoir serait 
de protéger par mes protestations. Suis-je donc moins appelé 
à la charité envers les innocents qu'envers les coupables ? 

Et d'ailleurs, ces coupables eux-mêmes, est-ce bien, en pa- 
reil cas, par le désistement de mon droit que j'exercerai la 
charité à leur égard ? Est-ce être charitable que de les laisser 
s'enfoncer dans le mal, en leur évitant un chAtiment qu'ils 
méritent et qui peut-être les corrigerait? C'est un pauvre 
raisonnement que fait Tolsto'f quand il nous exhorte à ne pas 
punir le méchant, parce que, dit-il, nous ne ferions ainsi 
qu'ajouter un mal à un autre. — Qu'entendez-vous par « mal » ? 
lui dirons-nous. Une souffrance? Ah t oui, la punition 
va infliger au coupable une souiTranee, succédant à celle que 
lui-même a fait subir il sa victime. C'est donc là pour vous 
l'essence du mal ! Comment ne pas reconnaître, dans une 
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telle estimation des cbosee, ce principe de sensuaiisnie caché 
au fond de toute sentimentalité et qui fait qu'elle ae sera 
jamais qu'une dangereuse caricature de l'amour? C'est cette 
même sentimentalité qui s'exprime lorsqu'à un pauvre bi- 
«ycUste qui vient de s'écorcber le visage sur les cailloux de 
la route, des femmes pitoyables supplient qu'on n'ajoute 
pas une douleur plus cuisante en badigeonnent ses plaies 
avec de l'iode. Ce n'est pas la peine, n'est-ce pas, de penser 
à le préserver de l'inrectioa, peut-être mortelle, qui sans cela 
va le menacer I 

Quant à nous, qui reconnaissons des maux pires que la 
souffrance, nous pensons que la peine inQigée au coupable, 
— en supposant, bien entendu, ce châtiment équitable, et 
même moralisant dans La mesure du possible, — loin d'être 
QD mal s'ajoutant à un premier mal, eu est un correctif au 
moins partiel, est une revanche de l'ordre sur le désordre, 
une digue élevée contre la propagation de l'iniquité, est 
un bien de droit, peut-être même un bien de charité. 

Ceci contient par anticipation ma réponse à la question 
souvent posée : Est-il moral, et un chrétien en particulier 
peut-il se permettre, d'employer la force contre l'injustice? 
Ma réponse est, sans hésitation, positive. 

Et pourquoi donc mépriser et condamner La force ? il 
s'agit, bien entendu, de la force physique. Qu'a-t-elle de 
mauvais en soi ? N'est-elle pas une des merveilleuses et 
fondamentales ressources que nous fournit la nature ? 
Disons mieux : n'est-elle pas du nombre de ces choses dont 
l'apôtre déclarait : « Tout ce que Dieu a créé est bon » (i), 
pourvu que... et je complète ici sa phrase sans trahir sa 
pensée : pourvu que l'on en fasse un bon nsi^? 

La force se présente à nous odieuse (mais ce n'est point 
sa faute à elle, c'est la faute des gens qui l'emploient), lors- 
qu'elle est violence mise au service de la rapine et de l'op- 
paession. La force nous apparaît dans un rdle atroce lorsque, 

(I) I Tim. IV, 3. 

4 
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par une effroyable méconnaiesance des caractères inhérents 
à la vie spiritaelle, on essaie de s'en servir pour terroriser 
les consciences et imposer aux âmes le joug de principes 
qu'elles répudient. Mais que trouvez-vous à redire à la force 
quand elle est mise au service de la justice? Pour moi, si je 
salue dans la force un des dons du Très-Haut quand je la 
vois employée à fertiliser les plaines, à extraire les richesses 
du sous-sol, à construire des ponts et des routes, à mater 
l'étalon sauvage pour qu'il devienne un auxiliaire de l'homme, 
je la trouve plus précieuse encore et plus dignement utilisée 
lorsque je la vois qui, pour délivrer une victime ou protéger 
un innocent, arrête le bras du criminel. Et cette force, 
quand c'est à vous que Dieu la confie, pour en faire un 
tel emploi, allez-vous, paresseux serviteur, laisser tomber ce 
trésor à terre? A côté de vous il y a une femme, des enfants, 
qu'un brutal va maltraiter, et vous hésiteriez à mettre vos 
bras, votre hàton, votre revolver, si vous en avez un, au 
service de ces faibles ? Ah I croyez-moi, il ne s'agit pas de 
se demander s'il vous est permis d'opposer la force protec- 
trice à la force menaçante et meurtrière; cela ne vous est 
pas «permis», cela vous est ordonné, par la charité comme 
par la justice ; et, si vous refusez d'accomplir votre tâche 
de protecteur, vous aurez collaboré au crime qui va se 
commettre, vous en aurez votre part de responsabilité. 

Mais, direz-vous, quand il n'est point là de tiers à protéger; 
si c'est moi seul qu'attaque l'assassin; si ce n'est que ma 
propre vie qui se trouve en jeu ? — Il ne me parati pas 
qu'en général le devoir soit, en ce cas, très différent de ce 
que nous venons de dire. Votre vie, en effet, n'est pas à 
vous seul : peut-être avez-vous une famille, dont vous êtes 
le soutien ; sans doute voua avez des fonctions à remplir ; 
vous êtes une valeur sociale ; et en face de vous il y a un 
bandit, qui n'est qu'un agent de destruction; après vous 
avoir exterminé, il en irait exterminer d'autres encore ; et 
c'est pour ceux-ci que vous allez combattre en vous défen- 
dant vous-même. 
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Il se pourrait que dans ceUe luUe il vous arrivât de 
tuer l'agreeseup ; ce sera pour toute votre vie un terrible 
souvenir, à coup aûr, mais que ce nîe soit point un sujet 
de remords : vous avez fait votre devoir; il en est par- 
fois de très durs à accomplir. Au demeurant, si vous le 
pouvez, — je n'ai pas besoin de vous le dire, — essayez 
d'éviter une issue aussi tragique. Il est souvent possible de 
réduire un malfaiteur k l'impuissance sans lui ôter la vie : 
on peut lui briser une jambe ; que sais-je ? on peut faire 
comme cette brave fille qui, voilà quelques années, dans un 
chemin solitaire, se défît d'un agresseur en le mordant si 
bien au nez, à ta joue, aux oreilles qu'il dût lâcher prise. 

Et j'ajoute, sans l'ombre d'ironie, que tout en luttant ainsi 
pour votre vie, vous devez et vous pouvez garder votre 
cœur pur de tonte haine ; vous devez et vous pouvez n'avoir 
pour votre ennemi que pitié sincère et charité chrétienne, 
— comme vous en auriez pour le pauvre fou que vous 
verriez, dans un accès, se jeter sur des enfants et contre 
lequel, n'est>ee pas, vous n'hésiteriez pas à déployer toute 
votre force. 

Pour en revenir au cas de votre a§^«Bseur, je vous verrais 
parfaitement, mon frère, une fois ce brigand réduit à 
l'impuissance, passer du rôle de combattant à celui de bon 
Samaritain, soigner les blessures que vous lui avez infligées, 
le porter à l'infirmerie et quand, de là, il aura justement 
passé dans la prison, l'y visiter, lui témoigner votre bonté 
d'une manière effective et, qui sait ? l'amener finalement au 
Sauveur. Je ne suis pas de ceux qui trouvent illogique 
qu'après s'être battus pour la défense de leurs patries res- 
pectives, deux soldats ennemis, une fois blessés, ne se con- 
sidèrent plus, ainsi que tout à l'heure il le fallait faire comme 
deux « forces » adverses et mutuellement menaçantes, mais 
comme deux êtres humains, deux frères malheureux qui se 
doivent pitié mutuelle et mutuelle assistance. 

Pn. Bbidel. 



DigtizBdbïCOOgle 



ÉTUDE CRITIQUE 



LE PROBLÈME DE DIEU 



Voîli un livra (i)d'Diie belle sincérité, l'œuvre d'un chercheur 
ferveat, d'un esprit qui ne se résigne pas an désaccord entre sa 
raison et son cœur, dont le premier souci est, sans doute, 
d'aimer, de croire, d'être aanvé ; mais sa seconde pi-éoccupation 
est à peine moins instante : justiâer, rendre communicable et 
claire sa religion. Et quel aigaillon plus efUcace pour la raison 
que de vouloir de toute son flme et de tout son amour faire 
éclater aux yenx de tous la beauté et la vérité de ce qn'on 
considère comme le trésor le plus indispensable de l'humanité ? 

L'objet de ce livre, me paralt-il. est de prouver que la 
croyance en Dieu n'a rien d'irrationnel, qu'elle est même néces- 
saire à la vie et à la pensée humaines ; qu'il existe une intuition 
religieuse normale, naturelle et nécessaire à notre esprit ; nous 
avons la certitude, l'évidence de la réalité de Dieu, le garant de 
la vie spirituelle ; seul un Dieu étemel et tout-puissant, le Dien 
chrétien, le Dieu-Père de Jésus, à la fois Dieu-Saint et Dien- 
A.monr, seul le Dieu de l'intuition religieuse normale donne à la 
vie son sens et sa valeur ; il est le seul Dieu parfait. 

Cette œuvra n'est donc pas simplement une discussion sur 
l'existence et les attributs de Dieu ; elle nous donne les vues de 
l'auteur sur le sens de la vie, sur la destinée de l'homanité ; elle 
est une apologie de la religion et de la religion de Jésus, telle 
qao beaucoup la comprennent au vingtième siècle ; elle entend 

(l> HaariM Nbmmr. La problème de Dlaa. Nenchaul, AtUnger, igiS. 
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tirer la religioa de risolement où d'aucuos prétendent la cIoRrer, 
et en montrer non seulement les relations étroites et nécessaires 
avec tons les aspects de la vie, mais la position dominante et 
saprême dans l'existence humaine. 

Je me propose de faire nn résumé du livre de M. Net'ser et 
d'indiquer ensuite très brièvement quelques critiques. 

M. Neeseï- commence par prouver, en quelques pages très 
claires, l'impossibilité de démontrer l'existence de Dieu ; nous 
devons renoncer à la preuve généralement impérative. Ou bien 
la démonstration n'est pas universellement valable, ou alors le 
dieu déterminé n'est que le monde ou une partie du monde ; et 
« un monde connu ne saurait être objet de religion... un Dieu 
compris ne serait plus un Dieu ». L'auteur porte donc le pro- 
blème non devant la raison, mais devant le « tribunal de la 
pensée humaine en sa plus lai^e acception, devant l'instance 
supérieure». C'est là qu'il faut établir le fait et la possibilité 
tout an moins du droit des intuitions sur lesquelles se tonde 
la croyance. Bn fait, les hommes ont crn en on Dieu, mal- 
gré les théories philosophiques ou en dehors d'elles. Il existe 
des intuitions religieuses indépendantes. 11 s'agit de les étudier 
et de découvrir, en nous aidant de la psychologie et de l'histoire 
des religions, l'intuition et la divinité types, si elles existent. 
La première partie de notre étude aura donc pour titre ; La 
croyance en Dtea. Nous pouvons aller plus loin. Certains 
philosophes ont la conviction que l'objet de la foi religieuse 
règne au delà des atteintes de la démonstration ou de la négation 
scientifiques ; pour résoudre la question de la réalité de Diea, 
nous demanderons k cette philosophie ses arguments en faveur 
de la nécessité des intuitions on de l'intuition religieuse type et 
de la divinité correspondante. 

La croyance en Dieu. — Des deux éléments de la croyance : 
fintaition, ou le sentiment de la divinité, et la notion on for- 
male théologique ou philosophique, l'intuition (l'élément pri- 
nitif ou primaire) est nn produit naturel de la foi en la vie ; 
inséparablement imie à ta conscience la plus générale de ta vie, 
elle est une manifestation de l'instinct de conservation ; elle est, A 
Torigine. le désir de la garantie des valeurs, la confiance en leur 
garantie. Or cela implique l'existence du garant des valeurs, de 
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Dieu, et voilà la notion primaire la plus générale de la divinité. 
Nous en troavons des preavea dans l'histoire de tontes les 
relifi^ons. Diea, toujoars, est conçu et invoqué comme le gai^mt 
de nos destinées, la puissance en laquelle on a confiance, celle 
qui assure notre prospérité matérielle et notre salut, le garant 
de l'ensemble de tontes les valeurs imaginables. 

Et'si des valeurs se perdent, sont détruites, presque toujours 
le croyant retroave sa foi, malgré tout, en transformant, en 
adaptant sa notion de Dieu aux circonstances, aux expériences 
nouvelles, en s'attribuant la responsabilité de telle catastrophe, 
de tel scandale, ou en se résignant au mystère, en ayant con- 
fiance quand même; c'est là la sublimité du sentiment re%ieux : 
malgré le malheur et le désespoir, tout est bien ; n'admettre 
plus qu'une valeur, la volonté même de Dieui croire comme 
Jésus à l'intervention possible de Dieu et persévérer dans la 
requête, tout en redisant avec lui : Ta volonté, A .Père, et non 
la mienne ! 

Qu'affirme l'intuition reUgieuse sur Dieu ? La classification 
des attributs divins paraît malaisée ; car le garant a autant de 
qualités que le croyant connaît de valeurs à garantir. Si nons 
empruntons on critère à la morale : celui de l'extension sociale 
de la valeur, nous distinguerons deux grands groupes : les reli- 
gions à valeur individnelle et les religions à valeur universelle. 
Ds correspondent à deux types d'intuition : l'esthétique et 
l'éthique, c L'opposition entre ces deux types semble avoir son 
origine dans les deux mouvements organiques de la spontanéité 
et de la réceptivité >, le premier consistant surtout en une 
« sensation de sympathie contentée» et apportant des «satisfac- 
tions émotionnelles égoïstes > (nées d'une &cile adaptation de 
l'individo k la nature), le second s'accompagnant d'abord, non 
d'amour comme le premier, mais de crainte ; « sensation de 
malaise due à la rencontre d'obstacles », d'où la nécessité d'une 
accommodation altruiste ; de l'individu se dég^e la personne, 
de la nature naît l'humanité universelle ; cette intuition corres- 
pond aux religions éthiques, et à un second type général dans 
la conception du dieu garant. Pour le premier (type esthétique), 
Dieu est avant tout une toute-puissance, une force physique, 
une divinité immanente à la nature ; la valeur n'intéresse que 
l'individu, le clan, la nation, dont la divinité doit assurer la 
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peraistanee ou l'accroiswmeDt. La valeur éthique, au contraire, 
est oniverselle et le dieu garant sera unique et spirituel, tran»- 
eendant aussi et personnel, donc à puissance limitée. 

Mais ce sont là des types extrêmes; tout ce qu'on peut dire 
«n étudiant l'histoire, c'est que les reliions ont penché vers un 
type plus que vers l'autre. Si nous développons logiquement les 
«ODceptions des religions de l'immanence et de la transcendance, 
nous voyons s'évanouir tonte religion car, dans les premières. 
Dieu est le monde, il devient inexorable et fatal ; dans les 
secondes. Dieu se perd dans l'Humanité divinisée. Immanence 
et transcendance sont également impuissantes à faire vivre une 
religion, et dans la mesure où les croyants se sont laissés 
entraîner k l'une ou à l'autre, leur religion a perdu de sa force 
et de sa vie. Le type normal sera donc la religion la plus 
robuste, la mieox apte à survivre. Nous trouvons ce type 
représenté par le christianisme, qui a su, en somme, unir les 
deux types et les maintenir en un juste équilibre. Le Dieu de 
Jésus est à la fois le Dieu-Amour et le Dien-Saint, le bon père, 
ni faible, ni inflexible, un Dieu auquel on peut demander le 
pardon, les biens spirituels, mais les biens matériels aussi et la 
délivrance du mal physique. Ce Dieu exauce quelquefois. Il 
peut refoser; à cAté de la gr&ce accordée par le Dieu Amoar- 
taint, il faut l'elTort de l'homme exigé par le Dieu de aainteté 
aimante. C'est le Dieu par&it, le Père. 

La religion la plus vivace et la plus féconde de toutes vérifie 
donc notre hypothèse : c L'intuition religieuse normale synthétise 
le sentiment esthétique et le sentiment éthique ; son caractère 
toi generia consiste dans une pénétration des valeurs de la 
natni-e et de celles de l'esprit, tandis que le Dieu garant marie 
dans la mystérieuse unité de sa puissance l'immanence et la 
transcendance, l'Amour et la Sainteté ». 

La réalité de Dieu. — Ayant renoncé à la démonstration 
rationnelle et logique, interrogeons l'arbitre suprême, « la 
pensée la pins largement humaine s, penchons l'oreille sur le 
ccEur de la vie, c chaque battement nous dira : quelque chose 
est, il y a quelque chose qui Cait que quelque chose est ». 
« Nous admettons cette liaison en donnée primordiale, extra^ra- 
tionnelle de la pensée. Elle est élévation de l'esprit, science 
immédiate, ...affaire de foi, c'est-à-dire instinctive confiance en 
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la vie. mère de tout et mère de l'inteUigeiice. v Noob «lion» 
done Dous passer de déduction et nous absorber dans la contrAle- 
de l'intuition religieuse normale, pour en établir, si possible, le 
droit. Puisque les autres intuitions, esthétiques et éthiques, con- 
fondent Dieu, l'une avec le monde, l'autre avec l'humanité, 
c Dieu ne sera que si la réalité est ce que prétend l'intuition 
» mixte : le vivant progrès spirituel né de l'union oi^aniqa& 
> de la nécessité et de la contingence: Dieune seraqaesi l'intui- 
» tion religieuse normale répond à une vérité ». Si nous pouvons 
montrer le droit et la nécessité de cette intuition, la réalité du 
Dieu garant s'en établira d'ello-même, — Pour établir ce droit, 
M. Neeser montre que l'intuition normale est à la base d'une 
philosophie reconnue. Distinguons en philosophie les tendances 
réalistes et les tendances idéalistes ou critiques. L'intuition 
esthétique de la valeur s'intégre dans le réalisme de t'inftni ou 
du continu, selon Spinoza ou Taine, par exemple, tandis que 
l'intuition éthique inspire le réalisme du fini ou du discontinu, 
selon Renouvier, le dogmaticien de la contingence. Son théisme, 
comme le panthéisme de Spinoza, atrautissent ji l'athéisme. 
Le criticisme de Kant, an contraire, établit que la notion du 
phénomène (intuition de la nécessité) appelle celle du noumène 
(intuition de la contingence), deux notions inséparables et unies 
organiquement. L'intuition scientifique n'exprime qu'une partie 
du réel, d'autres intuitions plus directes restent possibles et 
valables ; voilà l'équivalent philosophique de l'intuition religieuse 
normale, ou mixte. 

Mais il y a plus : Cette intuition est indispensable à la vie. 
La constitution des vérités de la science et de la morale, de la 
perstHine et de la société humaines, ne s'explique que par les 
présuppositions du criticisme. L'intuition mixte est nécessaire à 
la science. Bn ellct: pour le réalisme de l'infini, l'esprit n'est 
qu'un produit de la nature et la connaissance reste éminemment 
relative et variable ; le réalisme du fini conçoit la science comme 
achevée, il exagère la confiance aux idées, spécule souvoit sans 
contrAle et conduit à la paresse intellectuelle. D'après le criti- 
cisme, au contraire, les connaissances ont évolué, sans doute, 
mais l'esprit humain contient, à l'état latent, toutes les formes 
nécessaires à l'interprétation de la réalité ; un criticiste conti- 
nuera donc toujours à chercher, mais il a confiance dans ses 
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forces pour aboutir au résultat de sa recherche. L'équivalent 
philosophique du type d'intuition dont vit la religion, ezpKque 
donc l'institution d'une vérité scientifique et lui est propice. 
— n en est de même pour la connaissance morale : le réalisme de 
l'infini ne saurait fonder la morale impérative, puisqu'il ne con- 
naît que la nature et la nécessité. Dans le réalisme du fini, l'au- 
tonomie de l'esprit est absolue, comme la contingence, et \U non 
plus, on ne saurait établir ni reconnaître de loi générale, ni 
d'idéal collectif. Le criticisme nous montre la loi morale existant 
en nous; la notion de liberté est inséparable de celle de néces- 
sité. Notre liberté ne prend conscience d'elle-même que parce 
qu'elle trouve le sérieux obstacle de la nécessité. ~ I>es philoso- 
phies et les intuitions autres que le criticisme et l'intuition mixte 
apparaissent également impuissantes dans la vie pratique. Pour 
on Spinoza, pour M. Sixte, du Disciple, on même pour un bio- 
It^ste, la constitution de la personnalité devient inconcevable. 
le moi s'évanouit, n'est qu'une illusion. Ce moi est au contraire 
atteint d'hypertrophie dans le réalisme du fini, la personne hu- 
maine devient démiui^. Mais grâce à Kant, nous concevons la 
personne comme participant à la nécessité de la nature et h la 
liberté, et nous attribuons k la loi morale la primauté, et non 
la toute-puissance absolue qui anéantirait la résistance de la 
liatnre. Cest l'homme selon Jésus, a une créature de chair, ap- 
pelée & marcher selon l'esprit J>. — Les conséquences des trois, 
types d'intuition pour la vie sociale sont toutes paralélles. 

11 y a donc entre la vie et la religion la relation la plus 
intime. Mais la vie ne prospère que lorsqu'elle s'inspire de 
l'intuition la plus favorable à la religion elle-même. Ainsi les 
peuples christianisés d'Occident ont formé plus de personnalités 
que les autres peuples et favorisé l'essor de la vie intellectuelle- 
et morale. 

La vie spirituelle existe, et dès lors existe le Dieu qui la 
garantit. Il faut que Dieu soit pour que la vie soit ; pragma- 
tisme inévitable. On pourrait dire que croient en Dieu ceux qui 
vivent la vie humaine. Les seuls vrais athées seraient les purs 
jouisseurs ou les désespérés qui ne croient plus à la vie spïri- 
tselle. Et ceux qui réfléchissent à leur vie et à leur activité 
reconnaissent loyalement leur foi en Dieu, v Une humanité très 
intelligente reconnaîtrait à la base de son activité intellectuelle 



DigtizBdbïCOOgle 



«8 JKAJf WAOIfEB 

une garantie divine», et qu'en réalité elle vit de Dieu; plus,. 
«Ile voudrait vivre de lui ; elle a^prait ; et, agisssant,- elle irait 
1 l'autel de la prière, r elle affirmerait Dien de toute l'inébran- 
lable conviction qne donne le sentiment vécu de sa vertu garan- 
tissante». 

BnBn, le Dieu parfait, normal, n'est ni immanent, ni 
transcendant , maïs intermédiaire et participant à la fois 
4e l'immanence et de la transcendance. Comment définir s« 
relation avec le monde ? < Il ne sera pas partout dans le 
monde, il ne sera pas davantage quelque part.» 11 est une 
éternité spirituelle, présent à propos de tout, & l'occasion 
de tout, et non pas attaché & un temps, à un lieu, ou à 
l'ensemble de tous les temps et de tous les lieux. La relation 
de Dieu au monde est on accompagnement mutuel organique 
de réalités complémentaires. D ne s'agit pas de l'identifier avec 
la causalité naturelle, ni avec une personne transcraidante. Dieu 
n'est ni un en dehors, ni un en dedans. Il agit en connexion 
intime avec la réalité naturelle et par elle : puissance libre 
«piritueUe, cause nouménale, intention de la causalité naturelle, 
— une liberté ayant avec la puissance de la causalité physique 
celle d'en user à son gré à telle intention particulière. L'action 
de Dieu n'est donc pas un miracle, ni la simple action de la 
nature, mais une œuvre de Dieu par la nature. D'ailleurs, le 
sentiment religieux se contente, sans qualifier l'action divine, 
de dire : II peut agir. Il agit. 

Gomment déterminer Dieu? Les réaliames y ci-ojaient arriver 
directement et clairement ; mais leur avantage était illusoire, 
«ai* ils identifiaient Dieu avec la nature ou avec l'humanité. Le 
criticisme et l'intuition religieuse normale renoncent sans peine 
i l'expression directe de Dieu et se refusent à adorer un Dieu 
seulement personne! on seulement impersonnel. Faite de Dien, 
source de la vie spirituelle et de la raison, la raison ne saurait 
déterminer Dieu directement. Mais le sentiment religieux ne 
peut s'empêcher de lui attribuer une forme, et le criticisme ne 
voit à cela ancun inconvénient, tant que la religion se contente 
Au symbole ou de la définition par analogie. Elle pourrait l'ap- 
peler: «le Vivant de l'Amour saint, de la Vie spirituelle». 
Jésus disait : le Père. En effet, l'homme reste toujours devant 
son Dieu comme un enfant devant son père, on mieux, devant 
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«l'être vivant, père ou mère, père et mère en une unité pour 
lui assez indiscernable, dont il tient la vie ». Cet être, l'enfant 
se le représente d'abord comme une présence, une puissance 
indispensable, et, sinon tonte-puissante, du moins assez efScace 
pour que l'enfant vive. Personnelle ou impersonnelle? Question 
vaine, l'enfant se contente de cette réponse : tu le sauras plus 
tard. Le croyant aussi prend son parti du mystère ; ffil sait, il 
comprend qu'il en doit être ainsi». 11 lui suffit que la Force 
initiale manifeste assez de puissance, pour que la vie spirituelle 
subsiste, progresse et triomphe.» 

Je ne puis ici discuter comme elles le mériteraient, les nom- 
breuses thèses du livre de H. Neeser, malgré toute la joie qu'on 
a à causer avec un auteur aussi probe et sincère. Je dois me 
contenter de relever quelques points faibles qui m'ont fi^ppé et 
d'esquisser une réponse. 

Tout d'abord, il laut regretter que l'anarchie qui trouble 
aujourd'hui le problème de la connaissance n'ait pas décidé 
l'auteur & apporter d'autant plus de soin et de clarté à ses dé- 
finitions, an sens de ses termes, et qu'il n'ait pas justifié et 
précisé sa théorie de la connaissance. On déplore dès le début 
l'absence de définitions de Dieu, de la religion, de la croyance. 
Sans doute, elles ne pouvaient, dans l'état actuel des sciences, 
-être que conventionnelles ; maïs, sans elles, on en est réduit b 
deviner peu à peu l'idée que se fait l'auteur de ces objets. Le 
terme intuition, qui joue un rôle capital dans l'ouvrage, n'est 
pas défini, quoiqu'il soit employé dans au moins deux sens difié- 
rents. et le plus souvent avec une signification exceptionnelle : 
l'auteur parle d'intuition metbématico-physique du monde et l'assi- 
mile à une conception ; plus loin, ce mot n'est plus synonyme 
d' Ansehaaang. mais de sentiment et il s'oppose à «formule». 
On ne nous dit pas davantage quel est cce tribunal de pensée, 
supérieur à la raison », ni pourquoi il lui serait supérieur ; il nous 
importerait pourtant de le connaître exactement, puisque c'est 
devant ce tribunal que tout le problème de Dieu est jugé. Quelle 
est a valeur de l'intuition comme instrument de connaissance, 
de recherche de la vérité? Nous ne trouvons comme réponse 
que des affirmations sans preuve et parfois contradictoires : 
tantAt l'auteui' reconnaît que l'intuition ne saurait nous donner 
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que des notions purement subjectives, non uniTersellement va- 
lables, tantAt — et te plus souvent — il lui attribue la faculté de 
prouver (Dieu, par exemple), en écartant la science comme une 
étrangère incapable de pénétrer dans le domaine religieux et 
de donner aux notions une précision généralement admissible. 
Quels sont les rapports de l'intuition à la connaissance ration- 
nelle? On ne nous le dit pas; ou, du moins, on se contente d'af- 
firmer que l'intuition, que la pensée instinctive (?) et consciente, 
sont supérieures au raisonnement scientifique, que l'intuition 
religieuse normale est légitime, parcequ'elle a son équivalent 
philosophique défendable : le criticisme de Kant ! Mais peut-on 
assimiler ainsi une intuition religieuse à un système philosophi- 
que, et n'est-ce pas l'y assimiler que de vouloir la faire bénéfi- 
cier de la vérité de ce système? Tonte la valeur du raisonnement 
de M. Neeser dépend de la valeur de vérité de son < intuition»; 
nous ignorons cette valeur, si elle existe — et de la vérité 
du kantisme : cette vérité n'est pas établie ; le criticisme n'est 
qu'un «système défendable». 

Il y a, de plus, dans le « Problème de Dieu », une foule 
d'affirmations qui importent fort à la thèse de M. Neeser, mais 
qu'il ne justifie pas. Ainsi : Dieu ne serait plus Dieu, s'il était 
objet du monde, s'il était compris dans l'humanité, s'il était 
connu, déponilté de mystère. Leur insuccès a jngé les religions 
natnreUes. La liberté, la vérité, la vie spirituelle exigent un 
Dieu distinct à la fois de la nature et de l'humanité. La science 
positive et empirique, le réalisme de l'infini mène au déconroge- 
ment sceptique,' il est incapable de nous donner une morale, d«ft 
lois morales, il exclut le droit véritable, il juge inaccessible on 
impossible la personnalité. Il y a une (listinction nette et, sem- 
ble-t-i), métaphysique entre la nature et l'humanité, deux ordre» 
de choses diflérents. 

Enfin, que d'obscurités dans la qualification du Dieu de 
M. Neeser I Toute une partie de l'ouvrage est un essai pour 
qualifier et nommer Dieu ; nous apprenons tour à tour qu'il ne 
peut avoir ni la figure de l'humamté, ni celle de la nature, mais 
que son meilleur nom est le Père, figure asses humaine pour- 
tant, à moins qu'il ne soit père et mère en un ; il n'est ni 
immanent, ni transcendant ; sa vie n'est ni personnelle, ni 
impersonnelle ; il n'est pas partout, mais il n'est pas davantage 
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■«jneique. part. Et la conclusion, c'est qu'il est inoJlable, qu'il faut 
Renoncer à le déterminer. Ea efifet, comment et pourquoi rai- 
sonner sur l'ineflable ? Mais alors, contentons-nous donc de 
dire : tel être, tel sentiment me paraissent ineffables. Deman- 
dons tout au plus à l'art de nous les rappeler on de les faire 
vivre, mais ne raisonnon» plus sur eox, ne les faisons plna 
intervenir dans nos raisonnements scientifiques ou philosophi- 
ques. 

En somme, si l'on s'attache seulement à la valeur rationnelle 
de l'oeuvre, en négligeant la beauté du sentiment qui y éclate et 
la signiâcatîou religieuse de beaucoup de ses pages, on peut 
dire que l'intérêt du livre se trouve dans l'étude impartiale, et 
eonduite dans on esprit scientifique, des phénomènes de la 
■croyance religieuse ; ce qui en fait le défaut et l'imprécision et 
qui en diminue singulièrement la portée, serait que l'auteur n'a 
pas persévéré dans cet esprit objectif et scientifique jusqu'au 
bout, k cause de sa grande défiance à l'égard de la science et 
de la raison. 

Du moment que tons tes raisonnements n'avaient jusqu'ici pn 
prouver l'existence de Dieu et que la philosophie n'arrivait pas 
A la décrire ni k la qualifier, il était intéressant d'aller étudier 
les phénomènes religieux, comme le lait M. Neeser, de les obser- 
ver, de les décrire, de les classer et de chercher la croyance 
religieuse type, de trouver des uniformités. On pouvait ensuite 
recueillir les témoignages des gens religieux sur leurs dieux et, 
en les comparant, essayer de comprendre objectivement quelle 
■est la force, ou quelles sont les forces, nommées Dieu par ceux 
qui ont cm en lui. On arrivait ainsi k des conclusions vërifia- 
bles ; on pouvait espérer obtenir le consentement de tous k des 
vérités scientifiquement établies. M. Neeser étudie d'abord soi- 
gneusement la croyance et l'intuition, mais quand il s'agit de 
prouver l'existence de Dieu et de le décrire, il ne consulte plus 
guère que son sentiment, le sentiment et le langage de chrétiens, 
et leurs métaphores, leurs symboles, toutes choses qui n'ont 
aucune valeur logique, choses éminemment variables et subjec- 
tives. Il généralité un jngement de çalear, il attribue une 
portée générale i plusieurs jugements de valeur. M. Neeser 
accorde alors une valeur de vérité, de démonstration, k l'cintui- 
tioD *, et il la lui accorde de préférence k la raison et à la 
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science, auxquelles il interdit certains domaines, parce qu'elles 
y seraient incompétentes ; elles produiraient des résultats né&s- 
tes à la vie religieuse, morale et intellectnelle, si on se fiait k 
elles. H Faite de Dieu, source de la vie spirituelle et de la rai- 
son, la raison ne saurait déterminer Dieu directement •, dit-il, 
pour se servir ensuite de sa raison tout de même, qui déjà lui 
avait servi à dire de Dieu qu'il était la source de ta vie spiri- 
tuelle et de la raison. 

Or, la philosophie moderne a beau avoir limité, et avec raison 
semble-t-il, la valeur de la science positive ; jusqu'ici nul n'a 
découvert d'autre moyen pour trouver la vérité, la connaissance 
communicable susceptible d'obtenir le consentement général. U 
faudrait pourtant établir des étages, des degrés dans nos moyens 
de connaître. Certes, « l'intuition mathématico-physique » n'est 
pas seule à nous renseigner sur le monde ; nous entrons en 
contact avec lui par d'autres moyens ; ainsi l'art et la religion 
peuvent nous donner des voes sur le monde et l'homme ; mais 
ces connaissances ne deviennent vérité que lorsque la science a 
pu les étudier, les contrdler, les classer. Toute l'histoire de la 
pensée ne nous enseigne-t-elle pas que seule la science positive 
établit des vérités ? 

Â chaque page presque de son Uvre, M. Neeser manifeste sa 
défiance de la science et de la raison. Il tente de s'en passer, 
et, du coup, son exposé perd sa portée générale et ses conclu- 
sions ne peuvent plus être considérées comme des vérités. 

D'autre part, il s'est mis en route avec une série d'idées pré- 
conçues sur Dieu. Sans doute, aucun de nous ne saurait foire 
autrement en pareil cas. Mais on peut demander qu'au cours de 
sa recherche, le savant prouve ses idées ou les justifie. Or 
l'auteur admet d'emblée et sans preuve qu'il n'y a qu'un Dieu, 
maître tout-puissant du monde physique et du monde humain, 
qn'il est mystérieux et surnaturel, que l'tr homme bégaie tou- 
jours en parlant de Dieu p, etc. Pourquoi ces postulats ? Pour- 
quoi un Dieu connu serait-il moins aimé et secourable qu'un 
être mystérieux? Une mère aimée devient-elle moins secourable 
quand son fils la connaît bien et celui-ci recourra-t-il moins 
souvent à son afTection ? Le pardon maternel aura-t-il moins de 
valeur pour lui? Plus généralement: pourquoi craindre la clarté, 
pourquoi craindre la science positive ? Presque tous les philo- 
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sophes chrétiena ou théistes récents ont éprouvé cette crainte, 
et, à un moment donné, ont dit à la science : Arrière I tn ne 
dois pas aller plus loin, tu n'entres pas ici 1 

Mais d'abord, de quel droit restreindre le domaine de la - 
science ? Quelle raison claire et péremptoire allé{p)era-t-on pour 
déclarer d'emblée que la science ne saurait interpréter la vie 
spirituelle ? D'ailleurs, la science positive seule pourrait elle- 
même se déclarer incompétente ; jusqu'ici, elle ne l'a déclaré 
pour aucun ordre de faits humains et naturels ; elle a seulement 
avoué son i^orance provisoire ; et d'après M. Neeser la reli- 
gion est créée par l'homme, elle a au moins des sources humai- 
nes et naturelles. Cette défiance de la science ne provient-elle 
pas d'une confusion ? (i) 

Parmi ceux qui font cette confusion, on admet plus on moins 
clairement que la science voudrait se substituer & la religion et 
on ima^ne avec terreur la sécheresse et la froideur des foi^nules 
prenant la place des élans du cœur. It faut dire et répéter ici 
ce qui parait pourtant évident : la science ne prétend pas pren- 
dre la place de la vie, elle ne songe pas à nous donner une 
image vivante du réel, à le reconstituer (n'est-ce pas le rAle de 
l'art ?). Elle veut seulement faire connaître et reconnaître par 
tous un fait de façon à ce qu'on puisse l'utiliser et arriver à 
connaître des faits nouveaux, mais elle ne supprime ni la foi, ni 
l'enthousiasme. Craint-on que le savant n'admire plus un cou- 
cher de soleil, quand il aura compris et expliqué la cause qui 
&it que les nuages et le paysage s'illuminent de couleurs mer- 
veilleuses ? Certains philosopUes, les métaphysiciens surtout, 
essaient souvent de réduire l'homme à nn être qui cadre bien 
avec leur théorie ; mais la science, qu'il faut distinguer de toute 
philosophie, même d'une philosophie de la nécessité, ne change 
ni la nature, ni l'homoie, mais les prend tels qu'ils sont et 
cherche à les expliquer. Gomment pourrait-elle détraire la vie 
religieuse ? La science positive ne saurait être funeste à la 
liberté, ni à la personnalité, ni à la morale, ni à ta vie spiri- 
tuelle, comme on le répète, mais seulement à certaines théories 
de ces phénomènes de la vie morale. Un vrai savant ne pré- 
tendra jamais nier aucun fait ; il ne nie pas Dieu, ni la liberté, 

(i) Btle se retrouve, par exemple, dana Sciehee et ivUgion de Bontroox. 
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il les étudie. Bt il Lui arrivei-a |>eut-étre de trouver pour lea 
■expliquer de nouvelles formules, une irUerprétation nouvelle ; 
il ne fait pas la guerre atis fait». Et quelles que «oient cas 
- interprétations, l'homme saura, comme il a toujours fait dans le 
passé, les admettre et s'y adapter, dassent-eUes l'obliger à aban- 
donner des théories anciennes, aimées, et crues ou devenues 
seeourables. 

Ce qui importe, après tout, ce n'est pas qne les termes (per- 
sonnalité. Dieu, liberté) soient maintenus ou ne changent pas de 
sens, mais que les réalités qu'ils recouvrent soient mieux 
connues, deviennent par conséquent mieux utilisables et plus 
seeourables. Si un homme se dit religieux, ce n'est pourtant pas 
pour l'amour de telle formule ou interprétation de Dieu et de la 
vie ; ce n'est pas une formule qu'il veut donner & d'autres ; il a 
trouvé la pie, il veut y aider les autres. Ce qui lui importe, 
-c'est la vivante réalité religieuse ; il la sent au plus prof<Hid de 
Ini, il n'en sacrait douter. Si on devait lui démontrer que la 
force divine dont il vit, à laquelle il croit, est toute naturelle, 
ou que son « Dieu * se résout en plusieurs forces très diverses 
«t de nature différente de ce qu'il croyait, est-ce que sa vie reli- 
* gieuse, est-ce que les réalités de sa foi en mourraient 7 Un 
changement de formule ne saurait pourtant tuer la vie I 

La science positive, en étudiant la croyance et les forces qui 
vivent dans l'homme religieux, ou dont il vit, u'aboutira pas à 
autre chose qu'& une formule nouvelle, à une nouvelle interpré- 
tation. Est-ce la mort de la foi ? Y a-t-il autre chose à redouter 
(ou i espérer) pour elle, qu'un changement d'habitudes mentales, 
de vocabulaire, — douloureux, sans doute, et malaisé ? Mais qui 
ne voit le soulagement, la joie qui nous viendraient, si la science 
et la foi se retrouvaient enfin, ce qu'elles auraient dû être tou- 
jours, deux instruments de vie, qui n'ont rien à redouter l'un 
de l'autre, mais qui ont chacun leur emploi et qui peuvent et 
doivent s'aider l'un l'autre ? 

Jean Waonsr. 
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QUESTIONS ACTUELLES 



LE SOCIALISME ET LA GUERRE 



Il y ft UD anti militarisme qui se réclame de l'Evaiigile, de 
l'Evanfple interprété par Tolstoï. II y en a un autre qui s'ins- 
pire des doctrines socialistes, et qui diETère essentiellement du 
premier. Cette distinction s'impose à tout esprit critique, malgré 
la peine que tant de gens se donnent pour mettre en circulation 
des formules mi-socialistes, mi-chrétiennes, faites k souhait pour 
embrouiller les questions. Comment les deux ordres d'ai^ments 
arrivent à se confondre dans certaines tètes, c'est une question 
de psycholi^e individaelle qui ne nous arrêtera pas. Mais il 
importe de signaler la contradiction des principes sons l'accou- 
plement des mots. Si l'on pense devoir loaer le socialisme de ce 
qu'il s'oppose en général aux armements et aax dépenses mili- 
taires, que ce soit du moins en discernant bien quels sont les 
motifs proprement socialistes de cette attitude. Jésus a dit : 
Henreax lea pacifique»! Belle parole qu'il n'est pas & propos 
d'appliquer à tout ennemi de l'armée. Pas plus qu'il n'est 
raisonnable de saluer nn disciple du Christ ami des pauvres en 
quiconqne médit de la propriété. 

Le socialisme, nous dit-on, fait une oeovre éminemment chré- 
tienne, puisqu'il s'attaque au Mammon de la richesse, dénoncé 
par Jésus comme le grand ennemi du vrai Dieu. C'est sur cette 
thiëse que M. Kutter — dont t'anti-mammiHiisme s'est mué 
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depuis lors eu pangermanisme — a bflti tout son livre Sie 
mûtsen (i). Or, elle est sophistique au plus haut degré, A quel 
connaisseor même médiocre du cœur humain fera-t-on croire 
qu'il suiBse, pour extirper l'avarice, de socialiser le capital? 
Jésus condamne l'attachement aux biens terrestres, qui se mani- 
feste autant dans la convoitise du pauvre, plus excusable il 
est vrai, que dans la cupidité du riche. Eu faisant de la propriété 
de quelques-uns la propriété de tous, on morcellerait l'idole; 
l'idolAtrie subsisterait. Je ne prétends pas ici réfuter le socia- 
lisme ; je dis seulement, dans l'intérêt de la clarté, qne Jésus ne 
s'est point placé sur le terrain où se placent ceux qui poursui- 
vent la transformation dn statut social. Le grand obstacle que 
Satan opposait à son œuvre, il le trouvait non dans tes institn- 
tions. mais dans les cœurs. La parole célèbre qu'on a traduite : 
Voua aare» toujours des pauvres avec vous, ne signifie nulle- 
ment qu'il ait voalu éterniser la misère et infliger un blflme pro- 
phétique k ceux qui entreprendraient de la supprimer. Mais 
rien, d'un autre côté, ne permet de le considérer comme un 
adepte anticipé des méthodes socialistes. L'esprit qui les inspire 
n'est pas le sien. Le communisme spontané que la charité fait 
régner entre ses vrais disciples ne ressemble guère à celui qui 
se fonde à grands coups d'expropriations. 

Quelque admirable que soit le désintéressement personnel de 
certains de ses adhérents, le socialisme n'obéit pas à une pensée 
de renoncement et d'ascétisme. De même, s'il compte dans ses 
rangs des hommes qui aiment très sincèrement la paix, on ne 
peut pas dire qu'il représente dans le monde, par son action collec- 
tive, une volonté de débonnaireté et de pardon. Ce n'est pas 
pour suivre le précepte : Aimet vos ennemis, qu'il inscrit dans 
son programme la latte contre le militarisme. C'est parce qu'il 
envisage cette lutte comme faisant partie de celle qu'il mène 
contre la société capitaliste. Dira-t-on qu'en cela précisément il 
s'emploie à l'établissement de la concorde universelle? Admettra* 
t-on que la guerre ne puisse survivre à l'abolition du capital 
privé? La psychologie et l'histoire s'insni^ent contre cette illu- 
sion. 11 est faux que les guerres soient toujours faites par les 

(i) Traduit en français aoaa le titre de Dieu les mine <Sainl-Blaise et 
Ronbaii, igoS). 
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otpitalistea et dans leur intérêt. Il est faux que tous les gouver- 
nements bourgeois soient également responsables de la guerre 
actuelle. Jaurès, qui n'avait pas l'habitude de flatter les autorités 
de son pays, s'écriait dans un discours, la veille de sa mort : 
c Le gouvernement français veut la paix et travaille pour la 
paix > (i). Mais bien des socialistes pensent qu'on peut recon- 
naître la volonté pacifique dont la diplomatie de l'Entente a fait 
preuve en i9i4> sans cesser pour cela d'imputer au capitalisme. 
dans un sens profond et général, la responsabilité de la crise. 
Ils tiennent pour démontré que toute l'histoire humaine est 
régie par des causes uniquement ou principalement économi- 
ques. Or. cette doctrine matérialiste supporte mal l'examen. 
Dans les rapports et dans les conflits des peuples, les causes de 
cet ordre jouent un grand rdle, mais non pas toujours un râle 
prépondérant. On entend sans cesse répéter que l'Angleterre et 
l'Allemagne devaient être fatalement poussées à la guerre par 
leur antagonisme commercial. Pourtant nul n'était plus pacifiste 
en Angleterre que les financiers et les commerçants. Un socia- 
liste. M. D. Parodi, s'exprime à ce sujet avec beaucoup de jus- 
tesse. Cette guerre, dit-îl, < la rivalité économique germano- 
anglaise la conditionnait peut-être, elle ne l'exigeait pas, puifr- 
qu'elle n'empêchait pas le profond et obstiné pacifisme des 
Anglais, et ne la rendait fatale qœ dans la mesure ou entraient 
en jeu l'ambition et la volonté d'hégémonie des Allemands, et 
leur militarisme, et leur philosophie mystico-réaliste : tous fac- 
teurs d'ordre extra-économique s'il en fut ». <a) 

Personne ne songe à nier les gains fantastiques que les indus- 
tries de la guerre rapportent à d'habiles profiteurs. Suivant les 
cas et les circonstances, le capital trouve son compte à la paix 
ou aux batailles. 11 est capable de s'intéresser à tout. La thèse 
du matérialisme historique n'en est pas moins erronée, c Ce ne 

(i) On snit qu'il a été fait frand état, en Allemagne, d'nne prétendae 
lettre de Jaurès i M. Vandervelde, que oelai-ci a oalêgoriquement déclaré 
tire on faux. Voir B. VAnDBRVMtJ>R, La Belgique envahie et le soeiàliime 
international (Paris, 1917), p. 936. Les documents relatifs k cette affaire ont 
été elles notamment dans la Sentinelle du 36 et du 97 avril igiS, et dans le 
/oarnnl de Genèee du ao octohre igi6. 

(i) Le ÊoeiàUtme et la guerre, Revne des nations latines, i" oet. 191a, 
p. 177-S78. 
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sont pas les intérêts qui mènent les hommes, ce qui les suppose- 
rait, sinon sages &u sens moral du mot, an moins toujours pru- 
dents, prévoyants, calculateurs : ce sont les passions. Bien 
mieux, les intérêts eux-mêmes n'agissent pas comme des poids 
fixes dons une balance, mais transformés, évalués, interprétés 
par les passions : sauf les cas extrêmes de disette et de famine, 
les besoins n'émeuvent la volonté que selon la manière dont ils 
sont conçus, et par là intervient tout le tempérament individuel 
et national, toute une tradition et toute une histoire... La guerre 
a manifesté le rôle fondamental de ces facteurs moraux. »<i) 

Qu'ajouter à ces lignes de si. saine psychologie ? La cupidité 
est one flpre semeuse de discorde. Mais ni tous les hommes, ni 
tous les peuples, ne sont prêts à verser le sang par cupidité. Il 
en est que d'autres passions, et de plus nobles, font se lever en 
armes. Tant qu'il y aura des hommes sur la terre, il y aura 
dans leur coeur de vives aSéctions, de grands désirs et de 
grandes haines. Cen sera assez pour les mettre aux prises les 
uns avec les autres, — même si de nouvelles formes d'hostilité 
et de concurrence viennent à remplacer les hideuses boucheries 
auxquelles nous assistons. La guerre I Qui épuisera le sens de 
ce mot lai^e comme la vie ? Le socialisme lui-même, si sévère 
dans sa réprobation des entreprises militaires, ne vit-il pas 
d'animosités profondes, d'un monde de griefs impardonnés ? 



Ce que sera le socialisme en Europe, après la sanglante 
tourmente qui a interrompu son évolution, nul ne peut le dire. 
Mais nous savons ce qu'il était avant la guerre, et quel rôle 
jouait dans sa propagande le dogme internationaliste que les 
événements de 1914 ont si rudement ébréché. 

A.vant d'être un d<^me, cependant, l'internationalisme ouvrier 
est un fait. Le développement de la grande industrie, dont les 
matières premières, les produits, les inventions, traversent con- 
tinuellement les frontières, les progrès du machinisme, qui uni- 
formisent les procédés de fabrication, la facilité croissante des 
communications et des échanges d*idées, ont brisé les cadres 
locaux où s'enfermait jadis la vie des travailleurs manuels. Il y 

(1) D. Paaodi, art. elXi, p. 177. 



D,gt,ZBdbïCOO<^le 



LB SOGIALISHB BT 1^ GUBBRK 



a des préoccupations qui sont communes, d'un pays à l'autre, à 
tous les hommes du même métier et en général k tous les 
hommes de métier. Qu'ils se concertent, qu'ils débattent en- 
semble les questions qui les intéressent, qu'ils avisent ensemble 
aux moyens d'améliorer leur situation, quoi de plus naturel ? 
La science, elle aussi, a ses assises mondiales, qui ne l'empfr- 
chent pas d'ailleurs de se mettre au service des plus furieux an- 
taffonismes nationaux. Quant à la haute Ûuance, le caractère 
international de ses opérations est si patent que d'aucuns lui 
attribuaient, ni plus ni moins qu'à la démocratie sociale, le 
pouvoir de conjurer le cataclysme européen. 

Les congrès du travail ne sont pas les seuls dont le sort pa- 
raisse compromis. Laissons la question de savoir si et dans 
quelles conditions les ouvriers des nations alliées pourrout ren- 
trer en relations avec ceux qu'ils appelaient leurs « camarades • 
allemands. Prenons le problème tel qu'il se posait avant la 
guerre, tel qu'il se pose encore, dans son intégrité théorique, 
pour les gens à qui la guerre n'a rien appris. Les travailleurs 
de nationalité diSSrente ont des intérêts communs. N'en ont-ils 
pas qui se heurtent ou divei^nt ? A cAté de ce qui les rapproche, 
n'y a-t-il rien qui les sépare ? Ne doivent-ils pas tenir compte, 
jusque dans leurs revendicationB professionnelles, de certaines 
impossibilités de sentir et de penser identiquement, qui corres- 
pondent aux diSËreuces de tempérament national ? 

Comme nous le verrons tout & l'heure, des penseurs socia- 
listes parmi les plus éminents estiment que le prolétariat ne 
peut pas se passer de la patrie. Mais, pour les intemationaliBtes 
stricts, la lutte de classes prime tout, absorbe tout, exclut jus- 
qu'au souci d'assurer la défense du sol national. Sous combien 
de formes ne nous a-t-on pas servi le fameux adage de Karl 
Marx : a Les ouvriers n'ont pas de patrie > ! Combien de fois 
n'avons-nous pas entendu dire que le prolétaire a pour frères 
les prolétaires de toute race et de toute langue, et pour ennemis 
les capitalistes du monde entier I 

Ce principe d'antagonisme social n'est pas tout le socialisme; 
il est inhérent an socialisme, cependant. Il pénètre les formes 
d'action et de pensée socialistes les plus éloignées des brutali- 
tés qui alarment les bonnes fimes et choquent les gens de goût. 
Antimilitariste, pacifiste k ses heures, le socialisme n'est pas ce 
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qu'on peut appeler pacifique. Quand il s'oppose à la guerre 
entre nations, c'est qu'il mésestime tes valeurs qui y sont enga- 
gées. Il ne répugne pas eu principe, et pour le règlement de ses 
propres affaires, à l'emploi des moyens violents. Son aîné, le 
communisme révolutionnaire, a snv la conscience plus d*un épi- 
sode où le sang a coulé. 

Viv' la Commooe de Paris (bis) 
Ses mitraiilens's et ses IVisils, (bit) 

chante nn des couplets de la Carmagnole sociale. Le collecti- 
visme orthodoxe d'aujourd'hui sait mauvais gré aux commu- 
nards de lenrs < préjugés patriotiques ». Il ne peut désavouer, 
sinon par raison d'opportnnisme, la vigueur meurtrière de leur 
élan insurrectionnel (i). N'est-ce pas toujours à des mesures coer- 
eitives qu'il compte recourir pour vaincre la résistance des dé- 
fenseurs du capital ? Ses procédés de contrainte et d'intimida- 
tion ne sont plus ceux qu'on employait à l'époque romantique 
des barricades et des combats dans les mes. Mais son oi^aniaa- 
tion est et veut être une oi^anisation de combat. Si les socia- 
listes dits politiques reprochent aux syndicalistes de trop ne- 
iger les armes que le suffrage universel met entre leurs mains. 
ce n'est point qu'ils aient envie d'en revenir à l'humanitarisme 
de la génération de 1840, qui attendait tout de l'extension des 
droits populaires, fit ce n'est pas pour obéir à des scrupules 
évangéliques que d'avisés tacticiens de la guerre sociale dissua- 
dent ta classe ouvrière de mettre toute son espérance dans le 
< grand soir >. lis ne contestent pas la légitimité, voire dans 
certains cas la nécessité de l'action directe. Mais ils estiment 
qu'un coup de force réussi du prolétariat n'aboutirait d'abord 
qu'à substituer an gouvernement bourgeois une dictature plé- 
béienne et n'apporterait pas à lui seul le salut économique rêvé. 
Ce sont 1& des discussions de méthode qui laissent le principe 
intact. Pour les collectivistes parlementaires, comme ponr les 
adeptes exclusifs de l'agitation syndicale, te bourgeois est l'en- 

(1) a Bst-oe qae toutes nos révolutions popolaices ne sont pas des «oies de 
violraee contre aotroi?* écrit H. Ch. IiLuu.ard. aPoorUint nous les hono- 
vons, alors qae noas traitons d'assassins les gonTernements qni ripostent 

par la violence. • {Le toettdUme et la reeon*tttuttoa intigraU de la Frorue. 

191S, p. 79-80.) 
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nemi à réduire, à terroriser, à rançonne)- aystématiquement, en 
attendant de pouvoir le dépouiller de tout ce qu'il possède, de 
tout ce dont U a frustré la collectivité. « Le prolétariat ne sera 
vigoureux qu'autant qu'il sera égoïste, et qu'il diOérenciera ses 
intérêts d'avec cens de toutes les autres couches sociales... C'est 
sous le terrorisme grandissant qu'exercent les prolétaires orga- 
nisés, avec leur classe jalousement isolée, que les gouverne- 
ments se résolvent à des concessions, s 

Ainsi s'exprimait, dans son livre très bien fait, L'açenir dà 
toeiaiiême, un auteur relativement modéré, M. Paul Louis (i). 
Changea quelques-unes des expressions dont il se sert, et vous 
anres un programme où l'on croirait reconnaître celui du mili- 
tarisme prussien : c'est par la teii-eur de ses victoires, par la 
supériorité écrasante de son organisation, que l'Allemagne, 
affranchie de toute sentimentalité, imposera sa volonté au 
moade. Ce sera, d'ailleurs, pour le bien du monde. Seule, la 
domination du peuple élu peut conduire le genre humain dans 
tes voies fleuries du prt^rés et du bonheur. De même les jour- 
naux et les manifestes du socialisme nous assurent que la Révo- 
lution sociale vaudra à l'humanité une ère de paix et de liesse 
dont l'ex -bourgeoisie, privée de ses biens et revenue de ses 
fautes, ne pourra que savourer la douceur. Dans un article cé- 
lèbre, dont le style magnlQque enthousiasma nos jeunes ans. 
Jaurès écrivait ceci : « La mort sociale de la bourgeoisie comme 
classe sera pour elle ce que serait pour les hommes la mort 
organique, si, après les épreuves de l'agonie, ils retrouvaient 
dana une vie plus lumineuse et plus hante le sens de leur vie 
passée J>.(a) On ne saurait prêcher plus persuasivement le mépris 
du présent siècle à quelqu'un que l'on désire voir disparaître. 
Quels dangereux ennemis pour les individus, les peuples, les 
classes, que ceux qui s'attribuent la mission de les contraindre 
i la félicité I 

Le parallèle serait aisé à poursuivre. Citons de nouveau H . Paul 
Louis. « Les faits ont attesté, avec leur vertu propre, que la 
«lasse ouvrière n'obtient qutf ce qu'elle prend. » (3) Ce langage 



(I) Paris, igo5, p. 89. 

(*) SoetalUitu et Uberté, Revue <te Paris, 1 

(3) Op. cit., p. 17S. 
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est celui de tous les impériBlismeB du monde. Voici maintenant 
des considérations destinées à montrer que le prolétariat ne 
doit pas se laisser arrêter dans sa marche conquérante par un 
respect c pédantesque » de la légalité. Je ne puis m'empécher 
de trouver qu'elles ressemblent à celles par lesquelles on essaie 
de justifier la violation de la neutralité belge, w D'abord, 
qu'est>ce que la légalité ? Il y a autant de légalités que de na- 
ttons ; il y en a parfois davantage... Le prolétariat peut-il trans- 
former universellement la propriété en s'aidant de légalités aussi 
disparates ? > Bien plus, explique l'écrivain socialiste, là même 
où le jeu des institutions semble le plus favorable aux entre- 
prises prolétariennes, le statut légal devient une arme redou- 
table entre les mains des possédants. Ils réussiront toujours à 
fausser les scrutins en attachant à leur cause une fraction de la 
plèbe. <r La domination financière des industriels, des agricul- 
teurs, des banquiers, s'exerce tout aussi bien, sinon mieux, dans 
les pays de suffrage universel et d'apparente démocratie que 
dans les antres... Gomment s'étonner que des minorités forte- 
ment éduquées sortent un jour de la constitution et de la loi, 
pour s'affranchir coûte que coAte et affranchir les majorité» 
avec elles ? Sans doute le prolétariat dispose de tontes sortes de 
prérogatives politiques,... et c'est même parce qu'il les possède 
assez généralement que la subversion violente ne saurait être 
son unique recours ; mais qui donc arrêterait son élan, le jour 
oh il s'apercevrait de la stérilité de ses conquêtes et de l'impuis- 
sance de ses droits ab8trait8(i)?> Tout cela revient & dire : La 
légalité ne saurait passer pour respectable que là où elle ne 
nous gène pas. Mais en somme, n'est-elle pas partout gênante, 
on ne peut-elle pas partout le devenir ? La conclusion est claire r 
il faut faire comme on peut. Nous savons, hélas ! à quoi 
mènent ces principes, quand ou les applique à la solution des 
affaires internationales. Tant pis pour les petits Etats qui se 
mettent au travers de l'élan de l'Allemagne, à l'heure où elle a 
désappris le respect des conventions et des traités qui entravent 
sa volonté de puissance ! 

Je n'abuserai pas de ces rapprochements trop faciles. Et je 
n'irai pas chercher, dans les feuilles syndicalistes des années 

(i> Op. cit., p. 3ii-3i3. 
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passées, tous les endroits oà il était question de répondre au 
décret de mobilisation par l'insurrection, la grève ^nérale, le- 
sabotage des chemins de fer. Parmi ceux qui allaient semant 
ces paroles insensées, il en est trop qui, depuis lors, sont morts 
héroïquement pour leur pays. Aussi bien n'est-ce pas de ceux-là 
seulement qu'il convient de dire que leur antimilitarisme s'en 
prenait non à la guerre en soi, mais à une guerre qu'ils n'envi- 
sageaient pas comme leur guerre. Du moment que l'on tient 
pour impossible de résoudre certains litiges sociaux sans recou- 
rii' â la contrainte, et qae l'on agit selon cette conviction, 
on peut dtre fondé à se décerner des brevets de logique, dé- 
courage, de sincérité, de tout, sauf de pacifisme. Ce qui consti- 
tue la guerre dans son essence, ce n'est pas l'appareil militaire^ 
ce n'est pas la façon dont on s'habille pour la faire ni les armes, 
avec lesquelles on la fait. C'est l'exploitation de la force, le re- 
cours oITenaif ou défensif à des actes de coercition. Or, l'antimi- 
litarisme socialiste est en rapport étroit avec la théorie qui par- 
tage la société en deux classes aux intérêts irréconciliablement 
opposés : il se fonde sur cette séparation, sur cet antagonismc- 
envisagé comme devant se substituer à tout autre, et non point 
snr la prohibition morale de la violence. 



Gela est si vrai que, dans la mesure où le socialisme veut 
bien admettre que la classe ouvrière est intéressée k l'existence- 
et k l'intégrité des patries, il admet aussi, quoique avec diverses 
réserves, qu'elle a le droit et le devoir de participer en armes 
k la défense du patrimoine national. 

Ghex les interprètes les plus autorisés de la pensée socialiste. 
la préoccupotioo apparaît de concilier le dur Evangile de Karl 
Marx, qui subordonne tout aux exigences de la lutte écono- 
mique, et la tradition de l'idéalisme révolutionnaire, qui appelle 
les nations à l'indépendance comme les individus à la liberté. 
Dans un article écrit k propos de la guerre, et dont il m'a paru 
intéressant de confronter les vues avec celles que le même au- 
teur émettait il y a une dizaine d'années sur l'hostilité des- 
classes et l'égoisme sacré du prolétariat, M. Paul Louis s'attache 
i montrer qu'en matière de nationalité et de droit des peuples, 
rintemationale ne s'écarte pas des maximes de la Révolution.' 
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« Le socialisme, dit-il, a toujours combattu, du moins théorique- 
ment, doctrinalement, la guerre comme un mal ; ce qui ne signi- 
fie point, et les décisions de ses congrès sont catégoriques à cet 
4gard, qu'il n'ait pas admis le caractère obligatoire de certaines 
luttes... Il n'a jamais hésita à proclamer ces deux principes, 
d'ailleurs intimement liés l'un à l'autre : les nationalités ont le 
droit de disposer librement d'elles>m£mes : elles ont le devoir 
de se défendre de toute agression, n (i) 

On sent, dans cet article, une intention d'apologie. L'auteur 
veut laver le socialisme français du reproche de s'être laissé 
prendre à des formules internationalistes trop bien faites pour 
couvrir les visées de l'impérialisme allemand. Il n'y réussit, 
malgré son talent, que dans une médiocre mesure. A rien ne 
sert de voter des résolutioas en faveur de la libération des na- 
tions opprimées, quand d'autre part on ne cesse de dénoncer 
comme de dangereux chauvins tons ceux qui, dans les pays me- 
nacés, prêchent la vigilance militaire, tous ceux qui, dans les 
pays dépossédés de quelque province, refusent de s'incliner de- 
vant le fait accompli. Même après les cruelles expériences de 
1914, le désir de la reprise des rapports inteinationaux s'est 
traduit chez les socialistes des nations alliées, à la Conférence 
de Londres et ailleurs, par un langage asaes étrange, où voulait 
s'affirmer à la fois la volonté de vaincre et l'intention d'empê- 
cher qu'on allflt en cas de victoire jusqu'aux mesures radicales 
seules propres à délivrer l'Europe du cauchemar prussien. 

Il n'en est pas moins intéressant de constater que le socia- 
lisme officiel s'est toujours senti obligé de compter avec l'idée de 
patrie, et par conséquent de répudier les doctrines d'im antimilîta- 
rîsme trop absolu. Le» nations ont le devoir de ae dé/endre. Il 
suffirait d'un peu de logique pour déduire de cette affirmation 
la nécessité d'une intense préparation militaire. Un gouverne- 
ment résoin à s'interdire toute agression, un gouvernement qui. 
À la veille de la guerre, retire ses troupes à huit kilomètres de. 
la frontière afin de mettre plus sûrement le bon droit de son 
cdté, ce gouvemement-là s'impose une attitude honorable mais 
désavantageuse. Il aurait besoin, pour en compenser l'inconvé- 



(() Le êoeialitm^ et U principe de» natiortaltU», Revue des natioDS lati- 
Ui-E, I" jaillet 191S, p. 38g-39R. 
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nient, de disposer de ressources d'autant plus énormes en 
hooimes et en matériel. Autrement il risque d'Stre dominé 
d'emblée par un adversaire qn'ancnn scrapnle n'empêche d'ins- 
crire l'attaque préventive au nombre de ses moyens défensifs. 
C'est là qu'éclatent les différences d'éducation nationale et de 
tempérament national. Chaque peuple entend à sa manière l'ap- 
plication du droit de se défendre. Et malgré tontes les décisions 
internationales qui sont censées les mettre d'accord, les socia- 
listes de chaque pays pensent nationalement à cet égard, sui- 
vent l'orientation historique et la disposition sentimentale qui 
prévaut dans leur patrie. 



c Nous avons besoin du pays où nous sommes nés, du sol sur 
lequel nous vivons et de la langue que nous parlons, pour bire 
de uotre pays le plus beau et le plus parfait qui exista au 
monde. » Ainsi parlait Bebel au Congrès socialiste allemand de 
Bssen, en 1907. Bt au Congrès iatemational de Stuttgart, il 
répandait en ces termes à M. Hervé, qui professait alors le plus 
pur antipatriotisme : « Il n'est pas vrai que le prolétariat n'ait 
pas intérêt à être d'un pays plutAt que d'un autre, ne serait^e 
qn'à cause de la différence de langue, de culture et de race. Il 
ne serait pas indifférent aux Allemands d'être gouvernés par 
des Français, en langue française. » Il n'y aurait rien à redire 
k de pareilles déclarations, si l'expérience ne nous avait appris 
i y discerner ce quelque chose de très allemand, de très prus- 
sien surtout, que M. G.-K. Chesterton a défini le c refus de ré- 
«îprocité •(!), l'incapacité de comprendre et de respecter le pa- 
triotisme des autres. 

La façon d'agir de la majorité des socialistes allemands, 
depuis le début de la guerre, a été un sujet d'étonnement pour 
bien des gens et de scandale pour les socialistes des pays alliés, 
qui leur reprochent d'avoir failli à leur tâche internationale. 
Pourtant ne connaissait-on pas déjA leurs tendances réalistes, 
leur amour de l'organisation et de la force disciplinée, leur dé- 
dain pour les raisons de sentiment? De bons observateurs ne 

(1) La barbari» de Brrlln, trad. par l>ifibel|p Rivière (EdîtiuiiH de la Htnr- 
vellc Reviu! française). 
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s'étaient pas fait faute de prédire, qu'une fois l'état de guerre 
proclamé, le même courant d'unanimité belliqueuse emporterait 
l'Allemagne ouvrière et la Prusse des hobereaux. C'est ce qui 
est arrivé, eu dépit de quelques protestations courageuse» 
comme celle de Karl Liebknecht. protestations qui gardent leur 
caractère tout individuel, même si l'on y ajoute par souci de 
justice celles que la censure a pu étouffer. Dans la suite on vit 
les dirigeants de la social-démocratie s'émouvoir en faveur de 
la paix et népai^er aucun effort pour amener le prolétariat 
français, anglais, belge, italien, rosse, à agir dans le même sens. 
Démarches trop tardives, et trop visiblement d'accord avec les 
intentions de la politique impériale, désireuse dé recueillir le 
bénéfice d'un ttata qno victorieux, pour détruire l'effet de l'at- 
titude qui fat à quelques exceptions près celle de tout le socia- 
lisme allemand, à l'heure où les Empires centraux se ruaient à 
la curée. Le vote des crédits de guerre par la (ractioD socialiste 
du Reichstag : voilà le grand fait dont la signification reste, 
malgré les discussions postérieures entre partisans et adver^ 
sures des annexions. 

Il est assurément impossible de concilier cette attitude collec- 
tive avec la doctrine internationaliste et les déclarations de» 
congrès. C'est en vain que les intéressés cherchent à sortir de 
contradiction en acceptant le mythe officiel de l' Allemagne paci- 
fique et innocente, acculée à une guerre de défense par la mé- 
chanceté de ses ennemis. La vérité est que la social-démocratie 
a suivi, comme toute son éducation l'y inclinait, la voie qui lui 
paraissait conduire l'Allemagne à l'avenir matériel le plus lar- 
gement assuré. Quand l'égoïsme de classe auquel les théories 
collectivistes font appel n'a pas pour contrepoids une forte 
tradition humanitaire et libérale, il peut se retourner contre le 
collectivisme lui-même ou l'induire k de singulières déviations. 
n peut s'incorporer à l'égoïsme de race, au nationalisme, en j 
apportant un élément pai-ticulier de virulNice. 

Dans d'autre pays, ce contrepoids existe. Héritiers de tout 
un passé classique et chrétien, les socialistes français en subis- 
sent l'infiaence, parfois même plus qu'ils ne le voudraient. Us 
aiment à s'en référer k la Déclaration des droits de l'homme, 
encore qu'elle érige eu immortel principe le respect de la pro- 
priété. Ils se flattent de tirer les conclusions naturelles des pré- 
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s égalitaires posées par la Révolntion. Almlir le privilège 
des possédants, disent-ils, c'est achever l'œnTre révolutioonaire ; 
noQs Toalons la liberté économique, sans laquelle la liberté po- 
litique n'est qu'un leurre, c Le socialisme est rindividualisme 
logique et complet. »(i) 

C'est bien précisément, remarqaoDS-le, parce qu'il exalte l'in- 
dividu jusqu'à en faire « la mesure de toutes choses » (a), que le 
-socialisme associe trop souvent la négation de la patrie & la né- 
gation de la propriété. Si l'individu est la norme de tout, si 
rien ne compte que ses besoins, ses aspirations et ses révoltes. 
J'ai le droit de tenir pour injuste et vexatoire la loi qui garantit 
i mon voisin la possession d'un bien-être on d'un luxe dont je 
ne jouis pas. Si l'individu est la norme de tout, je puis dénon- 
cer dans le patriotisme, comme dans la foi religieuse, comme 
dans le sentiment familial, un reste de superstition et d'escla- 
vage. Que m'est-elle, cette nation, cette entité ethnico-géogra- 
phique au nom de laquelle on prétend m'imposer tant d'obliga- 
tions et même de sacrifices ? Que lui dois>je, sinon de me trou- 
ver placé sous la même tutelle législative et administrative 
qu'une foule de gens avec qui j'estime n'avoir rien de commun? 
A ces jugements d'un subjectivisme borné, les socialistes capa- 
bles de réfiéchir, ou doués d'un certain sens des réalités sociales, 
répondent par des appréciations plus justes. Ils savent que le 
vieux mot de patrie, ou le mot plus moderne et plus technique 
de nationalité, recouvre des choses qui ne leur sont pas indiR&- 
rentes, qui ont même pour eux un intérêt vital. Mais, socialiste 
on non, un homme nourri d'idées françaises ne conçoit pas que 
ce qui l'attache à sa patrie puisse jamais le séparer de l'huma- 
nité. Incurablement idéalistes, malgré la violence des passions 
qui les soulèvent, les foules dont Jaurès se faisait applaudir 
n'imaginent le bonheur du prolétariat que réalisé dans une 
vaste confédération de peuples, tons souverains, autonomes, 
^gaai en droits. 

On ne saurait en dire autant des masses populaires alleman- 
des. Les motifs de mécontentement politique ne leur manquent 



(i) JaorAs, art. ollé, p. (gg. 

(9) • Cest rindividD bnmain qui est la DiHiire de toute ohoM, de La pa- 
trie, de la famille, de la proprldté, de l'huntanlté, de Dien. ■ {Ibid., p. SoS.) 
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p«B. Elles peuvent blflmer certains procédés de l'autorité impé- 
riale, souhaiter moins d'arbitraire, plus de liberté. Elles ne lais- 
sent pas cependant de participer à l'état d'esprit qui fait qu'un 
Allemand pmssianisé ne se sent vraiment libre que dans un 
moude assujetti à la domination de l'Allemagne. 

Dans tous les pays, sans doute, des sceptiques parmi les ou- 
vriers hésitent à croire que l'harmonie et le bien-être universels 
puissent s'établir par une transformation révolutionnaire des 
conditions sociales, expropriation générale ou socialisation des 
moyens de production. En Allemagne, la tentation est forte de 
chercher dans un régime existant, qui s'est prouvé capable de 
devenir un irrésistible système de centralisation industrielle et 
économique, les garanties d'amélioration concrète que l'on s'in- 
quiète de ne pas trouver dans le vague des plans d'oi^anisation 
communiste. Bien mieux que le collectivisme, son frère ennemi 
le socialisme d'Etat est propre à rallier le suffrage des esprits 
positifs dont le mécontentement n'est pas enclin & se repaître de 
mirages. 

C'est pourquoi la social-démocratie allemande, comme le rap- 
pelle la résolution votée le a4 septembre 1916 par ia Conférence 
impériale du parti socialiste, c s'est rangée aux câtés de la tota- 
lité du peuple allemand » ponr marcher à cette guerre soi- 
disant défensive dont les instigateurs attendaient un accroisse- 
ment formidable de la puissance et de la richesse de l'Empire. 
Le député socialiste Henisch a eu le mérite de la franchise en 
écrivant au VorvœrtB .- < En ce qui concerne les fameuses an- 
nexions, je n'ai pour ma part jamais caché que. dans l'intér&t 
du peuple allemand, et en particulier de la classe ouvrière, je 
juge extrêmement souhaitable de porter notre frontière orientale 
à une grande distance en avant... Il n'est pas moins désirable 
d'avoir des garanties réelles pour empêcher que la Belgique ne de- 
meure à l'avenir la base d'opération de L'Angleterre contre l'Europe 
centrale, en tant que ces garanties peuvent être obtenues en 
maintenant la vie politique propre du peuple belge (i)... je déclare 
tout franchement que, à mon avis, les buts de paix de la social- 
démocratie doivent se situer à peu près dans la même direc- 
tion que les buts de paix exposés par le chancelier de l'Empire 

(i) Inulile d'insister •nr le peu de valear de cette 
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dans son discours du 9 décembre 1915 et plus tard. Je dis cela 
an risque d'être de nouveau taxé par le Vorwœrts de socialist»' 
impérialiste on aatrement. Aujourd'hui on ne doit vraiment plus 
avoir peur des mot8»(i). 

Impérialisme, militarisme, ce sont des mots en effet devant 
lesquels la classe ouvrière d'un grand pays monarchique ne 
saurait reculer, du moment qu'elle met ses intérêts économiques 
an-dessus de tout et qu'elle en voit La meilleure garantie dans la 
forte structure de cet empire, dans ses capacités énormes de 
résistance et d'expansion. Un gouvernement comme celui de 
l'Allemagne n'a pas à craindre de pressurer la boui^oisie pour 
snbvenir à ses dépenses de guerre ; il recourt tout uniment i 
des mesures exproprialrices qu'un gouvernement républicain 
hésite h adopter. Et l'ensemble de la population profite des resr 
sources qu'il se procure par la conquête et la spoliation. L'arr 
mée, tant de fois honnie et conspuée, l'armée, ce chien de garde 
du capital, devient dans ce système un instrument au service des 
espoirs prolétariens. Nous voilà loin, semble-t-il, du mot d'ordre 
de l'Internationale : « Prolétaires de tous les pays, unissez- 
vous ! » Mais les pangermanistes d'extréme-gauche n'ont pas ci-u 
manquer au socialisme en travaillant à l'établissement d'une 
hégémonie dont le peuple allemand devait retirer des avantages 
si positifs, au triomphe d'une oi^anisation supérieure dont les 
autres peuples ne pouvaient mieux faire que d'accepter avide- 
ment les bienfaits. 

Cette effrayante évolution de la logique marxiste dans les 
cervelles allemandes ne date pas d'hier. En 1899, on discutait 
en Allemagne nn programme d'augmentation de la flotte. Il 
parut sur cette question, dans les Soxialistische Monalahefle, 
un article qui prend un intérêt extraordinaire à la lumière des 
événements de notre temps (a). En voici la substance. L'auteur 
déclare, comme on pouvait s'y attendre, que son parti ne sau- 
rait partager l'enthousiasme dont exultent les patriotards (ansere 
Burrakpatrioten) à la pensée de tous les torpilleurs et de tous 
les cuirassés qui vont être mis k la mer. La classe ouvrière 



(1) Vonvàrti, sapplément au d" dn 5 septembre 191S. 
(•) B. Rormn, Zar Theorit dtr Flotten/rage. SotialiatlBohe Honatshefte. 
djoembre 189g, p. 639-644. 
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«UemaQde a trop â se plaindi'e des partis bourgeois pour se 
laisser distraire de la lutte qu'elle soutient contre eux. Elle ne 
peut appuyer les projets du gouvernement. Si toutefois elle vou- 
lait, par hypothèse, faire abstraction des motiGs immédiats qni 
l'en empfichent, elle trouverait des raisons non pas de craindre, 
mais de souhaiter un accroissement des forces navales et mili- 
taires de l'Empire. De deux choses l'une, eu eiTet. Ou bien on 
admet la théorie suivant laquelle la société capitaliste est vouée 
à une catastrophe qui permettra au prolétariat de s'emparer 
i)rusquement du pouvoir. Alors, à moins de supposer — ce 
•qui serait absurde — que toutes les nations du monde soient 
prêtes & se convertir en même temps au socialisme, il faut pré- 
voir que le peuple allemand, en pleine période d'oi^anisation 
«ollectiviate, se trouvera aux prises avec de redoutables con- 
currences et de graves dif&cnhés. S'il ne dispose pas de grandes 
■colonies, il manquera de matières brutes pour son industrie, 
de denrées alimentaires pour son ravitaillement. Or, c sans 
flotte de combat, pas d'empire colonial. Si l'on construit aujour- 
d'hui vaisseaux de guerre sur vaisseaux de guerre, cette flotte 
sera pour nous — dans la supposition toute théorique que nous 
avons admise — le plus puissant moyen d'établir et de conso- 
lider le régime socialiste de l'avenir ». Ou bien, — antre hypo- 
thèse, — le capitalisme surmontera ses «contradictions imma- 
nentes», échappera à la ruine qui semble être une conséquence 
inévitable de la surproduction. La catastrophe attendue ne se 
produira pas ou sera ajournée on ne sait pour combien de -gêné- 
rations. Dans ce cas le prolétariat allemand, dont les destinées 
-économiques continueront à être liées à celles de la classe capi- 
taliste allemande, aura tout intérêt à ce que l'Allemagne domine 
le marché du monde. Mais comment s'assurer cette domination, 
-sinon par la force des armes, puisque le moment vient tdt on 
tard où la diplomatie à bout d'artifices doit céder la parole au 
-canon? Donc a. il est de la plus haute importance pour la classe 
-ouvrière allemande que l' Allemagne soit armée jusqu'aux dents 
et ait k aa disposition le principal instrumentde la futnreguerre 
commerciale, une flotte puissante ». 

L'auteur de ces considérations, je le répète, ne leur attribuait 
qu'une valeur purement hypothétique. Gela ne les a pas empé- 
■cbéesde iaire leur chemin. Sans doute il y a encore en Allemagne 
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des HB^ahpatrioten qui tronvent qo'nn Seheidemann, |>ar 
exemple, n'est pas an apAtre asses ardent du Deutschtom. Bt 
je sais tout ce que Haase. Kautsky. Bemstein. ont dit contre la 
politique des annexions. Mais, en somme, le gouvernement de 
Onillaume II serait bien difficile s'il n>tait pas content de ra|>- 
pni que les socialistes lui ont prêté. 

L'histoire retiendra comme particulièrement typique le récit 
de la conversation qui eut lien an début de la guerre, it la Mai- 
900 du peuple de Bruxelles, entre des socialistes belges et deux 
socialistes allemands en uniforme (i). L'un de ceux-ci, le 1> Kos- 
fer. entreprit de démontrer à ses interlocuteurs que I* Belgique 
aurait évité tous les malheurs qui t'ont frappée en laissant tran- 
quillement passer les armées allemandes : elle aurait, |>ai' sur- 
«rott, bénéficié de tous les privilèges de la Kultur. Bt comme 
on lui alléguait les traités ft respecter et l'honneur national à 
défendre, il répondit : € L'honneur d'une nation, c'est là de 
Vidéologie boargeoiae dont les socialistes n'ont que fi^ire ; quant 
aux traités internationaux, ils ne peuvent tenir en cas de guerre. » 
On n'arriva pas à s'entendre. Toute discussion est impossible 
entre des gens qui n'ont de comnaon, ainsi que le ât remarquer 
on des Belges, que la possession d'an estomac. Il faut avoir un 
«Bor ponr comprendre la vieille devise : 

Plutôt OMarir de fraDche volonté 
Que du pays perdre la liberté... 



En France, avant 1914. les élus du parti socialiste s'oppo- 
saient régulièrement aux mesures destinées à accroître la force 
combative de leur pays. La plupart d'entre eux, pourtant, enten- 
daient bien ne pas être traités d'anti-patriotes. Ils se figuraient 
qae la social-démocratie allemande, sincèrement gagnée à la 
cause de la fraternité internationale, imposerait la paix à l'Em- 
pire en cas de conflit. Illusion peu pardonnable certes, car les 
avertissements ne leur avaient pas manqué. Mais illusion qui 
explique que cette politique d'obstruction militaire ait pu s'allier 
dans leur esprit avec l'affirmation théorique du bon droit de la 
défense armée chez les peuples brutalement attaqués. 

<i> Cll« par YumaKrvLom, Op. cit., p. ao4 et sniv. 
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Nul n'a coatribué plus que Jaurès à endormir la démocratie 
française, à lui verser comme un opium délétère les promesses 
d'universel désarmement. C'est lui cependant qui disait il y a 
\ingt ans : • Il est du devoir de tous les socialistes, dans tous 
les pays, de protéger chacun leur patne contre tontes les agrès* 
sions possibles ». Kt comme la Chambre mêlait aux applaudis- 
sements les exclamations de surprise : « Je m'étonne des marques 
de satisfaction étonnée qui semblent accueillir ces paroles, 
comme si l'on avait jamais pu sérieusement et bonnétement 
nous prêter une autre pensée »(i). 

On est en droit de penser que si un fanatique ne l'avait 
assassiné à la veille de la guerre, Jaurès aurait mis toute la 
force de son éloquence au service de la Be^ique viplée, de la 
France assaillie, du droit foulé aux pieds, et se fût tenu assez à 
l'écart des palabres de Zimmerwald et de Kicnthal pour ne 
point mériter les tendancieux éloges qui ont été décernés à sa 
mémoire du cdté allemand. Dans sa pensée, l'intérêt même du 
socialisme exigeait que la France, nation d'avant-garde, pût 
compter sur le dévouement de tous ses enfants. On a de lui de 
très belles ]>ages sur la patrie. Il ne croit pas que le patriotisme 
soit lié à le propriété foncière et n'existe qne pour ceux qui pos- 
sèdent le sol. Il proteste contre une théorie qui réduirait l'admi- 
rable œuvre nationale de Jeanne d'Arc & la portée d'un mouve- 
ment terrien. Et il répond à ce qu'il appelle la < boutade » de 
Karl Marx par des paroles comme celles-ci, qui semblent pro- 
phétiser le grand sursaut du peuple de France, ^ini soudain et 
ferme devant l'agresseur : < A l'intérieur d'un même groupe- 
ment, régi par les mêmes institutions, exerçant contre les groupe- 
ments voisins une action commune, il y a forcément entre les 
individus, même des classes les plus opposées ou des castes les 
plus distantes, un fonds indivisible d'impressions, d'images, de 
souvenirs, d'émotions. L'&me individuelle soupçonne à peine 
tout ce qui entre en elle de vie sociale, par tes oreilles et par 
les- yeux, par les habitudes collectives, par ta communauté du 
langage, du travail et des fêtes, par les tours de pensée et de 
passion communs à tous les individus d'un même groupe que 
les influences multiples de la nature et de l'histoire, du climat, 

<i) Séance du 7 mars 189G. Jaurès, Action focfoUate, 5* édition (Paris, i8m> 
p. (10-411). 
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<de la religion, de la guerre, de l'art, ont longuemeat façonné. 
Mâme pour se railler, pour s'outrager, deux individus de classes 
hostiles, en un même pays, sont obligés de faire appel à des 
ressources communes... C'est le mystère, c'est le prodige des 
âmes individuelles qu'elles soient à la fois imi>énétrables et ou- 
vertes. Tout le groupe historique dont elles font [lartie, dont 
elles sont solidaires, les affecte sans cesse et' les émeut, souvent 
à leur insu. C'est seulement dans les grandes crises, quand un 
grand événement remue toute la profondeur et toute l'étendue 
d'un groupe humain, que cette solidarité se révèle pleinement à 
elle-même. Mais ces formidables crises de passion collective se- 
raient impossibles si un fonds inaperçu d'impressions communes 
ne s'était pas formé, dans la familiarité des jours, au fond de 
toutes les consciences » (i). 

Pour d'autres, le sort de la France est indissolublement uni 
au sort de l'Eglise. Pour Jaurès, la cause de la France s'identi- 
fiait avec celle de la démocratie. Rien n'est plus français, certes, 
que cette façon d'associer la dévotion patriotique au culte de 
quelque grand idéal humain. Pacifiste jusqu'à se griser de pro- 
pos qui comblaient d'aise les ennemis de son pays, il s'enthou- 
siasmait pourtant au souvenir des exploits guerriers de l'âge 
révolutionnaire ; il admettait la guerre telle que la première 
République l'avait faite, guen*e d'un peuple résolu à défendre 
sa liberté jeune et fière contre les assauts réactionnaires de 
l'étranger. El il voulait prévoir le cas où la France républicaine, 
après avoir tout fait pour prouver sa volonté pacifique, se re- 
trouverait dans l'alternative d'accepter la lutte ou de péi-ir. 
Cest à cette préoccupation que répond son livi-e Y Armée non- 
pelte. Est-il vrai que les expériences de la guerre actuelle — 
ainsi qu'on nous l'assure dans la préface de l'édition de 191S, 
— ont apporté une éclatante confirmation à l'idée maltresse de 
ce livre ? Il semble,- à vue de profane, que si cette guerre a 
prouvé la nécessité de donner beaucoup de soin à l'instruction 
et à l'entraînement des réserves, comme Jaurès demandait qu'on 
le fit, elle a prouvé aussi combien il est important de disposer 
d'une puissante armée permanente, utilisable comme foi-ce de 
premier choc. Mais je ne discuterai pas, n'en ayant pas la com- 

(i) L'organUation aocialisU de la France. L'armée noavelte. Réédité par 
l'Homanité <Parh, i9iS), p. 44g-45o. 
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Jaui-ès préconisait. Qu'il me suffise de relever ce contraste, qui 
prend rétrospectivement une si^ification profonde : le gi-and 
leader de l'extrâme-gauRhe. le grand prophète de la réconcilia- 
tion univei-selle, cnti-eprenant de di-esser le plan de la cité de 
ses l'éves. et commençant pai' rédiger, seul témoin qui nous 
reste de cette vaste enti-eprise, tome unique et premier de sod 
Organisation gocialiate de la France, — un gros mémoire à 
l'apitui d'un projet de loi militaire ! Ce fut sa façon de prouver 
que, malgré toutes les lacunes de son jugement et toutes les 
éGli|>seB de sa clairvoyance, il apercevait le danger d'un raison- 
nement humanitaire i>erdu en pleine abstraction : < 11 n'y a plus 
d'Icaries, Le socialisme ne se sépare plus de la vie, il ne se sé- 
pare plus de la nation... L'internationalisme abstrait et anarcbi- 
sant qui ferait fi des conditions de lutte, d'action et d'évolution 
de chaque groupement historique, ne serait qu'une Icarie. pins 
factice encore que l'autre et plus démodée ji (i). 

Ces sages paroles du grand tribun, dont on regrette que sa 
politique ne se soit pas toujours inspirée, la réalité présente les 
souligne d'un ti-ait de feu et de sang. Il n'y a plus d'Icaries. Le 
mirage internationaliste a vécu. Il faut pourvoir à la défense 
des patries, sons peine de voir la part de l'humanité supérieure 
qu'elles détiennent retourner avec elles au néant (a). Il le faut... 
ou il l'aurait fallu. Les idéaux les plus nobles n'ont pas la vertu 
de s'imposer si l'on n'est pas, d'avance, décidé et prêt à se 
battre pour qu'ils survivent. La notion même du droit des gens, 
notion acquise dans le passé au prix de tant de luttes, il snfSt 
d'une inique victoire pour la frapper de caducité. 



Je ne puis conclui-e qu'en essayant de me résumer. 

Quand le socialisme s'affirme antimilitariste, ce n'est pas qu'il 

<i) Op. cil., p. 454. 

(9) Cr. GsoRaHR HanARii. Lr régbne socialitle, (t' éd., Paris iSgS, p. 69) : 
« IMrendre la pHtrie, ce n'est paii seulement dérenilre Tuyers, personnes, 
iostrumentB et produits du travail national, c'est encore pour un peuple 
sauver de la destruction son idéal, sa façon de concevoir le monde, ses as- 
pirations vers le mieux, les germes d'avenir dont il est dépositaire, et ainsi 
travailler du mâme coup pour soi-même et pour l'humanité *. 
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s'inspii'c d'une «locti'ine <]iii réprouverait tout emploi, même d6- 
feasif, de la violence ; c'est qu'il entend vooer toutes ses forces 
de combat à la destruction du capitalisme, lutter internationa- 
lement contre cet ennemi international. Mais il se heurte à l'im- 
possible lorsqu'il veut a'or){aniser sur le seul principe de la lutte 
de.s classes, sans tenir compte de la distinction et de la rivalité 
des patries. C'est ce qoi apparaît aujourd'hui avec plus de clarté 
que jàmai». (^mme le dit si bien M. Parodi (i). « les Eocialistes 
de IVi-ance, de Belg^ique ou d'Angleterre, ont vu jusqu'à l'évi- 
dence, dans l'a^^ression et le pillage et le meurtre, que la nation 
était la plus positive des l'éalités sociales, et qu'avoir à faii'e au 
soldat ennemi, (rtt-il socialiste d'étiquette, était auli-e chose 
qu'avoir ii faire au patron ! a 

Qu'ils le veuillent ou non. les socialistes font partie d'un 
groupement ethnique et national et en subissent l'influence. 
malgré l'uniforuiité convenue de leura revendications économi- 
ques. Pour cette raison même, une fois rendus attentifs à l'im- 
portance de leur tâche nationale, ils conçoivent fort difféi-em- 
ment, suivant les pays, le rapport de cette tâche avec leur 
devoir humain. 

Les socialistes allemanils. imbus de matérialisme historique, 
ne voient pas ou voient mal l'effroyable i-eaponaabilité dont leur 
nation s'est chargée, ni ce qu'il y a d'odieux dans le mépris de 
l'Allemagne pour le droit des gens. 

Les socialistes français et ceux qui sont vraiment leurs frères, 
parce qu'ils sentent comme eux, ont hérité d'une tradition géné- 
reuse. Ils ne i-eprennent conscience des liens d'amour et de so- 
lidarité qui les unissent à leur patrie que pour affirmer en 
même temjts leur respect de la liberté et de la dignité de tous 
les peni>les. Ils out de la peine — les i-ésolutions qu'ils votent 
depuis deux ans en font foi — à s'affranchir il'uu doctrina- 
risme foi*t profitable aux desseins des nations de proie. Mais 
leur honneur sera d'avoir compris, dans leur grande majorité, 
que même les intérêts et les rancunes de classes doivent s'eOa- 
cer à certaines heures devant la nécessité de défendre la civili- 
sation en péril. 

Khilk Lohbakd. 

Décembre 1916 — Janvier 191;. 



(1) Arl. cil., p. ajU. 
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LE pauauib ikhrbsthe 

Dans une étude qui n'intéressera pas que les spécialislea (La situation 
da paradis terrestre. Extrait du Globe, t. lv, Genève igt6 ; a6 p. avec 
3 fig. et une carte). M. Alfred Boisster, le savant assyriolopie gene- 
vois, présente des arguments à l'appui de la localisatioD babyloaîeane 
du jardin d'Ëden, localiaatlun déjà admise par Calvin. L'auteur montre 
avec raison que ce problème (dont la solution restera toujours précaire 
selon lui) ressortit avant tout à i'assyrioiogie. Après avoir résumé 
quelques-unes des hypothèses relatives au site ilii paradis, M. Bois- 
sier examine certains détails du récit de la Genèse, qui, ions, nous 
conduisent en Chaldée (Eden, la stèle des vautours et le Gu-Edin, le 
pays de Havila, le JMlelliam, la fertilité de la Babytonie et ses jardins 
Eoologiqaes, la quadruple gerbe liquide). En terminant, l'auteur fait 
allusion à la récente découverte du document sumérien publié par 
Stepben Langdon (document analysé ïc!-m6me de fbçou fort complète 
par M. Lods, année igi6, p. 269 et suiv.) et en tire cette pnident« con- 
clusion que : « les textes cunéiformes peuvent nous éclairer sur la 
question du jardin d'Eden, mais qu'il n'est pas exclu que la lumière 
nous vienne aussi un jour d'ailleurs ». 

P. HtnfBBHT. 

UN ISRAËL CHALUKBN VERS 300O AVAMT JÉSUS-CHRIST 

Dans les textes babyloniens les plus anciens, on trouve parfois des- 
noms comme Tnhmà-il, lêhqu-il, Ishlup-il, IsMut-il, qui par leur forme 
même, sont étroitement apparentés au nom d'Israël ; il était donc à 
présumer que celui-ci n'était pas exclusivement d'origine hébraïque, 
mais devait se retrouver dans des langues sémitiques plus anciennes. 
Le P. Scheil {Revae d'assyriolo/fie et d^archéologie orientale, vol. 
xui. N" I, p. 5-8) vient en effet de le découvrir sur un cylindre de 
qnartzite d'un très beau style, représentant la scène bien connue de 
la gigantomachie — Gil^amès luttant contre le taureau et Babani con- 
tre le lion — et datant sans aucun doute de la période des rob 
d'Agadé, donc vers 3ooo environ avant notre ère ; la légende donne 
le nom du propriétaire du catdiet, ïshre-il. fils de Iiith~Zani. La pré- 
sence de ce nom à cette époque et dans le pays même d'ob les Israé- 
lites se considéraient comme originaires, est intéressante & signaler. 

G. JAquiBR. 
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— Rien ne pouvait mieux introduii'c la littérature du jubilé de la Ré- 
ronnation en Suisse que l'ouvrage que vient d'écrire M. le pasteur Karl 
Slockmeyer, avec nue grande compétence historique, et que l'éditeur a 
imprimé et illustré avec uii soin digne de tout éloge {Bilder aas dir 
tchweiserigchen Reformationitgenchichte. Zam ^oo^dArt^en Refor^ 
mationM-Jubilâum igip, Basel, Frobenius, io3 p. in 4°)- L'auteur, 
bien connu par son Hiutoire de l'œuvre des protestants disséminés 
(BUder aag der Diaspora, Basel, 1908), a réuni dans de courts para- 
graphes gronpés en trois grands chapitres biographiques sur Zwingli, 
Oecolampade et Calvin une foule de faits essentiels qui nous dépei- 
gnent l'ensemble de ce réveil si caplivanl et si tragique de la cou- 
science et de la foi. Des illustrations nombreuses et supérieurement 
exécutées pai* la maison Frobenius i BAIe (qui évoque devant nous 
le nom glorieux du célèbre imprimeur Jean Froben. 14^1^). vien- 
nent enrichir le texte d'une manière fort heureuse. 

Il ne faut pas s'étonner, oo est toujours un peu de son couvent, 
que la place donnée à la Réformatîon daus ta Suisse allemande soit 
largement prépondérante dans ce livre. L'auteur, on le voit, n'a pas 
une sympathie exagérée pour la personne et l'œuvre de Calvin. Mais 
il faut reconnaître qu'il s'efforce de lui rendre justice. là oA il peut.' Il 
nous parait être décidément trop sévère dans son jugement sur la doc- 
trine prédestïnatienne. Qu'on en montre les excès et les exagérations 
dans la théologie de Calvin et de ses successeurs ! nous en demeurons 
d'accord ; mais qu'on passe sous silence t'influence particulièrement 
tonique exercée par cette doctrine sur tant de confesseurs de la foi au 
-seizième siècle, & commencer par Calvin lui-même, il nous semble 
vraiment qu'il y a là une lacune regrettable. Peut-être que les deux 
autres membres du triumvirat, Farel et Viret, surtout ce dernier, au- 
raient pu être mis aussi davantage en relief. 

Mais asseï de critiques ! Il y a tant à louer. M. Stocfcmeyer a su 
tirer parti des études historiques récentes pour mettre en lumière les 
traits essentiels de la personnalité de Zwingli ou de celle d'Oecolam- 
pade. Sa biographie do réformateur bfllois est des plus réussies ; que 
de fines et Justes remarques jetées en passant sur l'influence exercée 
par la réfonnation bàloise sur Calvin lui-même et sur l'organisation de 
l'Eglise de Genève ! 

Avec un véritable à propos, l'auteur mentionne la belle parole du 
bourgmestre de Strasbourg, Jacques Stnrm, au lendemain de la pre- 
nùère guerre de Cappel, qui peut si bien s'adapter à nos divergences 
récentes entre Suisses : « Vous, confédérés, vous êtes de curieuses gens. 
Dans tons vos démêlés vous êtes unis et vous n'oubliez pas la vieille 
amitié.» 

Ce livre fortifie la foi. Il met fort bien en évidence l'intervention 
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la journée de. Cappel et par la mort de Zwingli. 

Quelques pensées de Zwingli. nn discours d'Oecolampade aux 
catéchumène s, la lettre de ttympathte écrile par Calvin à Louis de 
RichelMui^ lermiDeot heureusement t;e heau volome que nous recom- 
mandous chaudement à tous ceux que la Réfonnation intéresse. Si 
senlement nous avions en français quelque chose (ie semblable ! 

Cm. ScHMarrxKR. 

— L'éditeur Perthes, à Qotha, annonce une iroiaième édition de 
VHûtoire da peuple d'Israël, de Rudolf Kittel. Le Tome premier a 
paru en 1916. considérablement augmenté et remanié ; M. Kittel a tiré 
grand profit, pour cette nouvelle éiUtion, des travaux entrepris ces 
dernières années sur l'histoire des peuples de l'Asie occidentale, et mis 
au point les chapitres relatifs an pays de Canaan avant la venue du 
peuple d'isra&l. Le grand succès de l'ceuvre du professeur de 
Leipzig est dft, on le sait, A la pondération de ses jugements et à ses 
tendances franchement conservatrices ; aussi est-il très instructif de 
constater que, pour résoudre les problèmes relatifs aux origines, 
M. Kittel se place de plus en pins sur le mCme terrain que les représen- 
tants de l'école critique. L'étude impartiale des faits oriente ainsi les 
historiens vers certaines conclusions générales que les recherches ulté- 
rieures pouiTuut corriger dans le détail, mais dont les grandes lignes 
paraissent acquises. 

— L'él^ant petit dictionnaire dn grec dn Nouveau Testament qwe 
H. Alexander Souter vient de pnblier à. Oxford (A Pocket Lexikon to 
tke Greek New Teêtament. Oxford, 1916, Clarendon Press, vui, 390 p. 
petit in-i6) pourra rendre des services aux lecteurs du Nouveau Testa- 
ment qm n'ont ni les loisirs ni les moyens de recourir aux grands lexi- 
ques scientifiques. Sons un petit volome. il contient tous les mots du 
Nouveau Testament, sans commentaires, ni références, exception foite 
pour les termes (les verbes en particulier) qui comportent plusieurs 
significations et qu'il importf^ d'expliquer avec plus de précision. 

Rappelons & cette occasion le dictionnaire grec-allemand de 
Stellhom (Karsgefasêtes Wôrterbach snm grieckiachen Neuen Testa- 
ment. Leipzig, 1905, Dôrffling und l-'ranke. vu, i58 p. in-8), dont la 
deuxième édition est vieille de 10 ans déjà, et qnî correspond assez 
exactement en allemand au dictionnaire Souter en anglais. L'ouvrage 
lie Htellhom est plus riche en renseignements grammaticanx ; en outre, 
grftce k nn ingénieux système de signes, il permet de distinguer, au 
premier coup d'oeil, les mots anciens des termes plus récents, ceux 
qnî ai^artiennent k la langue des Septante, de ceux qae l'on ne ren- 
contre que dans les livres apocryphes. 



DigtizBdbïCOOgle 



CULTURE CLASSIQUE ET CHRISTIANISME* 



Saint Jérdme, celui des Pères de l'Eglise qui a le mieux 
réalisé le type du savant, rapporte dans une de ses lettres 
on curieux épisode de jeunesse (i). 

Décidé à embrasser la vie ascétique, il s'acheminait vers 
Jérusalem, pour s'enfoncer ensuite dans le désert de Chalets, 
au sud-est d'Antioche. Dans sa passion pour l'étude, il 
avait emporté avec lui ses livres, qu'il s'était procurés à 
Rome « au prix de beaucoup de peine et de labeur », et 
dont souB aucun prétexte il n'aurait pu se passer (3). Ici, il 
faut l'entendre évoquer lui-même l'étrange histoire qu'il 
raconta plus tard à l'une des patriciennes romaines dont il 
était devenu le directeur spirituel : 

€ Malheureux que j'étais! Je jeûnais, puis je lisais Cicéroa: 
après nombre de nuits passées à veiller, après les larmes que 
te souvenir de mes fautes de naguère arrachait du plus profond 
de mon cœur, c'était Plaute que je prenais entre mes mains. Si 

* Explication des signes: P. L. = PalrologU latine, de Mime; P> Q. 
=; Patrotogt» grecque, da mime édltcDr ; C V ^ Corpa» dn Vienoe (fiorpna 
«criptoram eccleelaatlaoram latlnoram. Vienne et Leipiig); CB = Corpa* 
de Berlin (Die grlechlaehen chrittliehen SchrlftattUer der eraten drel Jahr- 
hander^e, Leipzig). 

(i) Bp. xxn, 3o à Bnstocbinm (HiLBaRO, dam C V, ur, 189). 

(■) ...bybliotheea... oarere non poteram. 
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d'aventare, me ressaisisiiaiit, je me mettais à lire les Prophètes, 
leur style sans élégance éveillait en moi de la répulsion. Mes 
yeux aveuglés ne voyaient plus la lumière ; et ce n'était pas à 
mes yeux qne je m'en prenais, c'était au soleil. 

Tandis que l'antique serpent m'abusait ainsi, une fièvre vio- 
lente pénètre, vers le milieu du carême, jusque dans les moelles 
de mon corps épuisé, et, sans aucune rémission, chose in- 
croyable, elle consuma tellement mes pauvres membres que je 
n'avais presque plus de chair sur mes os. 

Déjà on songeait à mes funérailles. Mon corps était tout 
glacé; un reste de chaleur vitale ne palpitait plus que dans la 
tiédeur de ma pauvre poitrine. 

Soudain je me sens ravi en extase, et transporté devant le 
tribunal du Juge. Une si éblouissante lumière émanait des 
assistants que, couché à terre, je n'osais lever les yeux. Inter- 
rogé sur ma profession, je répondis ; cJe suis chrétien.» Alors 
celui qui présidait : € Tu mens, dit-il ; tu es cicéronien, et non 
chrétien : là où est ton trésor, là est aussi ton cœur, d 

Je me tus aussitôt ; et, sous les verges (car il avait ordonné 
qu'on m'en frapp&t), je me sentais torturé plus encore par la 
brûlure de ma conscience... Enfin ceux qui étaient présents, se 
jetant aux genoux du président, le supplièrent de pardonner à 
ma jeunesse et de laisser à ma faute le temps du repentir, quitte 
à parachever plus tard le supplice, si jamais je lisais les ou- 
vrages de la littérature profane. Et moi qui, dans un moment 
aussi critique, voulais promettre mieux encore, je fis ce ser- 
ment: «Seigneur, si jamais il m'arrive de posséder ou de lire 
des livres profanes, je t'aurai renié!» Sur cet engagement je 
fus congédié, et remontai sur la terre. Au grand étonnement 
de tous, j'ouvris des yeux inondés de larmes, et ma douleur 
convainquit les plus incrédules. 

Ce n'avait pas été là un de ces profonds sommeils, un de ces 
rêves irréels dont souvent nous sommes dupes. J'en atteste le 
tribunal devant lequel j'étais prosterné ; j'en atteste le ji^ement 
redoutable, objet de mon épouvante! Pnissé-je n'être jamais 
soumis à un tel interrogatoire I J'avais les épaules meurtries ; à 
mon réveil, je sentais encore les coups. Dès ce moment, je me 
mis à la lecture des livres divins avec autant de passion que 
j'en avais mis à lire les livres humains. » 
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Qu'il y ait dans ce fameux « soage w de saint Jérôme une 
bonne part de fiction, je ne ferais pas trop de difficulté à 
l'admettre; et, à serrer de près certains détails (i), comme 
aussi certains demi-aveux ultérieurs de Jérôme (a), on se 
sent incliné & le croire. 

Mais ce qui n'est pas douteux, c'est que le scrupule qu'il 
a ainsi dramatisé n'ait été pour lui, comme pour tant 
d'autres chrétiens lettrés des premiers siècles, la cause de 
très réelles et très douloureuses angoisses morales. Dans 
quelle mesure uu chrétien, soucieux de mettre dans sa vie 
intellectuelle et morale une entière logique, avait-il le droit 
de se complaire à la lecture des livres païens et d'en faire 
son aliment de prédilection ? Voilà un problème dont l'inté- 
rêt nous apparaît quelque peu lointain. Pourtant il a suscité 
même dans le monde moderne d'ardentes polémiques, — à 
la Renaissance (3), au X'VII' siècle (4), surtout au XIX* (5). 
Sous sa forme initiale, il impliquait des conséquences d'une 
grande importance historique : à savoir l'avenir de la culture 

(i) Cf. les obaervationa de E.-Ch. Babut, Sainl Martin de Toarê, Paris, 
Champion, s. d., p. 99 et s, Tootefois je n'ai pas l'impression qne saint 
Jérôme ait voulu faire croire, comme le soupçonnait M. Babnt, A une mort 
réelle suivie d'une résorrection. 

(a) Apot. e. Rufinam, I, xxx (P. L., xxiii, 441). 

(3) Voy. par ex. la Laeala NaetU de Fra Giovanni Dominici, pabllée en 
igo8 par Haut Coulon, Paris, Picard, d'après deux mss, l'on de la biblio- 
thèqne Lanrentienne, A Florence, l'antre de la bibliothèque royale, k Ber- 
lin. I<a Lacala fournit les renseignements les plus intéressants sur l'his- 
toire de ■ l'bnmanlsme ■ à Florence an début du Quattrocento. — Pour le 
moyen âge, on peut oonsnller G. Robert, Le» ieole» et Ventelgnement de la 
théologie pendant la première moitié da XII' tièele. Paris, Gabalda, 1909, 
P- T^if- 

(4) Qu'on se rappelle les débats entre Habillon et Le BoathilUer de 
Rancé. 

(5) Cf. l'ourrap truculent de l'abbé J. Gaiimb, Le ver rangear des 
BOciéti» mioderneê oa le paganieme dana l'édaeation, Paris, tSSi ; et encore 
Dahuls, s. J., Le$ itadea claaalqaea de la tocUté chrétienne, Paris, i8t>3; 
Krabihobr, Die kloMa. Stadten and ihre Oegner, i8G5. Le Saint-Siège a émis 
À diverses reprises son avis sur la question (Bncycl. de Pie IX, 31 mars 
iS53, aux évêques de France; Bref à Hf Gaame, u avril 1874; Bref i 
Hc d'Avanzo, même date; lettre de Léon XUI i M*' Heylen, évéquc de 
Namnr. 30 mai 1901). 
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gréco-latine, d'abord au sein du chrigtiamsnie lui-même, 
puis dans la civilisation européenne. A un moment donné, 
l'Eglise a été la maîtresse presqu'unique de ce legs pré- 
cieux. Si elle l'avait décidément rejeté, il eût été perdu pour 
nous sans rémission, et ta pensée moderne n'aurait pu, 
aussi largement qu'elle l'a fait, se rajeunir et se renouveler 
aux sources antiques. 



Essayons d'abord, par un effort d'intelligence historique, 
de comprendre l'état d'esprit des générations chrétiennes 
qui vécurent en plein et direct contact avec le monde 
païen. 

On avouera que, pour elles, les sujets de scandale ne 
manquaient pas. Au cirque, au théâtre, dans les fêtes, dans 
les institutions, dans les spectacles quotidiens de la vie, 
tant de traits leur rappelaient l'idolâtrie, ou respiraient la 
senaualîtél Et, ces tares détestées, elles les retrouvaient 
dans la plupart des œuvres où s'était exprimée l'àme antique. 
Que de crudités dans les récita de la mythologie, que d'ob- 
scénités dans ses symboles t II faut n'avoir connu, de la 
littérature gréco-latine, que les pudiques extraits sur les- 
quels peinent ou sommeillent les futurs bacheliers, pour 
nier que la vie sexuelle, avec ses ardeurs, ses mollesses, ses 
raffinements, quelquefois aussi ses déviations les plus cyni- 
ques, y tient une place considérable. Cette flamme profane, 
plus d'un, parmi les chrétiens cultivés, avaient appris & la 
redouter, pour en avoir autrefois senti la brûlure. Saint 
Augustin ne se reproche-t-il pas dans ses Confessions {i) 
d'avoir pleuré, encore enfant, sur les pages, relativement 
bien innocentes, où Virgile a raconté les tristes amours de 
Didon ? On dirait qu'il perçoit rétrospectivement, dans cet 
attendrissement puéril, les prodromes déjà un peu morbides 

(I) I, «II. 
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de cette sensibilité dont tout le vœu devait se résumer plus 
tard en ces deux mots : amare et amari (i). 

Oui, l'aBcétisme chrétien, ou, en d'autree termes, la 
déOance chrétienne à l'égard de la volupté, ne pouvait 
manquer d'être heurtée de la façon la plus sensible par la 
liberté des peintures ou des allusions où se complaisent un 
bon nombre d'écrivains grecs et romains, dévots adorateurs 
de la seule nature et fermés à la notion même de péché (3). 

La philosophie antique suscitait, pour sa part, des pré- 
ventions d'un autre ordre. Elle renfermait en soi un prin- 
cipe d'indépendance intellectuelle, de libre et ironique exa- 
men, qui n'épargnait ni la reUgion païenne traditionnelle 
— sur ce point les chrétiens eussent passé condamnation — , 
ni même (et cela avait une tout autre portée) l'idée de 
Dieu, l'idée de Providence, la croyance aux rémunérations 
posthumes (3). Gomment maintenir, en face d'une critique 
aussi audacieuse, l'intégrité souveraine de la régula fideit 
Le péril n'était pas imaginaire. L'événement en avait dé- 
montré la réalité. Un des mouvements intellectuels les plus 
redoutables qu'eut à combattre dans les milieux chrétiens 



(0 Conf,, U, II : ■ Bt qnid erat, qood me delecUbat, uisi amsre et amiirt •. 
— Voici deux témoignages modernes qui corroborent d'one Taçon intéres- 
unte oelnl d'Angnstin. Chateaubriand raconte dans hcr Mémoires d'OaIre- 
Tombe (t. I, p- 91, éd. Bmâ) qu'il dut, tool enfant, à un Horace non chAtié 
an TV* livre de l'Enéide, k TibuUe et à Lucrèce, la révélation du monde des 
seafl, «t de sa propre nature, voluptueuse et mélancolique: € Je traduisis 
DU jour ft livre ouvert l'jSTttadam genitrUt, hominam divamque volaptas, 
de Lucrèce, avec tant de vivacité, afflrme-t-il, que H. Egault [son maître de 
latin au collège de Dol] m'arracha le poème et me jeta dans tes racines 
grecques •- Bt encore Jin.BS Lshaitiib, Let Contemporaine, t. VI <i^}, 
p. 38: € ...SI je consulte... ma propre expérience, je sens très bien que ce 
que les classiques de l'antiquité ont insinué et laissé eu moi, c'est, en 
somme, le goût d'une aorte de naturalisme voluptueux, les principes d'nn 
épicurisme on d'nn stoïcisme également plein de superbe, et des germes de 
vertus peut-être, mais de vertus où manque entièrement l'humilité a. 

(a) Pour te contre-sens parfois commis sur le pecce» d'Horace, Satirta, 
1, n, S3. et. P. LwAY, Œaore» d'Horaee, Satire». Paris, Hscheile, igii, p. 39. 

(3) Références dans Pa.ui, Dscrarub, La critique de» traditions reU- 
gieatee ehe* te* Qree». Paris, A. Picard, 1904. Voir l'Index aux mots 
Athéiime, Impiété, ReUgion, Providence, Enfer. 
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l'Eglise naissante, ce fut le gnosticisme, dont on rencontre 
les traces dès la fin du I"' siècle et qui eut au cours du 
II" siècle une efflorescence incroyable. Bien loin d'accepter 
la révélation chrétienne comme un fait acquis, comme une 
tradition vénérable, comme un héritage intangible, les intel- 
lectuels pseudo- chrétiens du gnosticisme volatilisaient la 
réalité des récits évangéliques, exténuaient le Christ histo- 
rique en un Jésus fantôme, lequel ni n'avait souffert ni 
n'était ressuscité, et dénaturaient l'idée de l'Eglise, qu'ils 
personnifiaient en l'un des Eons de leurs cosmogonies funam- 
bulesques. Or c'était une opinion courante (i), et partielle- 
ment justiSée, que ces spéculations d'une fantaisie sans 
limites étaient apparentées en plus d'un point à certains 
systèmes de la philosophie profane. Solidarité compromet- 
tante qui n'encourageait guère le» fidèles à sympathiser avec 
celle-ci. 

Enfin, il n'était pas jusqu'à l'art littéraire lui-même, jus- 
qu'à cette technique du style si étonnamment perfectionnée 
au cours des siècles, qui ne dût éveiller cbez eux un ma- 
laise assez pareil à de l'aversion. Rappelons-nous à quel 
degré de virtuosité, à quelles inventions spécieuses, à quelle 
forfanterie de dialectique, en étaient arrivées dans les pre- 
miers siècles de l'Empire l'éloquence parlée et la littérature 
écrite. A force de se complaire dans les jeux frivoles de 
l'esprit, dans les inépuisables gentillesses des amplilications 
oraloires, la littérature gréco-romaine avait perdu en grande 
partie le sens de la réalité et le goût du vrai. C'est l'époque 

(i) Tertullien rapproche Marcion d'Epicure (ada. Marc., V, kix; KruY' 
MANN, dans CV, t. xlvii, p. 6(5, ligne ii). Il noie à ce propos que « omncB 
(hœreses) ex snbtiloqnenUte utribus et ptiilu30{>hUe regulU constenta. GT. 
de Anima, xxiii (RBiPPBHsciiHiivWisaowA, dans CV, t. xx, p. 336, ligne iS): 
« Doleo bona Qde Platonem omnium hœreticorum condimentariam fac- 
tum ». — Htppolyte dp Rome, dans ses Philoaoph,, rapproche le gnostique 
Valentin tanUlt des Pythagoriciens (VI, xxix), tantAt des Académiciens ou 
des Péripatéticiens (VI, xxii), Mnrcos des Pythagoriciens (VI, lu), Marcion 
d'Empédocle (VI, xxix). M. B. db Paye admet ccrlaines filiations d'idées 
entre la philosophie grecque et le gnosticisme (Gnottiqaef et Grtostleiame. 
Paris, Leroux, 1913, p. iB, 3o, ^t, hi, of}, ig3, 4>9)- 
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OÙ triomphent la rhétorique, la néo- sophistique, dont 
l'étrange séduction pénètre tous les domaines de la pensée 
et assigne comme but suprême aux esprits les paradoxes 
habilement déduits, les thèmes scolaires richement dévelop- 
pés, et les ruses de style. Dans une société ivre de littéra- 
ture, et déshabituée de la vérité, le christianisme apparais- 
sait, tourné tout entier vers la vie intérieure, convaincu 
passionnément du sérieux de la vie humaine, du tragique 
de la destinée, et si loin de considérer les idées comme de 
simples jouets dialectiques t Comment n'eût-il pas jugé 
absurdes, et même pernicieux, les exercices dont cette so- 
ciété Taisait son ravissement et son oi^eil ? 

Il s'y sentait d'autant plus porté que la forme littéraire de 
la Bible était un sujet de stupeur pour les lettrés du paga- 
nisme, et devint prétexte à d'inépuisables railleries. Le grec 
biblique, avec ses hébraïsmes, sa simplicité toute voisine de 
la langue quotidiennement parlée, déroutait des gens aux 
yeux desqpiels tout était barbarie en dehors de leurs habi- 
tudes (i). Ce fut bien pis quand la Bible grecque eut été 
traduite en latin par des mains bien intentionnées, mais 
médiocrement expertes. Ces transpositions, très littérales, 
puisqu'il ne s'agissait de rien de moins que de rendre dans 
sa teneur exacte la parole de Dieu ; très populaires aussi 
dans leur langage, puisqu'elles devaient être comprises des 
plus ignorants, fournirent aux adversaires du christianisme, 
quelques-uns de leurs plus injurieux peisiflages (a). Et, par 

(i) Celse, ap. Origène, Contra Celsam, I, ucii (Kcbtschad, dans C V, 
On'yene», I, ii3); Clément d'Alex., Protreplioag, viii, 53. Origène, Hom. 
VIII, I : a Deprecamur uoe, o auditorea saororum voLuminnm, non cam im- 
dio vel fostidiu ea, qnœ legnntar, andirr, pro eo qaod minus delectablUs 
eotam videtur «sse narratio •; Saint Jean Chryaost., Hom. in loanaem, 
n, 1 (P.G., LU. 3i); Saint Basile, Bp. cccxxxm à Lihanios (P.G., xixii, 
lofô); Hexam., 3* Homélie (P, G-, xxix, lao D) à propos dn mot faûrtc, 
dans Genèse xvi ; • Que la sln^larité da mot ne tods fasse pas rire; ne 
vous moquei pas de nons, ei nons ne nous conformons pas à votre choix 
de mots et si nous ne cherchons pas k disposer les nôtres d'une façon har- 
monieuse, etc. » 

<3> Lactauee, HUt. dtv., V, 1 (Brahot, dans C V. t. XIX, p. 4ao ; P. L., vi, 
iSo): ( Heec Impriinis causa est, cur apud sapientes et doctos et principes 
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une réaction inévitable, les cbrétieDs furent amenés à con- 
cevoir de l'animosité contre le principe même de l'art du 
style, en tant que déformateup du vrai et ferment de vanité. 



La civilisation gréco-romaine recelait donc pour les tenants 
de la foi nouvelle plus d'un germe d'aigreur et d'inimitié. Ce 
qui empoisonnait davantage encore cette antipathie instinc- 
tive, c'était que l'Etat s'était fait persécuteur, qu'il employait 
contre les chrétiens ses geôles, ses bourreaux, ses supplices, 
toute la gamme des atroces pénalités romaines. 

Il faut se représenter l'ensemble de ces données pour 
obtenir la pleine et impartiale compréhension d'un état 
d'esprit que je vais maintenant définir. 

11 est prouvé qu'il y a eu, durant les premiers siècles de 
notre ère, un bon nombre de chrétiens ennemis de la cul- 
ture antique et qui, se contentant de leur seule foi, et d'un 
seul livre, la Bible, auraient volontiers rejeté, sans distinctiou 
ni inventaire, l'héritage intellectuel de l'ancien monde. 
Clément d'Alexandrie, esprit distii^ué, chrétien profondé- 
ment convaincu, mais dont l'éclectisme intelligent aurait 
voulu pouvoir s'inspirer librement de la pensée grecque 
qu'il admire, nous révèle que ces intransigeants formaient 

haias stecnli Soriptura saaete fide careat, qaod prophète commanl ae aUn- 
pliet aermone, nt ad popalam, annt locnti. Contemnuiitar Itaqae sb iis qnt 
nlbll audlre vel legtTe nist espoUtnm ac disertum uoliint, nec qnicquam 
Inherere animis eorum potest, nisi qnod anres blandlori bodo permalcet *. 
Voir anBsi ibid,, vi, ai (Brandt, p. 56a>. — Aritobe, Ade. Natione», I, xxv 
(Rbipfbrbchbid, dans CV, t. IV, p. 39, 1. 9o); I, Lvin (ibîd., p. 3», I. 8); 
1, ux, il cite une objection païenne ; a BarbarUmlt, êoUeeUmtt obsitœ Bunt 
Tes veatrte et vitioram deformltate pollatte >. — Saint JérOme, Sp. Lin, 10 
(HiUBRa, dans CV, t. LIV, p. 463): ■ Nota offendaris in aeriptariB sanetis 
timpUeitaXe et quaai vilitate varboram, qnœ vel nltio interprelum vel de 
indoBtria bIc prolatie annl, ut rnsticam contionem faciiiuB inatnierent et in 
nna eademque aenLentia sLiter doctnB, aliter aadiret indoetns a. Cf. Bp. 
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autour de Ini la majorité, vers le début du III> siècle (i) ; 
et cela dans une ville où la haute culture était tradition- 
nelle, la ville de l'éradition, du Musée, des bibliothèques I 
« Le vulgaire, déclare-t-il non sans mélancolie, a peur de la 
philosophie grecque, comme les enfants ont peur d'un épou- 
vantai! » (3). On allait jusqu'à contester à Clément le droit 
d'écrire, ou du moins jusqu'à s'émouvoir qu'il usftt son 
temps à une tflche comme celle-là. Clément est obligé de se 
défendre contre ces étranges susceptibilités qui, volontiers, 
se fussent tournées en suspicion (3). 

Plus tard encore, au IV», au V» siècle, à Rome, en Cappa- 
doce, en Cyrénalque, à Conslantïnople, les mêmes défiances 
se faisaient jour, et cela, non pas seulement de la part 
d'intransigeants isolés, mais du fait de la masse chré- 
tienne (4)> Des hommes comme saint Jérôme (5), Gré- 
goire de Naziance (6), Synesius de Cyrène (7), l'historien 
Socraté (8) en étaient réduits à batailler contre les mal- 
veillances dont était l'objet Yri éï ^mS» Ttorîîwoiç, l'éducation 
profane. 

Ils y mettaient parfois un peu de dépit et de mauvaise hu- 
meur ; mais plus souvent usaient-ils d'une longanimité qui 
étonne : ce sont des justifications, des ménagements, des con- 
cessions même dont le ton ressemble presque, en certaines 
pages, à celui des intransigeants qu'ils veulent apaiser. 

<i) Strotnate», VI, xt, 89; ibid., VH, i. 
(a) Strom., VI, lui. 

{3) Débat do 1" Sfnmate. Ct. B. db Patb, CUment d'Alexandrie, a' éd., 
p. i39 et a. 

(4) Oî ffoUei jiyiirrtBïwii, dit Grégoire de Tfaiiaiioe (Or, fanibre de saint 
BaalU, XI, 1; P.O., xxxvi, ïoS). 

(5) Bp. Lxx (HtLBBita, dans CV., t. uv, p. 700). Un certain Magnas, que 
Jétbme traite i'Orator Urbia, loi avait demandé, à la fia d'one lettre, 
« ponrqnoi il semait çk et li dans ses écrits des exemples tirés de la litté- 
Mtnre profane, sonillant ainsi des hotreurs païennes la candenr de l'Eglise ». 
Question insidiense, où Jérôme pat Bonpçonner qnelqae piège tendu par l'in- 
lassable hostilité de ses ennemis romains. (Cf. g 6 ; Hibwio. p. 708, 1. 8 et s.) 

(6) Op. cil. 

(9) Bp. cuo (P.G„ XLVi. i553>. 

(8) HM. eeel.. lU, xvi (P. G., lxvii, 4m). 
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En sorte que l'on peot poser en fait qu'il n'y a guère 
d'écrivain chrétien, dans les premiers siècles de l'Empire, 
chez qui, plus ou moins sincère, plus ou moins diplomati- 
que, ne perce ou ne s'affirme une hostilité à l'égard des 
diverses formes de la culture profane. 

Chez quelques-uns, c'est une manie et, dirait-on, une 
gageure. Tertullien, par exemple, — jouteur d'ailleurs incom- 
parable, l'écrivain le plus original de la latinité sous l'Em- 
pire, — ne manque guère l'occasion de creuser encore plus 
avant le fossé entre le monde et l'Eglise. Il proclame que 
toute la doctrina aaecularis litteraturae est sottise aux yeux 
de Dieu, et que le chrétien la réprouve (i). Il traite les 
philosophes de « marchands de sagesse et d'éloquence » (a), 
« d'animaux de gloire » (3) et voit dans la dialectique, 
inventée par le « pitoyable Aristote », la mère des hérésies. 
« Qu'il y a-t-il de commun, s'écrie-t-il (4). entre Athènes et 
Jérusalem, entre l'Académie et l'Eglise?... Tant pis pour 
ceux qui ont mis au jour un christianisme stoïcien, plato- 
nicien, dialecticien I Pour nous, nous n'avons pas besoin 
de curiosité après Jésus-Christ, ni de recherche après l'Evan- 
gile I » Et voici maintenant l'apologiste Théophile : « Les 
récits des philosophes, des historiens et des poètes parais- 
sent dignes de foi à cause des ornements du style, — déclare 
Tliéophile, évèque d'Antioche dans la seconde moitié du 
II» siècle, — mais le fond en est vide et insensé » (5). Ces 
attaques prennent chez certains polémistes (6) le caractère 
d'un dénigrement systématique dont la lourde ironie confine 
parfois k l'ineptie la plus accablante. Les esprits modérés 
eux-mêmes, un Justin, un Athénagore, un Clément d'Alexan- 
drie, un Origène, un Laclance, qui au fond ne pouvaient 
se résoudre à admettre que la pensée païenne eut erré 

(i) De Spectae., xvin. 

(a) De Anima, 111 (RBWPsnscnBiD-WisaowA. p. 3us, 1. 1s). 

(^ Ibid., I (p. agg, l. lo). Cf. Adv. Mare., I. xiii. 

(4> De fratter., vu. 

<5> Ad. Autùl., II, XII (P. G., VI, 1069); cf. III, II. 

(0) Par ex. Tatlca, Hermias. 
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complètement, n'osaient pas non plus pousser leur déeiF de 
bienveillance et d'équité jusqu'à se priver de lui décocher 
maintes critiques (i). En outre, comme pour racheter leurs 
sympathies à son égard, et leur révérence secrète, ils se 
réfugiaient à l'occasion dans l'hypothèse invraisemblable, 
forgée antérieurement au christianisme par les Juifs alexan- 
drins, d'après laquelle la sagesse grecque n'aurait été qu'un 
détouraement de la sagesse hébraïque, les philosophes 
ayant pillé Moïse et la Bible (a). 

A rencontre des ironies païennes sur la simplicité de la 
langue de l'Ecriture sainte, on en vint même à contester 
d'une façon absolue l'importance du style et de la gram- 
maire, et à réduire à de pures conventions ou à de simples 
préjugés ces lois du langage auxquelles la tradition littéraire 
attachait tant de prix. Ce paradoxe trouva des défenseurs, 
parfois fort inattendus. Tel l'ancien rhéteur Arnobe, dont la 
faconde verbeuse, sans discrétion et sans nuances, s'attarde 
à développer cette idée que la foi n'a point besoin des vai- 
nes techniques, et qu'après tout aucune façon de parler n'est 
naturellement correcte, aucune naturellement vicieuse (3). 
Il subsistera quelque chose du même parti -pris dans le 
dédain, plus affecté que réel, de beaucoup d'écrivains ecclé- 
siastiques à l'égard des recherches de style, parure vaine 

(i) RéTcrences très nombreuses: voy. K. Wbhnbb, Geteh. der apol. u. 
polem. Ltter., SchafThnuBen, iS6i et s., t. !. p. 3i6-335. Poar Clément d'Al., 
of. W. Waonbr, dons la Z./ûr loUs. Theot., XLV (igoa). p. aao et s. Pour 
Ori)(èDe, cf. J. Ubnis. La pkitoaopliif d'Origéne. Paria, 1884, p, ij et a. — 
L'opinion chrétienne à l'égard des divers philosophes est bien résnmëe 
daas le Dict. 0/ Christian Biography, de Smith et Wacb, t. I (1877), p. i43 
et s. 

(3) Kérérenccs également très nombreuses. \oy. Harnack, Oetch. d. 
aUehr, Liter., er»ter Teil. p, 877 et a. Cette théorie, sur laquelle saint 
Augustin avait fini par concevoir quelques doutes (Cité dr Dlea, VIll, xi), a 
été transmise au mo;en flfte par Cassiodore (cf. Inst. die., I, ivn). On en 
retrouve des traces jusque dans le Diseoars sar CHiatoire unii/., de Bossoet 
(seconde partie, chap. XV, in fine). L'indication de Bossuet est d'ailleurs 
très prudente. 

(3> Adv. Natione», I, lix (Rsiwbhschbid, dans C V, t. IV, p. 40). ■ ...Si 
verum speoted, oullus sermo natura est intejrer, uiliosus aimilUer nullus. 
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que la vérité, forte à leur gré de sa seule évidence, pourrait 
dépouiller sans d&i^er (i). 

C'est ainsi que le sentiment des intellectuels chrétiens 
rejoignait sur plus d'un article l'exclusivisme des simpli- 
dores : tant le souci de penser en commun est fort au sein 
du catholicisme ! A ces raisonnements, plus ou moins enne- 
mis de la culture gréco-latine, une sorte de logique, rudi- 
mentaire, mais redoutable, était sous-jaeente. A quoi bon 
faire effort de conciliation ou manège de coquetterie à l'égard 
d'une civilisation où la vraie foi trouvait si peu de points 
d'attache, et tant d'occasions de s'altérer ou de se dissou- 
dre ? Bien vivre, expier ses fautes, s'acheminer sans trop 
d'écarts vers l'étemeUe patrie, n'était-ce point là le devoir 
essentiel du chrétien ? Pourquoi aggraver une lâche déjà si 
malaisée eu y intégrant l'étude d'écrivains nourris de poly- 
théisme, insoucieux de la règle des mœurs, hospitaliers à 
toutes les curiosités de l'esprit, à toutes les faiblesses char- 
nelles, et dont les spéculations contradictoires décelaient 
des incertitudes mortelles à la stabilité de la croyance éta- 
blie ? En lisant les Ecritures, n'y relevait-on pas plus d'un 
conseil susceptible de justifier les énei^iques partis-pris déjà 
suggérés par l'expérience et par le bon sens même ? Quel 
meilleur parti que de négliger résolument cette « sagesse du 



(i) L'exemple de saint JérAme est particatlèrement slgnifloatif. U afflche 
en quantité de passages un complet mipiis de la Torme (^Ep. xut, a; xxi, i3, 
43; xxxTi, i4; xLix, 4; i^ 19; ui, 4: t-vn, ta; lxx, a; cxxxm, la; Prêt, du 
Comm. sur Amos [P. L., xxv. 1067]; in Ps., cxxxviu, ao, etc.). Mais cela ne 
l'empêche point de reprocher à ses adversaires de mal écrire {Contra Rafi- 
nam, I, xvti [P. L., xxiii, 4^]; Contra lovlnianam, I, i [P. L., xxiii, aai]; 
Adi>. Helaidium, i |P. L,, xx. ig3] et xvi) et de supporter Tort impatiemment 
tonte critique sur son propre stjile (Ep. l, a; in Etech., XII, xl, 5; In Dan., 
V, vu). — Clichés analogues obei saint Basile {Ep., cccxxxix; P. G-, xxxu, 
idSS); saint Grégoire de Ifysse (de Virg., P. G., xlv, 334; Bp., iv [P. G., xlv, 
n>a5], etc.); saint Grégoire de Nazianee (In laadem Oorgonia, P. G., xxxv, 
79a); saint Ambroise (Ep., viii, i ; Hexcem., II, ii, 7); Paulin de Noie (Bp., v, 
à Salpice-Sévère; Ep., xvi); Cassien (Coll., XIV, xiii), etc. Je note qn'im 
retrouve le même genre de déclarations et probablement la même insincé- 
rité chez certains éerivains profanes, par ex. les antears de l'f/ia(«ire- 
Aagaate: V07. Schanz, Qtaeh. d. rôm. Lit, IV, I*, p. 58. 
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monde w que l'apôtre Paut avait appelée « folie » (i), pour 
s'attacber à ce qui est le tout de l'homme, durant son pèleri- 
nage terrestre ? 



La reconstitution psychologique que je viens d'esquisser 
n'est pas fantaisiste, ni construite a priori. Elle repose sur 
une foule de textes, où respire le même ascétisme incurieux 
de tout ce qui, dans ta vie, semblait n'èlre que parure super- 
flue et futile complaisance de l'esprit. Bien plus, dans telles 
compilations anciennes de droit ecclésiastique, dans telle 
décision de concile, figure la défense formelle, faite aux 
fidèles, aux évéques même, de lire les livres païens (s). 
Ces prescriptious n'ont d'ailleurs jamais en qu'une valeur 
locale et qu'une efficacité précaire. On voit pourtant le péril : 
la survivance de l'antique patrimoine scientifique et littéraire 
était directement menacée. 

Mais il aurait fallu pour cela que les principes absolus des 
intransigeants fussent poussés à bout et appliqués dans toute 
leur rigueur. Or la vie a des nécessités et des réactions où 
les partis-pris, si ardents soient-ils, rencontrent leurs limites, 
et avec lesquelles ils sont astreints à composer. Répudier 
en bloc la culture gréco-latine sous prétexte de rénovation 
morale et religieuse, c'était là un geste dont l'audace pouvait 
paraître grandiose. Conçoit-on vraiment que ce geste eût pu 
s'achever, et réaliser son œuvre de rupture et de destruc- 
tion ? 

Songeons à ce qpie représentait, comme puissance de 
recherche et de création, ce patrimoine hellénique, encore 
enrichi par le génie romain, après que celui-ci se le fut 

(i) I Cor., 1, ao; tt. Bom., i, aa; II Car., x, i; CoIom., ii, K. 

(a) Coiut. apaaU, I, ti (Furk, l» [igoS], p. i3>. (Teite t^^■•^. enrieui.) — 
Cf. IV* Coneile de Cartbage (SgS), o. xti, dans Gratten, c. ). dict. xxxvii : 
« ...nt cpiMOpuB gentiUam libros non légat, harelicorum aulem pro neceft- 
sltate et temporo •. 
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approprié, et qui, dans la décadence déjà sensible, subsis- 
tait encore presque intact. 

C'était d'abord le fruit d'une longue suite d'efTorts admira- 
bles pour expliquer le inonde à l'homme, et l'homme à lui- 
même. Les philosophes grecs avaient révélé, par leurs 
tentatives d'interprétations rationnelles de l'ensemble des 
choses, par leurs iatuitions psychologiques, la puissance de 
la raison, quand elle s'applique méthodiquement à son 
objet. Puis ce réel humain, matière où s'étaient exercées 
leurs vues profondes, était devenu entre d'autres mains, cel- 
les des poètes et des artistes, un enchantement pour l'imagi- 
nation, en vertu d'un don de sympathie, d'un instinct du 
beau, d'une grAce, tantôt douloureuse, tantôt spirituelle, qui 
sont les marques de l'esprit grec. Dans tous les domaines 
de l'expression, spécialement de l'expression littéraire, les 
recherches des théoriciens aidés des grandes créations de 
l'art avaient décelé comment peuvent se traduire toutes 
les nuances de la sensibilité et toutes les richesses de l'intelli- 
gence ; comment le goût, d'abord instinctif, prend conscience 
de lui-même et se crée ses procédés ; comment les mots 
acquièrent un pouvoir à la fois signiGcatif et su^estif, tandis 
que la phrase s'organise, s'équilibre, s'amplitie, devient 
rythme, harmonie, beauté. 

Ces leçons de haute raison, ce savoir positif, cet art puis- 
sant, pathétique et raffiné, le christianisme allait-il donc les 
aaerifler ? Un tel retranchement n'eût pas atteint seulement 
des virtuosités artistiques auxquelles le sérieux chrétien 
avait le droit de rester étranger. Il aurait supprimé ou para- 
lysé pour longtemps l'astronomie, la géométrie, la musique, 
la rhétorique, la dialectique, la grammaire, toutes les disci- 
plines qui faisaient alors l'homme cultivé. Du même coup, 
le christianisme se condamnait à l'indigence intellectuelle ; 
il se fermait les grandes voies de la pensée ; et il compli- 
quait de difficultés insurmontables son oeuvre de conquête 
et de propagande. 

Si les phalanges chrétiennes s'étaient recrutées indéâni- 
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meut parmi «les cardeurs, les cordonniers, les foulons», 
seloD l'ironique insinuation du philosophe païen Celse (i), 
il aurait été facile de faire bon marché des trésors intellec- 
tuels accumulés par les siècles antérieurs. Nul n'eût senti le 
dommage d'un tel holocause. Maïs, de bonne heure, des 
lettrés, des esprits rompus aux méthodes traditionnelles 
d'enseignement, s'étaient laissé séduire à la foi nouvelle, et, 
après en être devenus les fidèles, ils voulaient, dans te 
prosélytisme de leurs certitudes, s'en faire les apologistes. 
Gomment, dès lors, n'y auraient-ils pas introduit les exi- 
gences de leur pensée d'hommes cultivés, et celles de leur 
amour-propre ? Car ce fut pour eux une vive souffrance 
morale, une véritable croix, de sentir le mépris accablant 
que les doctes du paganisme faisaient peser sur «ce ramas- 
sis de gens ignorants el de femmes crédules, racolé dans la 
lie du peuple », comme disait l'un d'eux en parlant de la 
secte (a), et sur le livre où elle lisait la parole divine. On les 
accusait d'humilier leur intelligence, de sacrifier à une foi 
irrationnelle les exigences de la critique et les élégances de 
l'esprit (3). Ils formèrent le voeu passionné d'obliger ces 



(l) Ap. Orig., C. Celaam, lH, lt. 

(a) Cœcilius, dans l'Octaviiu de Minacins Félix, viii, ^. — Ce malaise 
intelleelael leur était d'aatant pins doalonreux que eertains parmi eux se 
rappelaient avoir été retardés dans leur propre conversion par la forme du 
latin biblique. Cf. saint Angastia, Con/., m, v, g: « Visa est mihi indigna 
(scriptnra) qnam TnUianK dignitati compararem *. — Voir anssi saint 
JérAme, Ep., xxn, 3o. 

(3) CsciliuH, ibld., v, 4; Celse, ap. Origène, 1, ix; xxtii; 111, xTtti ; in, 
xuv (« Voici quelles sont leurs maximes : loin de nous tout homme qui 
possède quelque sagesse, quelque science on quelque lumière. Hlais s'il est 
des insensés, des ignorants et des illettrés, qu'Us viennent à nous avec 
eonflanoe... ■); Porptkjrre, le philosophe néo-platonicien, commentait ainsi le 
passage de saint Matthien xi, 35 [■ Seigneur, je vons rends gloire de ce que 
Toufl avez cuché ces choses aux sages et aux prudents, et qne vous les avez 
révélées aux petits >] : • Il aurait fallu, à ce prix, rendre plus clair et moins 
énigmslique ce qu'il écrivait pour les enfants et les êtres encore privés de 
raison. Si c'est aux sages que les mystères sont cachés, aux enfants en bas- 
ige et encore i la mamelle que, contre tout bon sens, ils se laissent voir, 
le mieux est dès lors de rechercher avec ardeur la déraison et l'ignorance. 
La grande trouvaille du Christ sur cette terre, c'est d'avoir dissimulé aux 
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dédains & se taire, en prouvant k leurs adversaires la beauté, 
]a vérité de ta doctrine chrétienne, au moyen d'ai^ments 
que ceux-ci ne pussent récuser a priori, et en les égalant 
par la perfection de leur art littéraire, par leur souci du 
bien-dire (i). 

C'est ce désir de se rehausser au point de vue intellectuel 
qui a fait probablement échec à la tendance un peu fanati- 
que (dont pourtant quelques vestiges subsistent çà et là, fUt- 
ce chez les plus raisonnables). On s'avisa que saint Paul 
n'avait pas craint de citer dans ses Epitres des auteurs pro- 
fanes, tels qu'Ëpinténide, Euripide, Aratus : c'était déjà là 
un « précédent » digne de respect (a). Tertullien lui-même, 
quoiqu'inexorable par tempérament, reconnut que d'interdire 
aux chrétiens de s'initier à la culture profane, ce serait tes 
■"éduire à une impuissance spirituelle et pratique à peu près 
complète (3). Quelques-uns allèrent jusqu'à admettre que 

•a^s le rayon de 1r science pour le dévoiler aus êtres privés de sens et 
aux nourrisson!) > {ap. Macarins Mag'uès, Apocr., IV, ik). 

[.'empereur Julien disait aax chrctienii : • Le eroyei aeulemsnt est toute 
votre sogiïsse. Votre lot, c'est l'ignorance et la rusticité >. (Cité par Grég. 
de Naiiance, Or. c. JaUanam, IV, en [P. G., xxxv, 637].) Voir aussi Lucien, 
Peregrinaa, xni. L'éptthète de stalti leur était communément décernée 
<LBc[Bnce, Inat. die., V, i; Pa. Augustin, Qaœst. in Vet. et Nou. Te»t., oxir); 
Augustin, Enarr. In />■., XXXIV, vni (P. L., xxxvi, 338): « Ubicumqne inne- 
nerunt christ ianum, soient insnltare, eiagitare. irridere, nucare insulsnm, 
hebetem, nallias cordis, nulliua peritiœ >. 

(i) Oetavitu, xxxix; Origène, lïragai. cité dans la PhUoealie, Y; Lao- 
tance, Iiut. div., V, i-ii, et aussi I, i, 10 ; 11, xix, 1 ; Hl, 1, i ; saint JérAme, 
Prérace du de Vlr. jllogfr. Harnack {Miation a. Auabr., l*. 3i8) remarque 
que le recueil aprocryphe de lettres échangées entre Sénèque et saint Panl 
« été forgé pour combattre Indirectement chez les lettrés païens leurs répu- 
gnances h l'endroit de la forme des Epltrea ; le faussaire montre l'adjuira- 
tion de Sénèque pour le fond même de ces Epitre», afin d'induire les déli* 
eata à percer l'enveloppe qui leur déplaît. 

(a) Tite, I, 19; / Cor., xv, 33 (cf. >'a.vcic, Fragm. trag. Ortec.*, p. 686); 
Actes, xvn, a8. L'argument est mis en valeur par Clément d'Alexandrie, 
Strom,, I, xrv, 59; xrx, gi; par Origène, Hom. xxxi. In Locam: « Ideo asBo- 
mit Paulus verba etlam de hls, qui foris sunt, nt sanctiflcet eos »; par saint 
JérAme, Bp, uuc, 3 ad Magnum; par saint Jean Chrysoslome, Hom, tnActa 
Ap.,l\, IV (P. G., Lx, 48); in Ttt, IIl, 1; par Socrate. H. E.,m, ivi(p. G., 
Lxvii, 4a3>, etc. 

(3) « ...enm Instrumentum Bit ad omnem vitam litteratura • {de IdoM. 
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la vérité presque totale était éparse dans les systèmes philoso- 
phiques païens, mais qu'aucun penseur ne l'avait embrassée 
dans son intégralité, parce que nul d'entre eux ne connais- 
sait l'idée maîtresse qui domine la vie, et qui lui donne sens 
et On. Il n'était donc que de recomposer, à la lumière de la 
révélation, ces morceaux dispersés du vrai, et de les rame- 
ner à l'unité (i). Clément d'Alexandrie note que la connais- 
sance des méthodes de l'histoire, de la géométrie, de l'astro- 
nomie, et surtout de la dialectique est susceptible de rendre 
de grands services à l'interprétation des vérités de la foi, et 
à la défense de ces vérités contre ceux qui les méconnais- 
sent (a). Saint Grégoire de Nazianee estimera que quicon- 
que développe en lui soit la piété, soit la science, et l'une 
à l'exclusion de l'autre, ressemble h un boiïçne, mais que 
celui-là est vraiment complet qui dispose de ces deux 
puissances (3). 

Ce sont là des déclarations qui ont leur prix. Il ne fau- 
drait pas en exagérer la valeur, ni croire que cet apparent 
libéralisme ne soit pas fréquemment contredit, chez ceux 
même qui y condescendent, par des remarques inspirées 
d'un esprit assez difTérent. J'ai signalé déjà ces Quctuations 
et j'en ai marqué l'origine. Nous n'avons pas le droit d'im- 
poser aux faits et aux textes une unité de tendances qui ne 
s'y reflète nullement, et qui ne serait qu'une vue ou un 
postulat de notre esprit. Il convient de les accepter tels que 
l'histoire nous les offre, avec leurs incohérences et leurs 
contradictions. 



x; tfesl anc objection qn'oa lui Tait, mais celte objeetion, tl l'accueille); et 
de Cor,, Tnt (Œbler. 1,4%) ■(Littetae) necesaarias eonfitebor et oommeretia 
remm et Dostris erga Denm stadlls >. 

(i) Cest la tbéorle de Lactaooe, qni est en cela de la li^ée des Jastin, 
des Athénafote, des Clément d'Alexandrie el des MimnoiuB Félix, 

<9> Détail des références dans Waonbr, Zeit»ch. f. tcfaa. Theol,, xlt 
<il»oa), p. a4B et H. ^ 

(3) Etage dt Basile, xii <P. G., xxxti, SogC). 
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Au surplus, vers la fin du IV' siècle, une doctrine moyenne 
Hnit par se dégager de ces débats confus, et, grâce aux 
noms illustres de ceux qui la recommandèrent, elle acquit 
pour les âges ultérieurs, non pas rorce dâ loi, mais une 
force réelle d'influence et de suggestion. 

Il y a, classé i tort parmi les sermons de saint Basile (i). 
un opuscule célèbre oii l'évêque de Césarée explique à des 
jeunes gens, ses neveux, « là manière de tirer profit des 
auteurs profanes » : c'est le titre même de ce petit traité, 
souvent réimprimé depuis la Renaissance, et qui a toujours 
été cher aux amis des lettres antiques. A dire vrai, on ne 
voit pas que le sujet y soit développé avec l'ampleur et la 
précision que l'on souhaiterait. Basile apporte dans sa dis- 
cussion moins de méthode que de bonhomie aimable et 
d'abondant humanisme. Néanmoins des principes impor- 
tants s'en dégagent. Basile estime que,' même dans cette 
littérature profane alors si décriée, tout n'est point gâté an 
point de vue moral ; que les poètes, les orateurs, les histo- 
riens ont su louer le bien, et qu'ils fournissent une abon- 
dance de préceptes et d'exemples susceptibles d'apporter à 
l'âme du jeune homme un ennoblissement. Seulement il 
réclame un choix, afin que soient éliminées les parties sus- 
pectes. Sous réserve de cette épuration préalable, Basile est 
d'avis qu'il y a grand avantage pour les jeunes gens il lier 
commerce avec les lettres profanes : elles leur donneront 
comme une première formation qu'ils parachèveront plus 
tard par l'étude des livres saints ; elles accoutumeront leurs 
yeux novices encore k mieux supporter l'éclat éblouissant 
des enseignements de l'Ecriture. Elles sont en somme pour 
le jeune chrétien du IV" siècle ce qu'a été jadis pour Moïse 
la science des Egyptiens, pour Daniel, celle des Chaldéens. 
Elles valent en tant que pi-éparation et acheminement à une 
plus haute tâche qui est, en l'espèce, l'inlelligence de 
l'Ancien et du Nouveau Testament. 

(i) p. n., «XI, 563-59a 
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Le point de vue de saint Basile est donc assez spécial et 
tt'écliappe guère au reproche d'étroitesse. Mais <(uand on se 
rappelle avec quelles susceptibilités ombrageuses il avait à 
compter, en un tel sujet, on se sent plus enclin à rendre 
hommage à la générosité de ses intentions. 

Quelques années plus lard, vers 4<>o, saint Jérôme eut k 
son tour l'occasion de préciser ses idées sur le même pro- 
blème. Un de ses correspondants de Rome lui avait 
exprimé son étonnenient de le voir entremêler ses ouvrages 
de citations empruntées aux auteurs profanes (i). Jôrùmc lui 
répond, et sa justification ne va à rien de moins qu'k reven- 
diquer le droit absolu d'utiliser les lettres gi-éco-latines dans 
l'intérêt et pour l'honneur de la foi. Il rappelle qu'une 
longue tradition, qui remonte par delà saint Paul jusqu'à 
Moïse même, légitime ce genre d'emprunts; que les néces- 
sités de la polémique y obligent les détenseurs du christia- 
nisme, et que, tel d'enire eux, pour avoir voulu s'y sous- 
traire, a manqué son but. Il résume sa théorie personnelle 
en une comparaison : de même que dans le Deutéronome 
(xxi, la) Dieu ordonne, avant d'épouser une captive, de lui 
raser ta tête et tes sourcils, de l'épiler et de lui couper les 
ongles, pour la rendre digne du lit de l'époux ; pareillement 
le chrétien séduit par la beauté de la sapientia saecalaris 
doit commencer par la nettoyer de tout ce qu'il y a de mort 
en elle, idolâtrie, volupté, erreurs, passions, et ainsi purifiée 
et préparée, elle deviendra digne de servir Dieu. 

Si l'on s'inquiète de savoir comment se faisait dans l'es- 
prit de saint Jérôme l'accord entre cette doctrine et les 
engagements assez formels dont le songe cicéronien nous a 
foarni le témoignage, c'est saint Jérôme lui-même qui lève 
cette perplexité, quand à une incrimination analogue de 
son ancien ami Rufin, devenu le plus perfide de ses adver- 
saires, il riposte qu'après tout un songe n'est qu'un songe 



(1) Voy, plus haut, p. 93, note 5. 
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et n'engage à rien (i). Quoi qu'il en soit, retenons le com- 
promis dont il se constitue le défenseur. 

Celui auquel saint Augustin aboutit dans son de Doctrina 
ckristiana (a), commencé en 397, achevé seulement en i^xj, 
est assez analogue. 

Saint Augustin connaissait parfaitement la littérature 
gréco-latine. Il l'avait enseignée à Thagaste, sa ville natale, 
puis à Carthage, à Rome et à Milan. It n'avait pu oublier 
— ses Confessions l'attestent — que c'est à un traité de 
Cicéron, VHortensius, noble et éloquente exhortation à 
l'étude de la philosophie, qu'il avait dû son premier émoi 
intellectuel, et que là s'était allumée sa passion de sagesse 
et de vérité (3). D'autre part, plus il avait avancé dans la 
vie, et plus rigoureux, plus exclusif s'était fait son christia- 
nisme : à tel point que dans ses Rétractations, écrites alors 
qu'il touchait à la soixantaine, il se fit une obligation de 
désavouer dans ses écrits antérieurs — entre autres imper- 
fections — tout ce qui y sentait, soit dans la forme, soit 
même dans l'expression, un excès de complaisance à l'égard 
des libérales disciplinae (4)- 

Cette double tendance, du lettré et du chrétien rigoriste, 
se trahit dans le de Doctrina ckristiana, mais la seconde est 
prépondérante, comme il faut s'y attendre en un opuscule 
qui n'est autre chose qu'un traité de rhétorique sacrée ou 
un manuel d'interprétation des Ecritures à l'usage des clercs. 
Selon saint Augustin, il y a dans la science profane, des 
éléments si évidemment entachés de superstition que nul 
honnête homme ne peut songer à s'y initier : par exemple, 
l'astrologie. Il y en a d'autres, tel que l'histoire, l'histoire 
naturelle, l'astronomie, la dialectique, la rhétorique, etc., 
qui, à condition qu'on se gare des dépravations et abus 

(i> Apol. e. Rafinam, I, xxx (P. L., xxiii, 440- 
<a) P. U, xxxtv, i5-»i. 

(3) Con/., m, IV. 

(4) Vojr. les traits relevés par Hahkack, SUa.-Ber. de l'Aead. de Berlin, 
lga6, 11, p. 1106. 
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auxquels ils donnent lieu, aont dignes d'étude, et rendront 
les plus grands services à l'exégèse et an commentaire oral 
des Ecritures. Augustin aboutit, comme Jérdme, à une allé- 
gorie où se résume sa pensée. II faut qu'imitant le peuple 
juif, au sortir de l'Egypte, le christianisme emporte les 
vases d'or et d'argent de ses ennemis, et les emploie pour 
son usage (i). 

C'est sous le couvert de telles autorités et de tels raison- 
nements que la culture antique a pu être sauvegardée. On 
éprouve quelque surprise à constater que ses défenseura 
n'aient point imaginé pour elle de plus convaincante apolo- 
gie que de la présenter comme une sorte de propédeutique 
à l'approfondissement de la Bible. Tel est pourtant le fait. 
Chaque époque a ses raisons spéciales d'aimer le passé, de 
se rattacher à lui, et de lui souffler un peu de la vie faute 
de quoi il ne serait plus que cendre et poussière. Il con- 
vient donc de louer le courage et le bon sens de ceux qui. 
résistant à la pression des zélotes de la pieuse ignorance, 
ont finalement maintenu le devoir ou du moins la permis- 
sion d'apprendre l'art de penser et d'écrire, là où cet art 
avait été si excellemment pratiqué. 

Viennent maintenant les invasions des barbares, les 
grands désastres du V* Biècle t Quand la civilisation latine 
aura fléchi de toutes parts, que les écoles publiques se se- 
ront fermées, que les cadres de la vie intellectuelle auront 
été emportés, l'Eglise d'Occident apparaîtra, dans la déroute 
des institutions régulières, comme l'unique force conserva- 
trice de l'ancien monde en voie de périr. Se fera-t-elte 
comme une obligation de conscience de sauvegarder les 
œuvres antiques? Exercera-t-elle sur ce trésor déjà à demi 
dilapidé une sorte de tutelle officielle et de protection raî- 
sonnée? Il faudrait, pour le soutenir, ou solliciter les textes, 
ou opérer parmi eux un choix arbitraire. En réalité, ils 
révèlent, selon les lieux et selon les époques, des difTérences 

(i> De Doclr. ekr., U, xl (P. L., xuiv, 83), 
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si marquées d'attitude à l'égard de la culture profane, que 
l'hypothèse d'un plan systématique de préservation doit 
être écartée. 

Mais ce qui n'est point douteux, c'est que, au sein même 
de l'Eglise, des initiatives se soient manifestées qui sau- 
vèrent du désastre une bonne partie de ce qui pouvait alors 
en être sauvé. Une impulsion décisive, à ce point de vue, 
fut donnée par Cassiodore. Ancien consul, ancien magister 
officiorwn à la cour du roi wisigoth Théodoric, quand Cas- 
siodore, i-enonçant au monde, eut fondé vei-s 54o son cou- 
vent de Vivarium, non loin de Squillace, sur la côte sud-est 
de l'Italie, il résolut d'y ménager une part à la vie intellec- 
tuelle, qui, dans son intention, devait fournir un aliment à 
la vie religieuse. Il expliquait à ses moines l'utilité des 
A arts libéraux», pour la lectio divina, et comment les 
lettres séculières, bien vaines, s'il fallait qu'elles trouvassent 
en soi leur propre fin, prenaient au contraire tout leur prix, 
pour qui les considérait non comme un but, mais comme 
un moyen (i). Elles ne devaient donc pas être désirées pour 
elles-mêmes, mais en tant que voie d'accès à la vraie sa- 
gesse. C'est toujours, avec une tendance à plus de séche- 
resse, l'idée traditionnelle dont j'ai noté la formation pro- 
gressive. Je devrais plutôt dire l'illusion traditionnelle : car 
le moyen de concevoir une étude qui, faite sur les ouvrages 
de l'esprit, négligerait le fond pour ne s'attacher qu'à Is 
forme, rejetterait les idées et ne prétendrait retenir que les 
données positives ou le mécanisme de l'expiession ? Pour 
réaliser cette prudente mais un peu chimérique distinction, il 
aurait fallu que les clercs de Cassiodore eussent tué en eux 
toute imagination, toute curiosité, toute complaisance se- 
crète à l'égard du génie de la civilisation romaine, dont 
leur abbé mettait les chefs-d'œuvre k leur disposition. Cas- 
siodore avait constitué, en cfTet, au monastère de Vivarium, 
une bibliothèque considérable (3). Certaines recherches ré- 

(1) Inat. di».. I. Pre/. (P. L., lxx, iio8>; I, xxvii-xxviii (P. L., lxx, ii4o>. 
(9) Irat. dtv., 1, VIII. 



DigtizBdbïCOOgle 



CULTURE CI.ASSIQUB BT 

centes feraient penser que cette bibliothèque fut recueillie 
plus tard, au moins partiellement, au fameux mouastëre de 
Bobbio, fondé en 6ia par saint Colomban (i). Somme toute, 
Caeaiodore a rendu & la culture antique, en dépit de ses 
restrictions précautionneuses, des services émineuts bien 
supérieurs à ceux dont eerlains malentendus font honneur 
k la Règle de son contemporain, saint Benoit. 

Ce furent ensuite les moines irlandais et bretons qui re- 
cueillirent et maintinrent le flambeau. A quelle époque les 
Eglises d'Irlande et de Grande-Bretagne avaient-elles reçu 
les premiers germes de la culture classique, la question est 
controversée. Ce qui est sûr, c'est que dans ces régions dé- 
tachées de la Romania, comme la Bretagne, ou qui n'en 
avaient jamais fait partie, comme l'Irlande, le paganisme 
gréco-romain ne représentant rien de concret et par suite 
rien de très redoutable, l'usage des lettres classiques fut 
accepté dans l'enseignement avec un peu plus de sérénité 
qu'ailleurs (a). Dans les monastères essaiméâ à travers l'Occi- 
dent par le moine Colomban ou par ses disciples, — Bobbio, 
dans la province de Pavie, Luxueil, près de Belfort, eu 590; 
Saint-Gall en 6i4< — ptus d'un chef-d'œuvre antique trouva 
l'abri tutélaire qui le sauva de la disparition. Et quand les 
Anglo-Saxons eurent subi l'influence des Irlandais, d'autres 
asiles, Fulda en Prusse, Gorze, près de Metz, etc., s'ouvri' 
rent aussi aux reliques du passé. 

C'est ainsi que, tandis que se déroulaient ces siècles de 
fer et de barbarie, s'opéra en Occident la transmission des 
lettres antiques, jusqu'à l'efflorescence carolingienne (3). 



(i> Cf. Paul Luat, ilana le BaU. d'anc. Ittt. et li'archéol. chrél., I9i3, 
p. i66-a6g. 

(a) Voir SUT ce point le beau livre de M. Roobii, L'enaeignement deê M- 
Irvê eloMtiqaei d'Aaiont d Aleain. Paris, Pfcerd, igo5. 

(3) Pour l'Orient, ia question est plus ohecore. D'après une certaine 
tradition, le clergé grec aurait Tait briller quantité d'ouvrages en vers, d'nn 
caractère plus ou moins erotique, en particulier ceux de Ménandre, de 
Diphîle, de Philimon, de Sapho, de Mimnerme, ete. Kruhbacbir (Basant. 
Literaturgeêch.*, p. 5o5) est d'accord avec Birnbardy pour jnifer le fuit 
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Durant les c(uarante-cînq années de son règne, Charlemagne, 
secondé par Alcuin, favorisa hautement la culture classique. 
La plupart des manuscrits que nous possédons datent du 
IX" ou du X' siècle, ou remontent à des archétypes trans- 
crits à cette époque (i). 



Je ne pousse pas plus loin cet exposé d'ensemble sur les 
rapports de la culture antique avec le christianisme. 
Quelque précaution que l'on doive prendre avant de hasar- 
der, en un domaine si vaste, des afSrmations générales, je 
crois qu'un fait s'impose ici. Accueillie avec défiance et 
même avec quelqu'avereion par le christianisme, cette cul- 
ture n'a été finalement sauvegardée que comme servante de 
la théologie, et auxiliaire de l'interprétation biblique. 

Voilà à quel rôle un peu humilié elle aurait été réduite, 
s'il fallait ne tenir compte que des déclarations que les plus 
autorisés porte-paroles du christianisme ont articulées à son 
propos. «Non discere debemas ista, sed didicisse. » Ce mot 
de Sénèque (a) pourrait servir d'épigraphe aux divers opus- 
cules chrétiens où le problème de l'utilisation du patrimoine 
gréco-romain fut envis^é théoriquement. Des exercices 
d'assouplissement pour l'intelligence, pratiqués juste le 
temps nécessaire pour que le bénéfice en soit acquis, voilà, 
dirait-on, l'office unique auquel aurait dû aboutir tout le 
labeur humain antérieur à la foi nouvelle. 

peu vraisemblable et non démontré. Il constate qa'au IX' siècle, i ConiAan- 
tinople, la littérature ^ecque profane n'était guère plus riche qn'elle ne 
l'est présentement, saaf ponr les œuvres des historiens tardifs et pour ceux 
des spécialistes. U attribue la disparition d'ane grande partie de cette litté- 
rature à la décadence intellectuelle qui marqua pour l'empire byianlin la 
période encadrée entre 65oetg5o. Les incendies allumés lors de la prise de 
Constantinople par les Croisés en iao4 firent de nouveaux désastres. Pais 
la débAcle de l'Empire au XV* siècle amena en Occident des savants byzan- 
tins dont les manuscrits jouèrent le rfile que l'on sait dans l'épanouissement 
de la Renaissance italienne. 

(i) Cf. Louis Hatbt, Manael de critique verbale. Parts, igii, p. 3 et s. 

(9) Ep. LxxxTiii, à propos des Itberalia étudia. 
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Cela, c'est la thèse; c'est le principe officiel; c'est aussi, 
on te soupçonne, l'expédient de gens tiraillés entre les ré- 
clamations de leur bon sens et celles des iconoclastes de la 
pensée et de l'art antiques. 

Mais, dans la réalité des faits, cet art, cette pensée ont 
pénétré dans le christianisme bien plus profondément et 
intimement qu'on ne s'en pourrait douter, si l'on prenait 
pour argent comptant les professions opportunistes d'un 
Basile, d'un Jérôme ou d'un Cassiodore. J'aborde ici une 
question dont son ampleur même doit me détourner aussi' 
tôt. II faut pourtant noter quelques traits qui en feront corn- 
prendre la portée. 

Quand, dans la seconde moitié du IV» siècle, le grand 
évèque de Milan, saint Ambroise, le conseiller des empe- 
reurs Gralien, Valentinien et Théodose, entreprit de fournir, 
de la morale chrétienne, une synthèse digne d'être opposée 
aux grandes synthèses païennes, est-ce sur le seul Evangile 
qu'il essaya de la construire? Non pas, mais au De officiis 
de Cicéron il emprunta le cadre général et le titre même de 
son traité. Il prît également & la morale stoïcienne, dont 
Cicéron avait été l'éloquent interprète, une foule de notions, 
telles que la distinction entre la raison et les passions, la 
préoccupation du « souverain bien w, la classiflcation des 
vertus (sagesse, justice, courage, tempérance), la division des 
devoirs en devoirs parfaits et devoirs moyens, ta valeur 
attribuée au jugement de la conscience, etc. Il est vrai qu'il 
pénètre ces notions d'un esprit assez différent, qu'il les jus- 
tifie par des raisons auxquelles Cicéron n'avait pu songer, 
et qu'il leur donne finalement un sens, une portée, une 
efficacité nouvelles. Mais enfin, chez Ambroise, en même 
temps que la morale chrétienne affirme son originalité, elle 
s'assimile résolument tout ce que la morale païenne peut lui 
offrir d'excellent. 

Le processus a été analogue dans tous les domaines : 
spéculation théologique, exégèse scripturaire, art chrétien, 
litui^e, genres littéraires, formes du style : partout s'est fait 
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sentir l'influence des idées ou même des usages profanes. 
Ce phénomène d'infiltration ou de compéuétration est un de 
ceux sur lequel, depuis quelques années, s'est exercée de 
préférence l'ingéniosité de la critique religieuse. Elle a pu 
s'égarer parfois en des rapprocliements douteux. Les faits 
acquis démontrent que nulle part il n'y a eu hiatus, scis- 
sion, rupture ; mais rapport et continuité. En dépit des ana- 
Uièmes plus d'une fois lancés contre lui, le génie de l'an- 
cienne civilisation a survécu dans la civilisation née de 
l'idée chrétienne, et il a lacement contribué à la former. 
Ainsi se sont unis, par la force des choses, les deux griindes 
puissances spirituelles qui se croyaient irréductibles l'une à 
l'autre. Le christianisme avait assez de vitalité pour ne subir, 
du fait de cet apport, aucune déformation essentielle. Et 
c'est grâce à cette fusion que même des hommes qui sont 
étrangers à la foi chrétienne veulent pourtant accepter les 
données fondamentales de la morale qu'elle propose, puis- 
qu'aussi bien le legs du passé y est inclus. « Si nous sommes 
chrétiens, déclarait un jour M. Camille Jullian, s'il faut tenir 
à ce nom *comme à une formule de salut, c'est qu'il repré- 
sente, avec tout ce que les rêves galiléena ont mis dans la 
conscience humaine, toutes les leçons que les philosophes 
antiques y ont laissées ; c'est que loin de s'opposer au passé, 
le christianisme l'a complété et couronné.*» (i) 

Pierre de Labriolle. 



(i) Revae historique, t. L\ (1S96), p. 343. 
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III. — LE CHRETIEN ET L'ETAT 



Nous avons vu combien est délicate, et parfois pénible, 
la situation du chrétien quand il est contraint d'assister 
impuissant, ou même de collaborer indirectement, à ce que 
font, contre son gré, des gens auxquels il se trouve attaclié 
par les liens de la solidarité familiale ou économique. Bien 
plus rigoureuse encore est la dépendance i laquelle il est 
soumis par rapport à l'Etat. Car, de toute autre association 
humaine on arrive plus ou moins k se dégager quand la 
conscience l'exige ; mais l'Etat c'est la société nécessaire, 
inévitable, qui nous enveloppe de toutes parts et qui dis- 
pose contre nous de redoutables moyens de contrainte. 

Sans compter les diflicultés particulières qui peuvent, à 
tel ou tel moment, surgir dans les rapports de l'enfant de 
Dieu avec l'Etat dont il est ici-bas le ressortissant, ou plu- 
tôt, à la base de toutes ces difficultés, n'y a-t-ii pas une 
opposition permanente et essentielle, une opposition de 
principe, tenant au fait même que le chrétien appartient au 
royaume des cieux, tandis que l'Etat est terrestre ? Bien des 
publicistes, en effet, ont affirmé l'incompatibilité radicale de 
la piété chrétienne avec l'existence et la prospérité d'une 
société politique. Rappelons-en deux ou trois exemples. 

Dans la Fable des abeilles, parue à Londres en 1706, le 

(•) Voir les n"' de novemhir-dêccmbre 1916 el de janvier-mars 19^^. 
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médecin Mandeville cherchait à prouver que ce sont « les 
vices 'des particuliers qui tendent à t'avautage du public » ; 
que, sans l'égolsme. la poursuite acharnée du gain, la vanité, 
l'amour du plaisir et du confort, sans mainte autre tendance 
encore, condamnée par la morale évangéliquc, une cité cour- 
rait bien vite à sa ruine. 

D'un point de vue assez différent il est vrai, Rousseau, 
de son côté, — Rousseau première manière, car il s'est plus 
lard corrigé là-dessus — écrivait dans le Contrat social : 
« Toute bonne politie est impossible dans les Etats chré- 
tiens... Loin d'attacher tes cœurs des citoyens à l'Etat, cette 
religion lés eu détache comme de toutes les choses de la 
terre. Je ne connais rien de plus contraire à l'esprit social... 
Une société de vrais chrétiens ne serait plus une société 
d'hommes... Les vrais chrétiens sont faits pour être esclaves, w 

On sait que le tolstolsme, tout en prenant & l'inverse le 
parti du christianisme — comme il l'entend — contre 
l'Etat — dont il réclame la suppression, — tombe d'accord 
avec Mandeville et le Contrat social sur le point fondamental : 
à savoir qu'il y a contradiction entre l'esprit de l'Evangile 
et l'existence d'un corps politique. 

D'autres, sans doute, ont combattu cette thèse. Ripostant 
à un quatrième critique, que j'aurais pu ajouter aux précé- 
dents, Montesquieu a écrit : « M. Bayle ose avancer que de 
véritables chrétiens ne formeraient pas un Etat qui pût 
subsister. Pourquoi non ? Ce seraient des citoyens infinî- 
meut éclairés sur leurs devoirs, et qui auraient un très 
grand zèle pour les remplir ; ils sentiraient très bien les 
droits de la défense naturelle ; plus ils croiraient devoir à 
la religion, plus ils penseraient devoir à la patrie. Les prin- 
cipes du christianisme, bien gravés dans le cœur, seraient 
infiniment plus forts que ce faux honneur des monarchies, 
ces vertus humaines des républiques, et cette crainte servile 
des Etats despotiques. » (i) 



(i) Esprit dtê loU, 
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Laissons de côté tous les sujets spéciaux sur lesquels 
peut se porter la contestation dont il s'agit, et allons tout 
droit au principe. Ëst-il possible qu'un chrétien reconnaisse 
l'autorité de l'Etat? Peut-il Be soumettre à des décisions, 
souvent fort graves, prises sans son approbation et, dans 
plus d'un cas, contraires à son idéal? 

Si le doute surgit ici, ce n'est pas certes qu'on puisse 
supposer le disciple de Jésus rebelle k toute obéissance, en 
vertu de cet orgueilleux individualisme qui faisait dire k 
Nietzsche : a II n'y a point de Dieu ; car je ne saurais sup- 
porter qu'il y en eût un et que ce ne fût pas moi. » Non, sans 
doute ; mais, précisément parce qu'il croit en Dieu et parce 
qu'il se prosterne devant Dieu dans une humble obéissance, 
le chrétien ne va-t-il pas être réfractaire & toute autre dépen- 
dance ? 

Ainsi peut-on raisonner. — Je ne crois pas que ce soit 
raisonner juste. L'existence d'une autorité suprême ne me 
parait nullement inconciliable avec l'existence d'autorités 
subordonnées qui, instituées ou pour le moins reconnues 
par le chef de la hiérarchie, aient à exercer leur domination 
chacune en un domaine particulier. Tel ce capitaine qui 
disait : « Soumis moi-même à des supérieurs, j'ai des soldats 
sous mes ordres; je dis à l'un: Va, et il va; à l'autre: 
Viens, et il vient » (Matth. viii, g ; Luc vu, 8). Les ordres 
de Dieu parviennent-ils à ses enfants exclusivement par 
leur conscience, qui est (je ne songe point à le contester) 
l'ui^ane le plus direct de nos communications avec le Sei- 
gneur et, par conséquent, l'instance suprême appelée à tout 
juger en dernier ressort ? Les actes d'un chrétien, s'ils ne 
doivent jamais contredire au verdict de ce juge-là, sont-ils 
tons, pourraient-ils être tous dictés positivement par la con- 
science ? 

Voyons : manger, dormir, nous préserver du froid, n'est- 
ce pas la nécessité qui nous impose ces actes ? Et les lois 
de la nature auxquelles nous obéis-ions ainsi ne sont-elles 
pas UD effet de la volonté du Créateur, une autorité, d'ordre 
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inférieur, auquel ce maître suprême a soumis notre être 
physique ? Il est bien entendu que Dieu n'abdique point 
pour cela ses droits souverains, en vertu desquels il peut 
nous appeler parfois il nous émanciper de cette maîtrise 
physique et à affronter, pour l'accomplissement de quelque 
impérieux devoir, les privations les plus dures à la chair. 

Dans un domaine plus élevé, ne sui^t-il pas, de ce 
réseau de liens familiaux et économiques dont nous avons 
parlé (dans un article précédent), un grand nombre d'auto- 
rités aussi qui nous dictent une bonne partie de nos actes? 
L'enfant agit selon que ses parents le lui prescrivent, le 
serviteur comme il est commande par son maître, le mar- 
chand conformément aux désirs de sa clientèle. Dans la 
mesure où les diverses autorités de ce genre ne dépassent 
point les limites de leurs compétences, et hormis les cas où 
leurs prétentions viendraient en conflit avec celles d'une 
autorité plus haute, ne sont-elles pas, elles aussi, l'expres- 
sion de la volonté divine ? Avez-vous jamais hésité, par 
exemple, à penser qu'en se soumettant k son père et à sa 
mère c'est h Dieu que l'enfant obéit ? Cependant père ni 
mère ne sont poiut infaillibles. Mais, sauf des cas exception- 
nels, où sa conscience viendrait à réclamer d'une façon 
positive (ainsi , quand des parents pervertis lui commanderaient 
un larcin), l'enfant, n'ayant pas une expérience suffisante de 
la vie pour prétendre à se diriger lui-même, sa sagesse, sa 
vertu c'est de se plier à la volonté de ses guides providen- 
tiels. Kh ! bien, à son tour l'Etat, cette famille plus vaste et 
d'une autre sorte, se présente comme exerçant une autorité 
sur les individus qui le composent-; celte autorité est, en 
principe, légitime, digne d'être obéie par le chrétien. 

Certaine philosophie politique a tellement déillé cette ins- 
titution, elle l'a si bien- ornée d'un nimbe mystique, elle 
en a voulu étendre les droits d'une façon ai excessive, 
qu'on pourrait être tenté d'aller par réaction jusqu'à contes- 
ter à l'Etat ce qui lui revient en propre. Il faut s'en bien 
garder ; car on ne détruit point une erreur en lui en oppo- 
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sant une autre. L'Etat n'est pas, certes, cet être surnaturel 
et sacré devant lequel certains voudraient nous apprendre 
k nous prostei'ner dans une soumission sans réserve, avec 
interdiction de jamais critiquer ce qui se fait en son nom. 
Mais l'Ëtat est bien loin d'être, inversement, ce monstre 
odieux, cet intrus que d'autres voudraient voir disparaître 
au prolit de je ne sais quel cosmopolitisme anarchique et 
auquel, en attendant, ils ne s'estiment tenus à aucun sacri- 
lice. L'Etat n'est qu'un produit de la nature, un produit de 
l'homme « naturel » : c'est entendu ; mais c'en est un pro- 
duit normal, et des plus élevés en même temps qu'il est des 
plus complexes. Que de facteui-s divers ont collaboré à sa 
formation ! Nécessités géographiques, aHinilés de races, 
parentés linguistiques, et par-dessus tout, un concours 
inextricable d'événements Iiistoriques qui ont abouti à 
déterminer, dans l'ensemble du genre humain, certains 
groupements particuliers, non point parfaits, non point 
soustraits à la possibilité de remaniements futurs, mais 
doués néanmoins d'une persistance relative au milieu du 
flux éternel des choses terrestres. 

X cette société qu'est l'Etat, de grandes fonctions incom- 
bent, qu'en vertu de sa persistance même et de son étendue 
il est seul en position de remplir. La plus considérable 
c'est l'administration de ce «droit», où nous avons vu se 
révéler l'un des chefs-d'œuvres de la raison humaine. Ajou- 
tons-y, sans prétendre épuiser le sujet, l'établissement et le 
développement de toutes les conditions nécessaires ii la 
civilisation, c'est-à-dire au progiès du savoir et du bien- 
être. 

Pour accomplir cette lâche immense, l'Etat a besoin de 
ressources : il les réclame de ses membres. Il a besoin aussi 
et avant tout d'assurer sa propre existence ; et, pour la 
défendre contre les attaques possibles, il en appelle aux 
bras des citoyens. Telle une famille s'assure, d'une part, te 
gagne-pain qui lui est indispensable et, d'autre part, s'abrite 
dans une maison dont les portes puissent résister aux 
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larrons. Enfin, comme la famille a son cher, <[ui la dirige, 
ainsi l'Etat a son gouvernement, dont la mission est de 
décider au nom de tous et en faveur de tous, mais aussi de 
commander à tous, les choses qui appartiennent à l'intérêt 
commun. 

11 est rare que ces décisions et les commandements qui 
en résultent pnissent répondre à un sentiment unanime des 
citoyens. De fait, tout ce qu'on peut demander, et ce qui 
tend k se réaliser d'autant mieux que le système politique 
est meilleur, c'est que le gouvernement exprime bien les 
intentions de la majorité des citoyens : majorité à laquelle, 
dans l'Etat comme dans tonte autre société, la minorité n'a 
qu'à se soumettre. Elle a pu combattre avec énergie, avant 
qu'elle fût prise, une décision qu'elle estimait fâcheuse ; elle 
a ainsi dégagé sa responsabilité ; maintenant elle n'a plus 
qu'à s'incliner devant le vote acquis, et à s'efTorcer d'en 
atténuer de son mieux les inconvénients, (i) Son rôle est 
analogue à celui de l'apôtre Paul — dans ce navire qu'on 
avait mis à la voile contre ses conseils — quand, au fort du 
péril, loin de se désintéresser du sort d'un équipage dont il 
n'était point responsable, 11 s'efforçait d'en remonter le 
moral et d'en éviter la ruine : « II eût fallu, disait-il, m'écou- 
ter et ne pas partir de Crète ; ... mais maintenant je vous 
exhorte k prendre courage : aucun de vous ne périra » 
(Act. xxvit, ai et aa). Ainsi agirent eu 1870 les patriotes 
français, qui firent tous leurs efforts pour éviter une guerre 
qu'ils estimaient néfaste, mais qui, une fois la partie enga- 
gée, en face des malheurs du pays, alors que l'ancien gou- 
vernement coupable avait perdu la tête, assumèrent le poids 
d'une lutte qu'ils n'avaient point voulue et, par la prolonga- 



(t) 11 est clair qu'on pourrait el devrait, par une équitable représentation 
des minorités dana les Conseils publics, améliorer beanconp le gouverne- 
ment. Reconnaissons, du reste, que parfois (pourquoi n'en est-Il pas ainsi 
dans tons les cas où la chose serait possible ?) une majorité tient un certain 
compte des opinions de la minorité et lui Tait quelques concessions. 
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lion de la résistance, sauvant l'honneur de la patrie, assurèrent 
la possibilité de son relèvement lîitur. 

Souvent ce sera là le sort des chrétiens : souffrir, plus 
que d'autres, des conséquences de mesures qu'ils n'oat 
point contribué à déterminer, que peut-être ils ont positi- 
vement combattues. Il faut d'ailleurs reconnaître qu'en 
mainte occasion (et précisément, peut-être, dans quelques- 
uns des cas les plus graves) le citoyen n'a pas des moyens 
d'information suffisants pour juger en toute assurance, en 
sorte qu'il est réduit à se fier aux décisions prises par ses 
représentants. Reconnaissons-le donc, en ce domaine, nous 
sommes «sujets», oui, sujets, même k supposer la répu- 
blique aussi bien organisée que possible. 

Nous dirons tout à l'heure ce qui, pour des chrétiens, 
met une borne à cet. assujettissement, ce qui flxe une limite 
à leur devoir d'obéissance civique. Pour l'instant, je pose 
l'existence de ce devoir, j'affirme qu'il y a bien là une 
obligation pour l'enfant de Dieu, et que c'est de par la 
volonté de son Père qu'il se trouve, ici, placé sous l'autorité 
du gouvernement de son pays, comme à d'autres égards il 
peut l'être sous l'autorité d'un patron, comme il l'a été dans 
son enfance sous celle de ses parents, comme il est, en tant 
qu'humain, assujetti aux lois de la nature. 

Ce n'est donc pas tout à fait à tort que les rois se 
réclament d'un droit divin ; mais si, comme nous le pensons 
tous, l'autocratisme est loin d'être le meilleur des systèmes 
politiques, si le plus juste après tout c'est la démocratie 
représentative, il faut reconnaître que les élus du suffrage 
populaire sont de droit divin bien mieux encore que les 
princes héréditaires. Non pas, certes, que la voix du peuple 
soit la voix de Dieu au sens impie où l'on a parfois pro- 
clamé cette maxime ; mais. Etat, voix du peuple, et gouver- 
nement qui leur sert d'organe, sont des pouvoirs providen- 
tiels que, dans le domaine qui leur est assigné. Dieu laisse 
i^r et sanctionne. 

Que tel soit le vrai pont de vue chrétien, je n'essaierai 
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pas de le prouver simplement par un appel à l'apôtre Paul : 
il en est qui accuseraient ce « citoyen romain » d'avoir, lui 
déjà, dévié de la pure doctrine évangélique. Rappelons 
toatefois ce qu'il enseigne à ce sujet : « Que chacun, dit-il, 
se soumette aux autorités ; car il n'en est aucune qui ne 
vienne de Dieu ; ... le magistrat est ministre de Dieu pour 
ton bien... Il faut donc se soumettre, non pas seulement 
par crainte d'une punition, mais par motif de conscience... 
Rendez à tous ce qui leur est dû : l'impôt à qui vous devez 
l'impôt,... l'honneur à qui l'honneur est dû» (Rom. xiii, 
1-6). (i) — Je tiens à remonter jusqu'à l'instance suprême, à 
celui dont nul chrétien ne peut répudier le verdict et de la 
parole duquel les derniers mots que nous venons de citer 
ne sont guère, en somme, que le commentaire. 

Un jour, pour tendre un piège à Jésus, cette question lui 
fut posée : « Est-il ou non permis de payer le tribut à 
César ? a Que répondit-il ? « Montrez-moi la monnaie qui 
sert à ce paiement. De qui sont cette effigie et cette inscrip- 
tion ? — De César. Rendez donc à César ce qui est à César, 
et à Dieu ce qui est à Dieu. » (Matthieu xxii, i6-3a) Qu'on 
n'espère pas affaiblir la portée de cette parole en disant : 
De quoi s'agissait-il? de quelques sous de cuivre ; c'est là 
tout ce que réclame et peut réclamer de nous l'empereur ; 
eh 1 bien, faisons-lui cette aumône, et qu'on n'en parle plus : 
tout le reste est pour Dieu 1 — Comment ? « Tout le reste 
est pour Dieu ! w Mais, c'est cela même qui serait étrange : 
qu'il y eût véritablement — et si petite qu'on la fasse — 
une part que nous devions soustraire à Dieu, et un reste — 
quelque immense qu'on le suppose — qui lui reviendrait. 
D'ailleurs, ces quelques sous ne sont pas si peu de chose 
qu'il peut vous plaire h dire ; car, les donner, c'est obtem- 
pérer au commandement du maître païen, c'est reconnaître 
son autorité. El que va-t-il faire de cet aident ? Payer ses 
légions — qu'il n'emploiera pas toujours au service du bien ; 



(i) Voir 1 Pierre III. i3-ij. 
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— satisfaire à ses vanités dispendieuses, quand ce ne sera 
pas à d'horribles débauches ; construire des théâtres et des 
cirques, dans lesquels bientdt, ù Jésus, on livrera tes dis- 
ciples aux bètes. 

Mais il rae semble que j'entende le Sauveur répondre : 
Hélas ! tout cela est possible ; tout cela n'est que trop cer- 
tain. César est souvent uu ot^eilleux, un corrompu, qui 
ne s'acquitte pas de sa mission comme il le devrait, qui 
emploie mal les ressources dont il dispose. Il aura bientôt 
à rendre compte de son administration devant le tribunal 
du roi des rois, et il se peut qu'avant même que luise ce 
jour solennel, déjà le roi des rois le fasse choir du tri>ne 
qu'il occupe sans accepter les sérieuses responsabilités du 
règne. Pour aujourd'hui, cependant, le Tout-puissant le laisse 
en place : il est César, le chef de l'Etat auquel vous ressortissez. 
Cet argent que le prince réclame, s'il est fort coupable d'en 
employer mal une grande partie, il est néanmoins en droit 
de le recueillir ; car c'est au prince qu'incombent la protec- 
tion de l'empire, le maintien du bon ordre, l'administration 
de la justice, le développement des moyens de communica- 
tion, qui préviennent les famines et qui rendront possible 
d'aller — comme je vais le commander à mes disciples — 
évangéliser toutes les nations du inonde. C'est à Dieu 
encore que vous obéirez en respectant les pouvoirs institués 
selon les décrets de sa providence. Car il n'y a aucune part 
de votre vie qui ne doive dépendre de Dieu ; mais, tantôt 
il s'agit pour vous d'obéir aux ordres directs qu'il vous 
donne par son esprit, et tantôt de lui obéir — à lui encore 
et toujours — eu vous soumettant aux autorités auxquelles 
il a, en tel ou tel domaine, assujetti votre existence. 

C'est ainsi que doit s'interpréter, je pense, la déclaration 
de Jésus concernant César : surtout si l'on tient compte de 
ce que fut son attitude en face de Pilate, selon le récit du 
quatrième évangile (Jean xvni, 33-37). Jésus, devant le 
gouverneur romain, afBrme sa propre royauté, son indépen- 
dance souveraine, l'autorité qui lui appartient dans le 
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domaine de la venté. Mais il ne nie point pour cela celte 
autre autorité, que Pilate possède à soa égard; et, non seu- 
lement il ne la nie point, mais il en proclame l'origine 
divine : il ne s'agit point là d'un pouvoir que cet homme 
exercerait accidenlellement et par un simple effet de sa force 
personnelle : « Tu n'aurais aucun pouvoir s'il ne t'avait été 
donné d'en haut », dit Jésus (Jean xix, ii). 

Il est à propos de rappeler un autre trait encore de l'his- 
toire évangélique : celui qui nous montre Jésus refusant de 
se prononcer dans une affaire de partage entre deux frères. 
« Nul ne m'a établi pour cela », déclare-l-il, renvoyant tes 
questions de cette nature à ceux qui sont « établis » juges 
(Luc m, i3). Robertson (i) a fait ressortir, dans une de ses 
pénétrantes études, toute la portée de cette réponse. C'est, 
reniarque-t-il, en se gardant de sortir de son domaine pro- 
pre, celui de la religion pure, que Jésus a assuré le carac- 
tère spirituel et, du même coup, la permanence de son 
autorité. Dévier de cette ligne, en effet, n'edt^e pas été, 
sous couleur de hâter la réalisation du Royaume, la com- 
promettre irrémédiablement. Et n'est-ce pas là l'un des piè- 
ges où le tentateur avait essayé de le prendre au début de 
sa carrière? N'allons donc pas demander au Christ des 
leçons de politique ou d'économie sociale ; ce serait tomber 
dans une erreur analogue à celle des gens qui consultent 
« Moïse » — c'est^-dire la Genèse — en matière de géolo- 
gie. L'Evangile n'enseigne rien, d'une façon directe, sur la 
monarchie ou la république, sur la propriété individuelle 
ou le collectivisme, pas plus que sur l'allopathie ou l'ho- 
mceopathie. Chose plus singulière I Jésus ne parait pas avoir 
dit un mot — en tous cas un mot qui ait frappé et qui soit 
resté — sur l'institution de l'esclavage. Il est resté « dans 
son ordre de sainteté », comme dit Pascal. Et c'est ce qu'il 
nous fallait. Il n'a tracé aucun programme : il a apporté 
l'Evangile. Un programme eût été bientôt épuisé ou fiU 

(i> CkrlaCa Judgment reapectlng IiUierUanca. (Sermons, vol. II, i.) 
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devenu bientôt inapplicable ; l'Evangile, aa contraire, reste 
k jamais neuf, toujours inspirateur de progrès ; il est « dans 
le inonde l'immortelle semence de la liberté » (Vinet), de la 
justice, de la fraternité. 

Beaucoup aujourd'hui sont portés à penser que si le 
Christ s'est abstenu de convier ses disciples immédiats à la 
transformation de la chose publique et ne leur a imposé 
qu'une tâche de propagande religieuse c'est, qu'attendant 
une très prochaine Sn du monde, il voyait dans l'Etat et 
dans ses institutions des choses trop provisoires pour qu'il 
valût la peine de travailler à les améliorer. J'ai peine à 
croire que Jésus ait nourri l'illusion dont il s'agit. Sans son- 
ger à discuter pertinemment cette afTaire, je me borne à 
constater que si, parmi les paroles qui nous sont rapportées 
de lui, il en est qui présentent la fin comme imminente, 
d'autres décrivent l'avancement du règne de Dieu comme 
le résultat d'un patient effort, qui ne peut qu'être spirituel 
de nature (Matth.xin,3i-33; etc.); or il est impossible qu'un 
pareil connaisseur de la vie morale en son essence intime, 
et du cœur humain tel qu'il est, ait pu se méprendre au 
point de penser qu'un « levain u de cette espèce ferait sans 
retard lever une telle « pftte ». D'ailleurs, le vrai corollaire 
d'une apocalyptique à brève échéance n'eût pas été : « Ren- 
dez à César ce qui est à César,... parce qu'il ne vaut pas la 
peine d'entrer en conflit avec sa puissance qui va disparaî- 
tre w ; mais plutôt : « Ne cédez rien à César. Pour vous, 
qui appartenez au seul monde réel, César n'est qu'un fan- 
tôme sans consistance ; ses lois, ses prétendus droits sont 
nuls : vous n'en devez tenir aucun compte ». La conclusion 
logique de la vision qu'on prête à Jésus eût été le fana- 
tisme ; or ce U''est point le fanatisme, mais la patiente et 
active espérance qu'il a mise au cœur de ses disciples. 

Cette sorte d'indifFécence majestueuse que Jésus semble 
adopter à l'égard des questions de droit civil ou public n'a 
point un motif apocalyptique : elle découle de la distinction 
qu'il perçoit très nette entre deux domaines, tous deux 
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réels et qu'il sait devoir coexister jusqu'au renouvelle- 
ment (proche ou lointain) de toutes choses : d'une part, le 
royaume des cieux, dont sa mission à lui Jésus est de 
procurer la venue, royaume aux lois toutes saintes, et où 
nul n'entre que par adhésion volontaire; puis, d'autre part, 
le « monde », dont tous les hommes font partie, incrédules 
comme croyants, monde qui a ses lois aussi — tout comme 
la nature inanimée a les siennes, — monde dont Jésus ne 
saurait donc prétendre à se faire directement le lé^slateur, 
sans renoncer toutefois à y faire pénétrer, d'une façon gra- 
duelle, son influence régénératrice. 

Et dès lors, en face de l'Etat, comme en face de lotîtes les 
puissances à qui le Père céleste a soumis ses enfants, voici 
l'attitude qu'ils auront à tenir : 

ï" Il ne saurait s'agir pour eux de prendre une position 
purement négative et anarchique. Il y a un esprit qui dit : 

Ich bin der Geist der stets verneiot ! 

Und das mit Recht ; denn allea was entsteht 

Ist werth dass es eu Gninde gelit ; 

Dmm besser vràx'a dass nichts entstOnde. (i) 

C'est là l'esprit de Méphistophélès ; ce n'est paB celui que 
peut inspirer un Dieu qui, après avoir créé le monde, le 
laisse subsister et développer les eflets des forces dont il l'a 
doué. Ce que le Dieu saint supporte avec tant de patience, 
ce qu'il ne fait point disparaître, mais conserve, utilise et 
prend pour base de son œuvre rédemptrice, aurions-nous 
l'audace de dire que nous sommes trop célestes, nous, pour 
le pouvoir supporter ? 

n" Toutes les puissances de l'ordre naturel sont suscep- 
tibles de transformations progressives, qui, sans jamais les 
affranchir du sceau de l'imperfection, peuvent les améliorer 
d'une façon réelle, les appropriant à servir plus docilement 
les desseins du Maître suprême. 

Ainsi : il n'est pas, sans doute, au pouvoir de l'homme 

(i) Gœtbe, Paual. 
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de changer les lois de la nature ; mais, en apprenant à les 
bien connaître, il arrive à eu tirer des ressources de plus 
en plus abondantes et à les mettre toujours mieux au ser- 
vice de buts raisonnes. Ainsi encore : la famille, sans être 
abolie au cours des âges, s'est transformée. Combien, par 
exemple, l'autorité paternelle, si rigoureuse à l'époque où 
chez les Romains le père avait droit de mort sur ses enfants, 
n'est-elle pas devenue — au moins en principe, et la plu- 
part du temps en réalité — plus morale, plus conforme aux 
fins supérieures que cette autorité doit servir. De même, 
enfin, tous les éléments du régime social, tous les rouages 
du système politique, tant national qu'international, peuvent 
et doivent subir de perpétuelles améliorations. 

Il appartient aux disciples de Jésus plus qu'à personne 
d'appliquer ici leur ardeur et leur dévouement. De par sa 
vocation céleste, le chrétien ne saurait être, en aucun 
domaine, le paresseux conservateur de ce qui existe, mais bien 
le réformateur progressiste, toujours à la recherche du mieux. 
Et pour qu'il soit cela, il importe que sans cesse il se 
remette en présence de l'idéal éternel. Il ne faut pas que, 
tout absorbé par l'etTort pratique d'améliorer le moade au 
jour le jour, il en vienne à ne considérer que les mesures 
immédiatement réalisables, les tâches auxquelles il doit se 
dévouer sur l'heure, perdant ainsi de vue la nécessité de se 
perfectionner constamment lui-même et de tenir toujours 
son coeur beaucoup plus haut que ne peuvent atteindre, en 
fait, aucune des entreprises auxquelles il travaille ici>bas. 

Et c'est là qu'apparaît le vrai rôle de l'Eglise. Plusieurs au- 
jourd'hui ont une tendance à la vouloir jeter tout entière dans 
des œuvres extérieures et d'un résultat directement pratique. 
On la somme de « renoncer à elle-même », comme s'il y 
avait égolsme de sa part & songer à sa propre édification. 
Certes, il est bon de lui répéter souvent qu'elle a d'im- 
menses responsabilités à l'égard du monde ; et surtout, 
sans doute, il y a beaucoup de chrétiens qui, — gourmands 
spirituels, oubliant qu'on n'a pas le droit de mai^er si l'on 
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ne veut pas travailler, — doivent être secoués dans leur 
paresse et envoyés à l'ouvrage. Mais, pour l'amour même 
du monde dont elle doit être la lumière et le sel, il importe 
que l'Eglise entretienne sa propre vie. Son râle essentiel, 
en tant qu'Eglise — et ce rôle est sublime — c'est de 
susciter, c'est d'instruire, c'est d'entretenir et de réchauffer 
des chrétiens qui, eux, porteront dans les divers champs de 
la société humaine l'esprit évangélique du progrès et des 
améliorations pratiques. Il faut que le levain entre dans la 
pftte, oui ; mais, — pour continuer la comparaison — 
comme il surgit toujours de nouvelle pâte, il est nécessaire 
que toujours aussi du levain nouveau soit disponible, que 
toujours il s'en reforme. L'Eglise est la fabrique où ce fer- 
ment doit s'élaborer et d'où, sans cesse rajeuni dans sa viru- 
lence, il doit être jeté dans le monde. 

3° EInfin, l'autorité que nous reconnaissons à l'Etat et au 
gouvernement qui le représente, ne lui est accordée qu'en 
vue des fonctions qu'il est appelé à remplir. Prince hérédi- 
taire ou conseil élu par le peuple, ce gouvernement est 
toujours composé d'hommes faillibles : il ne saurait être 
parfait ; il faut donc savoir lui pardonner mainte erreur, 
supporter de sa part mainte faute. Mais il y a, de par la 
nature des choses, une limite à cette tolérance : une sage 
doctrine politique doit admettre, pour un peuple qu'opprime 
un gouvernement tyrannique et qui se voit, par ce gouver- 
nement même, privé de tout autre moyen de s'affranchir, le 
droit à la révolution. 

Déûnir ce droit redoutable, préciser les conditions dans 
lesquelles il peut s'exercer utilement, en d'autres termes 
aboutir à la substitution d'un gouvernement meilleur au 
gouvernement qu'on écarte, et, par conséquent, affermir 
l'ordre politique — tout au contraire de l'anarchie qui ne 
détruit un ordre, mauvais ou bon, qu'au profit du désor- 
dre — , c'est là un sujet délicat et considérable qu'on ne 
saurait traiter à cette place. 

Mais il est des cas où, sans pouvoir songer à fomenter 
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on changement de régime, un homme Qdèle au verdict de 
sa conscience, un chrétien en particulier peut être appelé à 
refuser son obéissance personnelle aux ordres du gouverne- 
ment, sur tel ou tel point spécial. Nulle autorité, avons-nous 
vu, n'a de pouvoir que celui qui lui est « donné d'en haut » . 
Or. si cette déclaration fonde le respect dû & l'Etat, elle 
proclame aussi la limite qui y est inhérente. En déléguant 
une partie de sa puissance sur cette terre. Dieu n'a point 
pour cela renoncé à régner ; il se réserve l'autorité suprême. 
Et si, par une usurpation dont un pouvoir subordonné se 
rend coupable ou par une faute grave qu'il commet dans 
l'accomplissement de ses fonctions, un conflit vient à surgir 
entre le commandement du dit pouvoir et l'expresse volonté 
du Seigneur des seigneurs, le chrétien n'a qu'une chose à 
faire : « Obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes » (Actes v, 29). 
Cela peut coûter cher. Il en est qui ont payé de leur vie la 
fidélité au Maître suprême ; il en est en plus grand nombre 
encore — et non pas seulement parmi les croyants — qui, 
ne pouvant accepter le régime régnant dans leur patrie, ont 
pris le chemin de l'exil. 

Quand faut-il en venir à ces extrémités ? Quand faut-il 
cesser d'être «soumis, par motif de conscience» (Rom. xiii, 
5) aux autorités humaines et, par motif de conscience, leur 
désobéir? C'est là une question toute pareille à celle qui 
nous est apparue précédemment à propos des relations du 
chrétien avec les hommes en général ; et nous ne pouvons 
y répondre que de la même manière, en distint que chacun 
doit, en pareil cas, se décider suivant ses propres lumières, 
sans condamner ceux d'entre ses frères qui pourront com- 
prendre leur devoir autrement que lui. 

S'étonnera-t-on que deux chrétiens sincères, disposés 
l'un comme l'autre à faire, quoiqu'il en puisse coûter, ce 
que le Seigneur exigera, ne tombent pas d'accord dans leur 
façon de résoudre un même cas de morale ? Se scandali- 
sera-t-on qu'à deux hommes qui se recueillent pour écouter 
ce qu'il leur dit dans leur conscience. Dieu ne fasse pas 
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clairement entendre le même mot d'ordre ? Mais, après tout, 
ces deux hommes, bien que pareillement chrétiens, se dis- 
tinguent l'un de l'autre & maint égard ; ils diffèrent de 
tempérament, de force physique, de développement intel- 
lectuel, d'âge, d'obligations professionnelles ou de charges 
de famille, bref, ce sont deux individualités distinctes : quoi 
d'étrange que Dieu ne demande pas du premier exactement 
ce qu'il requiert du second ? Dans la complexité infinie des 
circonstances hmnaines au milieu desquelles son œuvre doit 
se poursuivre ici-bas, n'y a-t-il pas pour ses enfants des 
tâches fort diverses, qui ne se peuvent aecomplir qu'à la 
condition que les uns occupent une place et les autres une 
autre ? Le Dieu qui a étalé sur sa palette, en créant le 
monde, toute une gamme de couleurs, qui a distribué la 
sève végétale dans une multitude d'espèces de plantes 
« depuis le cèdre du Liban jusqu'à i'hysope », ne peut-il 
aussi désirer d'avoir A son service des âmes plus dociles et 
d'autres plus hardies, des consciences plus affranchies et 
d'autres plus timides, des esprits plus conciliants et d'autres 
plus portés à l'intransigeance? Il dicte à chacun son devoir 
et, si ce devoir est la plupart du temps semblable pour 
tous, il se peut néanmoins qu'il ne le soit pas toujours. 

En songeant à nos affaires ecclésiastiques de 45, il m'est 
arrivé parfois de me dire qu'il avait été heureux qu'alors 
tous tes pasteurs zélés n'eussent pas vu leur devoir du 
même côté. Tandis que plusieurs chrétiens Gdèles, au prix 
de grandes souffrances et affrontant maintes tribulations, 
sortaient de l'Eglise nationale, — puisque la grande masse 
du pays n'était pas mûre pour les comprendre et pour les 
suivre, n'était-it pas providentiel que d'autres chrétiens 
fidèles (c'en étaient, certes, que Samson VuUieumier, Louis 
Fabre, pour ne nommer que ceux-là) comprissent autrement 
leur tâche et, au prix de douleurs différentes mais non 
moindres peut-être, restasseut dans les cadres officiels, 
acceptant quant à eux ce que la conscience d'un grand 
nombre de leurs collègues ne pouvait pas supporter ? Les 
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uns furent « de sens rassis » pour le Seigneur, les autres 
Furent «insensés» pour le Seigneur (a Cor. v, i3) ; et, de 
fait, le Seigneur s'est servi des uns et des autres. 

Ce qui importe, en toute afTaire, c'est que chacun agisse 
selon qu'il est a pleinemeat persuadé en son esprit » (Rom. 
Kiv, 5). Sans mépriser le conseil ou l'exemple de notre pro- 
chain(i), écoutons surtout ce que Dieu nous dit à nous- 
même. Si notre conscience nous appelle vraiment & quelque 
intransigeance inusitée, ne lui désobéissons pas sous le pré- 
texte que la majorité de nos frères pensent avoir à garder 
une attitude plus patiente; mais aussi, quand notre con- 
science ne nous dicte pas elle-même les mesures radicales 
anxquel un autre croit devoir recourir, n'allons pas trop 
facilement imaginer que, sous peine de iâclieté, il nous faut 
agir de même. Lui, fait son devoir; en l'imitant sans obli- 
gation réelle, nous ne ferions qu'une folie. Malheur au pro- 
phète qui, ayant entendu l'appel de Dieu, retient par lâcheté 
la parole captive! mais malheur aussi à l'homme qui, n'y 
ayant point été convié par l'Eternel, pousse témérairement 
le cri de guerre, comme Sédécias, Bis de Kenaana, qui 
s'était orné de cornes de fer, mais qui n'était qu'un faux- 
prophète (i Rois XXII, II). 



Ce que nous avons essayé de faire, dans ces trois études 
successives sur l'application de l'idéal chrétien à la vie 
réelle, ce n'est point — on a bien pu le remarquer — de 
fournir des solutions précises pour tel ou tel cas spécial. Si 
dans le champ môme de la morale naturelle — sur quelque 
base d'ailleurs qu'elle soit posée — il ne manque pas de 
sui^ir ce qu'on appelle plus ou moins exactement des a con- 
flits de devoirs », il n'eu saurait manquer davantage dans 

(i) Je n'insisterai pas ici, l'ayant Tait ailleurs (Etfor, a? du S avril 
1916). sur ce devoir de recueillir les lumières que l'expérience et la sa^ise 
de nos frères peuvent fournir à notre c 
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le champ de la morale chrétienne. Mais, dans celles! comme 
dans celle-là, de pareilles diracultés, toujoure individuelles 
par essence, ne peuvent être tranchées a priori ; il faut les 
renvoyer au jugement de la conscience personnelle. 

Ce que j'ai tenté d'élucider, ce sont les principes qui ont 
à présider à ce jugement, c'est l'esprit dont le chrétien doit 
s'inspirer dans les relations qu'il soutient avec le monde, 
au sein duquel s'écoule sa vie et où il faut que s'affirme 
son action. Faute de lumière à cet égard, le croyant se 
trouve trop habituellement condamné à végéter dans une 
existence de compromissions, qui lui apparaissent à la fois 
inévitables et coupables : situation ruineuse pour sa paix 
intérieure et très dangereuse moralement, puisqu'une fois 
admis qu'on se laisse arracher ainsi par la nécessité des 
concessions contraires au devoir, on n'a plus de règle âxe, 
mais, ballotté sans cesse entre les appels de l'idéal et les 
sollicitations de la nature, on risque de perdre entièrement 
la maîtrise de soi-même, pour devenir cet « homme irrésolu, 
inconstant dans toutes ses voies », dont parie l'épltre de 
Jacques (i, 8). 

Le chrétien ne doit pas accepter de vivre ainsi en état de 
« mauvaise conscience » et divisé au-dedans de lui-même. 
Il m'a paru que le moyen d'assurer notre unité morale, c'est 
de substituer au régime des compromissions toujours arbi- 
traires, celui qui peut résulter d'une acceptation franche 
et raisonnée de la hiérarchisation des autorités auxquelles 
nous sommes appelés à obéir. 

Mon point de vue repose sur le dogme de la création, 
d'après lequel ce que nous appelons les lois de la nature, 
sans avoir — il s'en faut — la perfection de la loi céleste, 
sont bien néanmoins une oeuvre divine, un facteur élémen- 
taire du plan rédempteur, les prémisses de l'ordre déOnitif. 
Ce que la théologie traditionnelle de l'Eglise confesse depuis 
longtemps à ce sujet, je l'allirme à plus forte raison de ces 
sublimes produits de la nature humaine : la société organi- 
sée, l'Etat avec ses lois de justice, — tout imparfaites qu'el- 
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les soient encore. Avec tous les chrétiens j'ajoute à ces 
deux cboseB : d'une part, cette a histoire sainte » où. l'on voit 
Dieu, pour sa révélation directe et proprement dite, s'assu- 
jettir à la marche des temps, procéder par étapes successi- 
ves, sanctionner provisoirement ce qui est encore fort loin 
d'être toute sa parole ; et, d'autre part, ce persévérant tra- 
vail, ce graduel processus de la sanctification par lequel 
son esprit conduit chacune de nos âmes, qu'il bénit dès 
leurs premiers pas vers la lumière. 

Et de tout cela je conclus que, si l'une des perfections 
de l'amour du Père céleste est la sainteté, une autre — à 
laquelle on n'a pas toujours fait assez de place en dogmati- 
que et en morale — c'est la patience. Dieu est patient: ce 
q^ n'est encore qu'imparfait, mais peut servir d'étape sur 
la route de la perfection, n'est point dédaigné par lui 
comme n'existant pas-, lui qui est le bien absolu, il recon- 
naît la Valeur de biens relatifs et, loin de leur dénier toute 
portée, entend qu'on les respecte et les utilise; lui, enfin, 
qui est l'autorité suprême et nous réclame pour son ser- 
vice, il n'en laisse pas moins fonctionner au-dessous de lui 
d'autres autorités, provisoires, limitées, mais réelles, da 
gouvernement desquelles il n'émancipe pas ses enfants. 

Lf conclusion de tout cela c'est la franche distinction du 
spirituel et du temporel, — distinction dont la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat n'est qu'un corollaire. Remarquons en 
passant que, si l'on doit bien parler de « séparation » entre 
l'Eglise et l'Etat parce qu'il s'agit là de deux sociétés visi- 
blement constituées, entre le temporel et le spirituel il faut 
employer plutôt le mot de « distinction ». Un tel terme n'im- 
plique point la négation de tout rapport ; car, ainsi que 
nous avons eu soin de le bien marquer, le spirituel doit 
tendre constamment à exercer son influence régénératrice 
sur le temporel. Tout ce qu'il s'agit de proclamer c'est que 
le temporel subsiste à côté du spirituel et se rt'^it par des 
lois qui lui sont propres ; en sorte que l'Etat, pur exemple, 
el sa Justice — ainsi que la nature en général — ne sont 
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point supprimés par l'apparition de l'Evangile en ce monde, 
mais que, de par la volonté de Dieu, le chrétien continue 
d'être un citoyen comme il continue d'être un homme. 

Et c'est précisément cette même distinction du temporel 
et du spirituel qui, si elle fonde l'autonomie relative des 
pouvoirs humains, garantit d'autre part ft l'idéal évangéli- 
que le maintien de sa pureté absolue, en le préservant de 
tout périlleux mélange. Il est nécessaire aujourd'hui d'in- 
sister sur ce point, dont plusieurs parmi nous tendent à 
méconnaître l'importance. 

En efTet, par réaction contre certaines infidélités trop 
réelles, mais par une réaction exagérée comme le sont bien 
souvent les mouvements de cette espèce, de nobles cœurs 
ont cru devoir proclamer « la fin » du christianisme tel qu'il 
s'était manifesté, propagé, déployé jusqu'à nos jours, pour 
lui en opposer un autre, baptisé du nom de « christianisme 
social ». En faisant ainsi passer au premier rang ce qui 
devra toujours être, à coup sûr, et ce qui du plus au moins 
a toujours été de fait l'uue des applications de l'Evangile, 
les amis dont je parle ont amené une perturbation grave 
dans l'organisme de la vérité chrétienne, ils en ont déplacé 
le centre de gravité (■). Par une conséquence logique, quel- 
ques-uns en viennent maintenant jusqu'il penser que le 
sceau de toute conversion authentique c'est la confession 
de certaines doctrines concernant le régime du travail et 
celui de la propriété. Â la servitude des vieux schibboteths 
dogmatiques, dont nous nous dégageons à peine, on tend à 
substituer une servitude nouvelle, celle des schibboleths 
M sociaux ». Pareils à ces réactionnaires d'antan qui, unissant 



(t) Oa B pu voir an résultat de cette perturbation dans U maalère dont 
H. Kutter a, dans SU mûtten, approuva la négation du péché par les socia- 
listes. Cette misère théolo^qne ne Ironve pae son explication dans le scdI 
goût ficbeui de l'auteur pour les paradoxes, elle est bien l'aboutissement 
naturel de lonte la tendance. (Voir mon article « Cbrlstienisme et socia- 
lisme » dans la Liberté ehritienne du i6 novembre 1907, qui oflïe un utile 
complément aux études que Je termine ici.) 
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comme ils disaient « le trône et l'autel », voulaient qu'être 
chrétien ce fût prendre rang parmi les soutiens résolus 
de la monarchie et de la féodalité, on voudrait maintenant 
qu'être chrétien ce soit se déclarer r socialiste », c'est-à-dire 
— pour autant qu'on pent déchiffrer quelque chose dans ce 
terme' protéen — se proclamer partisan dn collectivisme. 
Or l'Eglise se ferait, et qui est pis ferait à l'Evaugile, autant 
de tort en adoptant ce programme-ci qu'elle a fait en sous- 
crivant à celui-là ; par cette seconde voie non moins que 
par ta première elle s'écarterait de Celui qui est « le che- 
min ». 

Chrétiens, mes frères, soyez sincèrement chrétiens d'abord : 
réconciliés avec Dieu par Christ, résolus à le servir en tou- 
tes choses avec l'aide de son esprit, pieux, purs de cœur, 
loyaux, désintéressés, fraternels; et puis, chacun de vous 
selon ses lumières, chacun selon ce qu'ont pu vous appren- 
dre votre position, vos expériences, vos réflexions, adoptez 
en matière politique ou économique le parti qui vous parait 
le meilleur : soyez ainsi socialistes, libéraux, réactionnai- 
res peut-être ; mais, an nom du « ciel » — c'est le cas de 
parler ainsi I — ne confondez jamais une cause terrestre, 
si excellente puisse-t-elle vous apparaître, avec les intérêts 
mêmes du royaume de Dien. 

Ph. Bridel. 
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ETUDE CRITIQUE 



LE PROBLEME DU MAL 



L'APOLOGÉTIQUE DE GASTON FROMMEL 



Nous noua sentons pris de scrupules à «border l'œuvre pos- 
thume de Pi-ommel )>ubliëe aoua le nom d'Apologétique (i). Cette 
oeuvre, en efTet, malgré tout le aoin des éditeurs, reste un mo- 
nument inachevé ; son auteur ne l'eût sans doute pas livré tel 
qu'il est à la postérité. Certaines pages en outre désarment la 
critique par leur souffle élevé, par leur caractère de confession 
personnelle et par l'émotion profondément religieuse dont elles 
témoignent. Cependant cette œuvre se présente au public comme 
une étude philosophique et c'est sous cet aspect qu'il est per- 
mis de la juger. 

On l'a comparée à un édifice Admirable dont les parties 
seraient logiquement construites et formeraient un tout parCu- 
tement agencé. 

Dans la première, Frommel passe en revue les diverses solu- 
tions qui ont été doimées du problème philosophique posé 
sous la forme suivante : < Quel homme suis-je ? J» et il tranche 
en faveur du moralisme : <r Je suis, parce que je dois ». Le critère 
de toute vérité sera donc d'ordre moral ou il ne sera pas. Gela 
étant, Frommel, dans une deuxième partie, étudie la nature et 

<i) La virlti hamaint. Un eoius d'apulogétiqne. 3 vol. In-ia, Nencbitel, 
Attinger, 1910 et 1916. 
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le contenu de la conscience morale obligatoire, montrant que 
pour tout esprit impartial et sur le terrain môme des faits 
l'Evan^le apporte la solution des questions posées. Le problème 
du mal, toutefois, constitue une sérieuse difficulté. Il n'est pas 
insoloble cepentfti&t en vertu des prémisses posées par la con- 
science morale. C'est ce que Frommel montre dans ta troisième 
et dernière partie de son étude. 

L'édifice dont nous venons de tracer les ^andes ligues est 
certes majestueux par ses dimensions. Est-il destiné à subsister 
dans son ensemble au même titre que les œuvres de Vinet ou de 
Charles Secrétan ? C'est ce dont il est permis de douter. Dans sa 
structure générale, l'Apologétique de Frommel présente une har- 
monie plus apparente que réelle. Elle se déroule sans doute en 
manière de théorèmes qui se posent et se démontrent rigoureu- 
sement. Mais l'encbalnement successif de la pensée fait défaut. 
Chaque paragraphe pris isolément renferme bien une démons- 
tration cohérente; mais les résultats obtenus ne servent pas de 
base au paragraphe suivant comme c'est le cas dans VEtlùqae 
de Spinoza, par exemple. Au lieu d'être interne, la logique que 
présente le système de Frommel est de façade; elle est dans le 
détail et non dans l'ensemble. 

De là des contradictions sans cesse renouvelées et d'autant 
plus pénibles que sur un ton hautain et dédaigneux Frommel 
reproche à d'autres penseurs l'illogisme dans lequel ils sont 
tombés. Que chaque philosophe se contredise quelque part dans 
son œuvre, cela est inévitable; sinon le vérité définitive serait 
trouvée depuis longtemps. Mais il y a manière et manière de le 
faire et il faut avouer que celle de Frommel est particulièrement 
désagréable. 

A cela s'ajoute une certaine monotonie dans la discussion. A un 
moment donné tel problème philosophique est présenté comme 
définitivement résolu et jugé sans appel. Plus loin cependant ce 
même problème est discuté à nouveau et tranché solennellement 
an nom des mêmes arguments. Pour répondre, par exemple, à 
la question : c Quel homme suis-je? j», Frommel est amené à 
critiquer l'évolutionisme et le sensualisme ainsi que leurs con- 
séquences morales. Ces critiques réapparaissent à propos du 
foit de l'obligation morale. Elles se retrouvent enfin lorsqu'il 
s'agit du problème du mal. 
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L'esprit de logique et de systématisation dans le détail pousse 
en outre Frommel à commettre des erreurs impardonnables, 
lorsqu'il juge la pensée d'antrui. Descartes, par exemple, est 
classé parmi les intellectualistes pour avoir formulé le fameux : 
c Je pense, donc je suis », et, comme tel, FronAael l'oppose aux 
défenseurs de théories volontaristes. Cette opposition est pour 
le moins étrange, car parmi les philosophes Descartes est l'un 
de ceux qui ont affirmé avec le plus d'énergie le caractère 
imprescriptible et mystérieux de la volonté. 11 est même allé 
jusqu'à faire dépendre de la volonté divine le contenu des véri- 
tés mathématiques et étemelles. C'est également traiter Charles 
Secrétan d'une façon un peu cavalière que de dire : « Ce qui 
manque à Secrétan, c'est une psychologie sérieuse et ime théo- 
rie de la connaissance j> (I, p. 354). 

Les défauts que nous venons de signaler sont particuliè- 
rement visibles, nous semble-t-ll, dans la solution que Frommel 
donne du problème du mal et qu'il établit au nom des affir- 
mations posées par la conscience morale et religieuse. Ces affir- 
mations, prises en elles-mêmes, soulèvent de graves réserves; 
mais leur examen exigerait une étude détaillée qui nous entraî- 
nerait trop loin (i). 

Acceptons donc les données morales que Frommel propose 
comme suprême garant de la vérité et voyons si leur contenu 
est assez lumineux pour dissiper les ténèbres soulevées par le 
problème du mal. 

Dans ces conditions, le seul critère que nous pourrons invo- 
quer sera de l'ordre moral et subsidiairement religieux. La 
méthode d'autorité, les arguments rationnels, les cei-titudes de 
nature historique, tout cela doit être rejeté comme contingent 
et i*elatif (I, p. 6Î-74)- Sans nous arrêter à voir ai une pai-eille 
attitude est possible et si des méthodes envisagées par Frommel 
l'une peut être retenue k l'exclusion de toutes les autres, la con- 
clusion suivante s'impose. En vertu du critère choisi aucune 
considération étrangère k la morale de l'obligation ne devra 
intervenir dans l'explication des faits; il s'agira en particulier 

(i) QuelqaeB-nneB de ces réserves ont du reste été eioellemment pré- 
sentées par M. Ch. Jung^Dartieune dans un petit volnme intitulé : Vers la 
t>érité éternelle, Genève (l^l^)- 
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de concilier définitivement [lar son moyen la responsabilité 
individuelle avec le fait de la solidarité dans le mal. 

Ce point établi, examinons comment Frommel définit le mal, 
en fixe le domaine, et à quelle solution il s'arrAte pour l'expli- 
quer. Cette solution est-elle vraiment biblique, comme son au- 
teur le prétend, ou bien ne l'est-elle qu'en apparence seulement? 
Cest ce que nous essayerons de préciser. 

La définition du mal tout d'abord est donnée en fonction de 
celle du bien, et le bien, d'après Frommel, c'est ce qui doit être 
«D opposition à ce qui ne devrait pas être. Comme tel, le bien 
n'est pas une substance, mais un ordre qui doit être substitué à 
l'état de choses actuel. 

Par opposition le mal est un désordre qui ne doit pas être. 
C'est nne réalité positive, en ce sens que te désordre existe ; 
mais pas plus que le bien il n'est un objet, une chose, une subs- 
tance. Ainsi, et si nous comprenons bien Frommel, le mal ré- 
sulte d'un trouble qui vicie et pervertit les relations établies 
entre les êtres et les choses. Supposez d'autres relations, et le 
mal disparaîtrait par là-même. « Il n'existe ni des êtres, ni des 
éléments d'êtres mauvais en eux-mêmes » (III, p. i8), déclare 
Frommel qui fait sienne une parole d'Ernest Naville. 

Pour satisfaire aux prémisses du moralisme, cette définition 
du mal n'en est pas moins équivoque. Sans doute, si par subs- 
tance on entend une réalité qui est causa sai au sens spinoziste 
du terme, le mal n'en est pas une puisque Dieu seul peut pré- 
tendre à ce genre d'existence. Mais si par substance . ou par 
chose l'on désigne des êtres donnés dans la réalité ou des élé- 
ments de cette réaUté, il peut y avoir des choses qai par leur 
nature sont mauvaises et quelle que soit la place qu'on leur 
assigne. Frommel le reconnaît lui-même puisqu'il définit Satan 
comme c le Méchant par excellence, l'être mystérieux qui est, 
lui, l'inventeur et l'initiateur véritable du mal dans la création 
de Dieux (III, p. aS^), et plus loin comme d'étemel et terrible 
adversaire • (III, p. a55). De plus, dans ta pensée de Frommel, la 
souffrance physique a pour cause l'acte tout moral du péché. Par 
conséquent les microbes qui causent certaines maladies n'exis- 
taient pas avant le péché, puisqu'ils ne sauraient subsister 
en dehors des oi^anismes vivants. L'apparition du mal sur la 
terre a donc eu pour résultat une création d'êtres qui ne s'y 
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troaTaient pas auparavant ; le mal est donc autre chose qu'un 
simple désordre, une simple transformation de rapports entre 
des éléments déjà existants. Ainsi, la définition choisie par 
Frommel se montre d'emblée insuffisante et incomplète. 

Quant à son étendue, le mal se manifeste dans trois domaines 
différents : intelligence, sensibilité et volonté. 

Sous forme intellectuelle il se présente comme erreur; quatre 
pages suffisent à Frommel pour le prouver et pour trancher un 
problème qui a ti-oublé tous les grands philosophes depuis 
Platon jusqu'à Renonvier. Aussi les explications qu'il donne à 
ce sujet sont-elles loin d'être claires. D'un cAté l'erreur est dé- 
finie comme une ignorance volontaire et on ne voit pas bien en 
quoi elle se distingue du mensonge vis-à-vis de soi-même ou 
d'autrui. De l'autre cependant c l'erreur consiste à porter des 
jugements faux ; elle est un mal en soi et dans tous les cas ». 
Les opinions erronées dont témoigne l'histoire des sciences 
(III, p. 63) rentrent donc dans la catégorie ainsi définie et 
sont un mal en soi. Cette contradiction est d'autant plus trou- 
blante que Frommel dit quelque part (II, p. 33) : c L'homme 
peut très bien penser d'une manière amorale. Par exemple 
a-{-a^4- 11 "'y A l'^o <1b moral là-dedans. Il est donc clair que 
l'obligation n'existe pas dans la pensée comme telle, sans cela 
on la retrouverait partout, j» Gomment, dans ces conditions, l'er- 
reur s'introduit-elle dans la pensée? C'est ce que l'on aimerait 
savoir. Quoiqu'il en soit, Frommel conclut en disant : « L'er- 
reur, désordre de l'intelligence, est an désordre qui ne doit pas 
être ; et s'il ne doit pas être, c'est-à-dire s'il est coupable et res- 
ponsable, si la faute en retombe toujours sur quelqu'un, c'est 
qu'il a sa racine dans le mal moral » (III, p. sa). 

Sans doute toute erreur, même scientifique, est une imper- 
fection et à ce titre une chose qui ne devrait pas être. Mais 
quelle est la cause de cette imperfection? Là est le problème. 
S'il est un fait certain c'est que dans tous les domaines — aussi 
bien dans le domaine moral que scientifique — le champ de 
l'expérience humaine est limité et soumis à des conditions déter- 
minées de perception. L'erreur a-t-elle aa source dans ces limi- 
tes et conditions et son existence est-elle en partie nécessaire 
au développement de l'intelligence et à l'exercice de la volonté ? 
Si oui, elle se justifierait pour une lai^e part par des causes 
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métaphysiques et transcendantes à la responsabilité humaine. 
Faut-il au contraire en rattacher toute l'origine à la liberté ? 
Mais m£me dans ce cas il est singulièrement hardi de déclarer 
sans antre que toute erreur a sa source dans une culpabilité 
individuelle. 

Dans le domaine de la sensibilité, le mal se révèle comme 
souffrance. On a pu, dit Frommel, faire l'apologie de la souf- 
france et ainsi la légitimer (« l'homme est un apprenti, la dou- 
leur est son maître »). Envisagée de cette manière, la douleur 
physique est un avertissement, un remède salutaire pour le 
corps et l'ftme qui sans elle risqueraient de s'atrophier et de 
dépérir. Mais ces apologies ne légitiment pas la cruauté de la 
souffrance à moins que celle-ci ne dérive d'un mal premier, 
d'un désordre moral qui est le péché. Le mal physique et tous 
ses caractères apparaissent ainsi comme un châtiment. Jusqu'à 
quel point ce ch&timent est-il mérité? C'est ce que le critère 
choisi par Frommel devra établir k tout prii, sous peine d'être 
insuillsant. 

A.insi le péché ou le mal tel qu'il apparaît dans la conscience 
morale explique et justifie toutes les autres formes de désordre 
que nous constatons soit dans l'intelligence, soit dans la sensi* 
bîlité. < Le bien et le mal moral décident en suprême instance 
de tout le bien et de tout le mal qui sont dans le monde et dans . 
l'humanité ; l'ordre moral est l'ordre suprême par lequel seul, et 
conformément aux données duquel seul, peut et doit se résoudre 
le problème du mal » (IH, p. 3a). 

Or ces données nous sont précisément fournies par l'obli- 
gation de conscience qui en posant les termes du problème va 
en même temps permettre de le résoudre. 

l^ première affirme l'existence d'un Dieu saint et souverain 
envers lequel nous nous sentons obligés. S'il en est ainsi, Dieu 
ne peut être en aucune façon l'auteur du mal. En tant que saint 
il ne peut l'avoir créé ; en tant que souverain il ne saurait par 
impuissance en avoir permis la naissance et en tolérer l'exis- 
tence actuelle. Si le mal existe, ce ne peut être que pour des 
raisons morales et indépendantes en un sens de la volonté 
divine. 

La deuxième donnée fournie par l'obligation de la conscience 
est la suivante. Si l'essence de l'homme est déterminée par le 
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€ je dois, donc je suis », l'obligation d'accomplir son devoir 
apparaît comme la fonctioD suprême de l'homme. Hais cette 
obéissance au devoir n'est possible que si l'homme est libre. 

.\.vec la liberté nous tenons donc le nœud du problème. « Si 
Dieu est saint, si le monde qu'il a créé est bon, s'il est cons- 
titué pour le bonheur et la vérité, si le bonheur et la vérité 
eux-mêmes dépendent du devoir et si le devoir dépend de la 
volonté, on chercherait vainement l'origine du ma) ailleurs que 
dans la volonté même, c'est-à-dire dans la liberté qui en est 
l'essence. Toutes les autres issues sont fermées, celle-là seule 
est ouverte > (III, p. 4^)- La sainteté divine et la suprématie 
de l'ordre moral sont ainsi respectées. Dieu, en nous créant 
libres, ne nous a pas créés mauvais, mais seulement capables de 
le devenir, ce qui est difTérent. L'ordi-e moral, si même il n'est 
pas réalisé, reste l'ordre moral absolument. 



C'est donc en prenant comme pivot la liberté que le méca- 
nisme du mal s'éclaire et cesse d'être mystérieux. L'entreprise 
de le démonti'er reste grave cependant et Frommel ne s'en 
cache pas. Un échec sur un seul point compromettrait toute 
cette entreprise, et il faut à tout prix l'éviter. 

Cela étant, Frommel examine successivement ce qu'il appelle 
les solutions fausses et les solutions incomplètes du problème, 
et il termine en exposant ce qu'il nomme l'hypothèse biblique 
de la chute. 

Parmi les solutions fausses, Frommel mentionne les théories 
qui font du corps et de l'organisme social la cause du mal. 

Sans doute, dit-il, à l'heure actuelle le corps, ses désirs et ses 
exigences sont une source de tentations et une occasion de 
péché ; mais < le corps en soi n'est pas mauvais ; rien n'est plus 
facile de concevoir un corps dans l'ordi-e, c'est-à-dire un corps 
qui loin d'être un tyran serait un agent de l'esprit «. Cette con- 
ception est-elle aussi aisée à réaliser que le prétend Frommel à 
la suite d'Ernest Naville. Nous nous permettons d'en douter. La 
vie psychique apparaît comme étroitement liée par te système 
nerveux à cet oi^anisme qu'est notre corps. Ce corps lui- 
même est soumis à des influences extérieures qui ne dépendent 
ni de notre esprit ni de notre volonté. La séparation entre le 
psychique et le physiologiqae reste délicate à établir parce que 
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noas ignorons la nature dernière du corps : nous ne connaissons 
pas en particulier les influences profondes qu'il exerce et a 
exercées de tout temps sur notre volonté et sur nos idées. 
Faute de connaître ces influences le rapport idéal supposé par 
Frommel entre r&me et le corps reste douteux. 

En ce qui concerne le mal comme ayant sa source dans l'or- 
ganisme social. Frommel tranche également le problème d'une 
façon trop rapide, s Le mal et le bien, dit-il, sont dans l'indi- 
yidu avant d'être dans la société, ils la précèdent comme un 
être précède un fait, un état ; et c'est dans l'individu qu'il faat 
en rechercher l'origine véritable, j» 

« L'individu seul a une conscience ; il est seul une personne 
morale. > Une conscience collective est un non-sens ; c'est s on 
certain état d'esprit (de pensée) anonyme, vague, flottant, irres- 
ponsable, sans caractère moral propre, dépourvu du sens de la 
liberté, de la conviction, de la responsabilité » (III, p. 6i). 

A supposer que cette thèse soit juste, Frommel y sera-t-U an 
moins Adèle ? Non pas, car lorsqu'il défend la théorie générique 
de la chute, il déclare ceci : < Est-il sûr que la volonté ne se 
manifeste qne sous forme individuelle ? » Dans les réunions 
populaires vibrantes et nombreuses nous avons tous senti se 
dégager de la foule une volonté supérieure à celle des individus 
qui la composent, je dis une volonté puisqu'elle portait à l'action, 
je dis une action morale puisque, portée par des motifs moraux, 
elle portait à l'action morale, et une volonté éminemment col- 
lective puisqu'elle désindividuaiisait la ndtre et nous unissait k 
elle, souvent même en dehors de notre consentement exprès, de 
telle sorte qu'après coup, et nous retrouvant seuls avec nous- 
mêmes, nous étions obligés de convenir qu'à ce moment nous 
avions perdu notre identité particulière au profit d'une identité 
plus vaste. On peut donc dire que l'individu a prêté sa volonté 
(comme énergie) en l'abdiquant au profit d'une unité volon- 
taire supérieure obscurément perçue » (III, p. 179 et sq.). 

La contradiction entre les deux points de vue ne saurait être 
plus flagrante ; elle existe non seulement dans les termes, mais 
dans la pensée. Au reste, il ne peut en être autrement. La 
théorie individualiste du mal défendue par Frommel est trop 
étroite pour rendre compte des faits. 

Aucun individu ne commence par se former isolément pour 
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être ensuite agrégé, à un organisme social. Avant même d'avoir 
pris conscience de lui-même il se trouve enlacé dans les in- 
fluences du milieu où il vit. Déclarer que l'indivtdn, et par suite 
le bien et le mal individuels préeiistent à la société, c'est mé- 
connaître les faits et leur véritable portée. Les oi^anismes 
sociaux, la guerre nous l'a révélé, constituent de véritables 
individualités qui sont le théfttre de phénomènes religieux et 
moraux particuliers ; dans ces conditions, comment faire le 
départ entre les responsabilités de l'individu et celles de l'or- 
ganisme social dont il fait partie ? C'est là l'un des problèmes 
les plus obscurs qui puissent se poser au moraliste. En fait 
l'individu et l'oi^anisme social sont donnés simultaném^it et 
bien qu'ils constituent deux réalités différentes, il reste très 
difficile, pour ne pas dire impossible, de les délimiter d'une 
façon nette. 

Plus on accentue sur le terrain du moralisme l'opposition 
entre l'individu et la société, plus devient délicat le problème 
de la solidarité dans le bien comme dans le mal. Plus, avec 
Frommel, on mettra en lumière la responsabilité et le péché 
individuels, moins on sera à même de justifier le fait que les 
innocents sont punis pour des fautes collectives auxquelles ils 
n'ont pas participé. 

Dira-t-on qu'à l'origine tout au moins l'individu a préexisté 
à l'ordre social? Mais le problème concernant les origines de 
l'humanité reste foncièrement obscur et ne fait que reculer les 
difficultés. 

Prommel, il est vrai, déclare que si la théorie individualiste 
du mal satisfait seule aux exigences de la morale, elle ne rend 
pas compte de l'universalité du péché et de ses conséquences ; 
sous ce rapport elle a besoin d'être complétée, comme insuf- 
fisante, par une théorie qui alBrme le caractère moral de l'es- 
pèce. Par là, dit-il, « nous ne prétendons pas affirmer le carac- 
tère moral de l'espèce aux dépens du caractère moral de l'indi- 
vidu; mais montrer simplement qu'ils ne sont pas exclusif 
mais complémentaires l'un de l'autre; en sorte que ce qui est 
vrai de l'un est aussi vrai de l'autre » (III, p. 179)- Cette 
démonstration est-elle possible en vertu des prémisses posées 
au nom de Tobligation de conscience? C'est ce qu'il faut rapi- 
dement examiner. 
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Pour expliquer l'universalité du péché on peut invoquer soit 
l'exemple, soit l'habitude ou encore faire appel à l'évolutio- 
nisme. Prommel rejette ces solutions sinon comme fausses, du 
moins comme incomplètes. L'évolutionisme en particulier com- 
promet les données de la conscience morale. 11 est amené fata- 
lement à considérer le péché comme une phase nécessaire du 
développement de l'homme ; il en atténue donc la culpabilité et 
porte atteinte à la souveraineté et à la sainteté de Dien, car il 
considère ce dernier «omme incapable de créer nn monde où le 
mal n'existerait pas comme une nécessité. 

L'hypothèse d'une chute s'impose donc, et par chute il faut 
entendre celle du premier représentant de l'espèce humaine qui 
par hérédité en a transmis lès effets à toute sa descendance. 
Elle seule sauvegarde à la fois l'honneur de Dieu et le carac- 
tère du mal comme d'un acte librement accompli, et qui impli- 
que à la fois la responsabilité et la culpabilité de son auteur. 

Mais l'hypothèse d'une chute, biblique ou autre, peu importe 
pour le moment, soulève plusieurs objections dont ta plus impor- 
tante, d'après Frommel, est la suivante. L'homme primitif ne 
semble pas avoir été ce que le récit biblique nous le représente, 
nn homme complet, a|^ssant dans la plénitude de ses facultés. 
D'accord, répond Frommel. mais on nous concédera au moins 
ceci : Ou l'homme n'était qu'un animal, et dans ce cas nous 
n'avons pas à nous en occuper ; ou bien il était réellement 
homme et en possédait à l'état rudimentaire les caractères 
constitutils (sentiment d'obligation, aspiration au devoir). Il 
pouvait par conséquent être doué d'une liberté moralement en 
f^rme et franche de toute prédisposition ou de tout instinct 
animal. Quoique enfant moralement, l'homme aurait pu évoluer 
du côté du bien. Cette argumentation est parfaite sauf sur un 
point qui est de la plus haute importance. Le seul critère en 
matière de vérité est, comme Frommel l'a souvent répété, de 
l'ordre moral. Or, s'il est un postulat bien établi de la justice, 
c'est celui-ci. Le châtiment doit être pi-oportionné k la faute 
commise et & la culpabilité de son auteur. Dans la mesure où 
l'homme primitif était un enfant moral, le châtiment qui l'a 
atteint a été incompréhensible quant à sa rigueur. Quoil Les 
souffrances de tout genre, le désordre actuel qui règne dans le 
monde, tout cela aurait pour origine la faute d'un être dont la 
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conscience morale était encore enfantine et radimentaire. Il y & 
là an scandale qae le moralisme aoali^e, mais sans le lever. 

Mais peut-âtre la théorie générique de la chute permettra- 
t-elle d'aplanir la difQculté? Selon Frommel en effet, une fois 
admise l'hypothèse générale de la chute, on peut la justifier de ' 
deux manières, par une théorie individualiste ou par une théo- 
rie générique. 

D'après la première, c'est Adam seul qui a introduit le péché 
dans le monde et qui en porte avant tout la responsabilité ; 
seulement si cette conception est vraie, nous sommes, nons, les 
descendants d'Adam, bien plus des victimes que des coupables 
et la sainteté de Dieu comme sa justice sont compromises. 

Reste donc la théorie générique que Frommel considère 
comme capitale et qu'il déclare en accord fondamental avec 
les données bibliques. Cette théorie à l'inverse de la conception 
indiviilaaliste ne considère pas seulement dans l'humanité une 
collection d'êtres indépendants les uns des autres ; elle y saisit 
quelque chose de plus que la somme des individus, à savoir 
rhumanité en tant qu'espèce. L'espèce est nne réalité morale et 
physique au même titre que ces derniers. Dans ces conditions, 
et bien que l'espèce humaine eût été individualisée en Adam, 
nous étions moralement et physiquement en Adam. Nous avons 
participé k son péché, nous en sommes donc responsables et 
coupables. Non pas comme individus, mais comme homme, c'est- 
à-dire dans cette partie de notre être qui précède et dépasse en 
nous l'être individuel. Dès lors coupables et responsables avec 
Adam, il est juste que nous soyons punis et châtiés avec lui 
sans que pour cela la sainteté de Dieu et l'ordre moral soient 
compromis. En effet j'ai péché comme homme avant de pécher 
comme individu; il est donc normal que mon humanité déchue 
entraîne mon individualité dans sa déchéance, et que celle-ci 
comme celle-là soient châtiées. 

Toutefois l'individualité morale en chacun de nous ne perd 
pas ses droits. La déchéance de l'espèce n'annihile pas la res- 
ponsabilité de l'individu; elle la limite. L'individu conserve une 
liberté morale, mais une liberté restreinte à ses actes. Quant à 
la nature, elle dépend de l'espèce. 

La thèse que nous venons de résumer se présente c 
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paradoxe, étant données les prémisses morales posées par From- 
mel. Celui-ci cependant entreprend de la défendre en invoquant 
des aliments de fait et de droit. Le malheur c'est que ces 
ai^uments prêtent k l'équivoque et pour la plupart dépassent 
le critère gràce auquel Frommel a maintes fois condamné la 
pensée d'autrui. Pour en peser la valeur il faudrait que les 
termes de péché, de justice, de responsabilité et de culpaBilité 
aient été clairement définis. Malheureusement la définition de 
ces tenues ne figure nulle part dans l'œuvre de Frommel, ou 
tout an moins n'avons-nous pas su la trouver. De la lecture 
de cette œuvre toutefois il semble se dégager ceci : 

La justice suppose toujours on rapport entre deux personnes 
conscientes de leur être et de leurs actes, et cela parce que le 
sentiment de justice est révélé par l'obligation de conscience, 
seul critère dont se réclame Frommel. Si donc l'espèce humaine 
est comme telle soumise à la justice divine, il faut la considérer 
comme une personne. 

Les notions de responsabilité, de culpabilité, de châtiment, 
envisagées sous l'angle de la justice, n'ont également une signi- 
fication intelligible que dans la mesure où elles impliquent un 
rapport de personne Ji personne, ou bien nous ne savons plus 
ce que parler veut dire. Frommel, il est vrai, à propos de notre 
péché en Adam, s'exprime de la manière suivante : « Lorsque 
Adam pécha, nous y étions donc. Cela est irreprésentable, mais 
non inconcevable. Nous ne pouvons nous le figurer ; mais nous 
pouvons l'entendre et si même nous ne l'entendions pas, encore 
seiions-nous contraints île l'affirmer s (III, p. 169). Cette fin de 
non-recevoir serait justifiée si la contradiction était purement 
ionique, puisque seule l'évidence morale est prise en considé- 
ration pur Frommel ; mais ici c'est cette évidence même qui est 
eu jeu et l'on ne saurait éviter le problème sous |>eii)e de la 
renier. 

Cela dit, voyons les arguments de fait et de droit que From- 
mel invoque pour établir la théorie générique de la chute. 

Les premiers se bornent à constater l'unité morale et phy- 
sique de l'espèce humaine. 

En ce qui concerne l'unité physique, une remarque s'impose. 
Dans un gland, déclare Frommel, le chêne existe k l'état de 
puissance et non sous forme d'un ai'bre minuscule qui se 
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développerait ensuite. La préexistence de l'espèce bumaiDe ea 
Adam est de même nature. Mais, s'il en est ainsi, notre cul- 
pabilité comme homme n'était renfermée dans Adam qa'en 
puissance et en quoi pouvait-elle alors consister? Sous cette 
forme elle est en tout cas d'une autre nature que notre culpa- 
bilité comme individu, et il iaudrait expliquer, ce que Frommel 
ne fait pas, le rapport moral que soutiennent ces deux genres 
de culpabilité. 

D'une façon générale l'interprétation morale que Frommel 
donne du fait social et de la solidarité prête à l'équivoque. 
L'unité physique et spirituelle de l'humanité peut désigner soit 
les rapporta qui font de l'espèce humaine un organisme, soit 
la relation que moralement cet organisme soutient avec Dieu. 

S'il s'agit du premier genre de rapports, nous n'avons rien à 
objecter. Nous l'avons dit à propos des relations qui unissent la 
société à l'individu. Celui-ci se suffit si peu à lui-même, qu'il est 
impossible de le définir en dehors du milieu social dans lequel 
il vit. Seulement, et si c'est là la thèse défendue par Frommel, 
noua avons peine à comprendre pourquoi lorsqu'il défendait la 
cause de l'individualisme moral, il a attaqué avec tant de vio- 
lence les idées de Rousseau, au nom d'arguments qui devaient 
se retourner contre lui. 

Aux yeux de Frommel, du reste, l'unité spirituelle de ta race 
humaine comporte autre chose encore, à savoir une relation 
morale avec Dieu. Mais ici nous comprenons encore moins. 
Pour être responsable et soumise à la justice divine l'espèce 
humaine doit être envisagée comme une personne. Or c'est pré- 
cisément ce qu'il est difficile de concevoir, même lorsqu'il s'agit 
d'un oi^anisme social moins complexe que l'humanité prise dans 
son ensemble. Il est incontestable par exemple qu'un peuple 
possède une vie psychique et une conscience morale qui lui est 
propre. Toutefois, si même ces dernières sont considérées 
comme des réalités spirituelles, elles représentent un autre 
genre d'entité que ta conscience individuelle. Leurs conditions 
de développement nous échappent parce qu'elles sont liées à 
des nécessités économiques et géographiques dont la portée 
morale reste incompréhensible. 

S'il en est ainsi, comment établir le genre de relation morale 
et personnelle qu'un organisme social soutient avec Dieu et 
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comment définir ses responsabilités et ses culpabilités par oppo- 
sition à celles des individus? 

Pour une tâche semblable le critère proposé par Frommel se 
montre insuffisant. Choisi uniquement snr le terrain de la coa- 
scieace individuelle, lorsqu'il s'agissait de déterminer les rap- 
ports de l'homme-individu avec Dieu, il apparaît trop étroit 
pour juger les relations plus complexes de l'humanité. 

On saisit sur le vif le sophisme inconscient de Frommel. Ce 
dernier a rejeté précédemment au nom de l'individualisme moral 
les nécessités obscures qui président à l'évolution sociale, et 
maintenant il invoque ces mentes nécessités pour restreindre la 
volonté et la responsabilité individuelles et attribuer les carac- 
tères imprescriptibles de ces dernières à l'espèce humaine envi- 
sagée comme une individualité morale. 

Frommel a senti du reste qu'il n'était pas correct de justiQer 
par les faits uniquement la thèse de la solidarité morale (p. i85) : 
< I,a conscience est muette sur notre participation à la faute 
originelle ; elle ne statue pas ; elle n'a aucun souvenir que noos 
ayons péché en Adam ; bien plus elle se révolte contre les 
conséquences (prédestination au mal) qui lui paraissent injustes. 
Son sentiment de justice est froissé du fait que les descendants 
d'Adam soient punis pour la faute qu'il a commise. Il faut, pour 
que (out soit conforme à notre critère, que la conscience indi- 
viduelle reconnaisse d'elle-même la justice de la solidarité 
morale. > 

Frommel va donc s'efforcer de montrer que la conscience 
reconnaît en droit et comme justes tes faits constatés plus haut. 

Les preuves invoquées dans ce but sont de deux ordres bien 
différents. Les unes en appellent à la justice immanente dont 
témoigne l'histoire des peuples ; les autres font appel à des 
sentiments comme la sympathie, le dévouement, l'amour, ou & 
un acte tel que la prière. 

Voyons les premières. Sans doute notre conscience croit à la 
justice immanente des choses, à la justice de l'histoire. Mais 
cette croyance sufBt-elle à légitimer la solidarité au point de 
vue moral? Au contraire, nous semble-t-il, elle ne fait que 
rendre plus aigu le problème, quoi qu'en pense Frommel. 

Ce dernier raisonne de la façon suivante. De grands crimes 
ont été commis au cours des siècles (révocation de l'Edit de 
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Naotes, inquisition espagnole au moyen Age et à la Réforme). 
Notre conscience, dit-il, est soulagée, si peu à peu l'histoire 
révèle que ces crimes engendrent leurs efTets. que la France 
et l'Espagne du X1X« siècle expient par leur afTaiblissement les 
fautes commises dans le passé. 

Mais le problème est plus complexe que ne le suppose Frommel. 
Il y a deux questions radicalement différentes. L'une concerne 
les rapports des organismes sociaux entre eux, c'est à dire des 
Etats; l'autre, le rapport des individus avec ces mêmes Etats. 

Sur la vie des Etats au cours de l'histoire, les jugements que 
nous portons sont contradictoires. Notre conscience est soulagée 
en un sens de voir que les fautes commises par un Ëtat ne restent 
pas impunies ; mais, nous semble-t-il, c'est seulement dans le cas 
où celui-ci, grâce à ses crimes, deviendrait tout;puis8ant sur 
la terre, étonfiant la vie de l'esprit pour y substituer le règne de 
la force. Dans d'autres cas la loi du talion nous parait injuste. 
Il est certain, par exemple, que la Révocation de l'Ëdit de Nantes 
a fondé la grandeur de la Prusse. Trouvons-nous juste que la 
France actuelle subisse le terrible sort qui l'a frappée ? N'y a-t-il 
pas disproportion entre le crime et le ch&timent? Prenons un 
autre exemple. L'Angleterre, il y a quinze ans, a conquis le Trans- 
vaal. En avait-elle le droit? Cela semble douteux. Suivant la lo- 
gique de la justice et de l'histoire, les Anglais auraient dû expier 
leur crime, si faible qu'on le suppose. Par leur générosité envers 
les vaincus, par leur libéralisme, ils ont transformé la situation 
et empêché la justice immanente de déployer ses effets. Qui 
le regrette ? Personne, à part les ennemis de l'Angleterre, les- 
quels avaient espéré voir, au Transvaai comme aux Indes, se réa- 
liser la loi du talion. Ainsi nous croyons & la justice immanente 
nous désirons qu'elle s'accomplisse dans la mesure où elle prévient 
des maux redoutables et où elle empêche un peuple de dominer 
par la force et par la brutalité. S'il en est ainsi, c'est que les 
notions de responsabilité, de culpabilité appliquées à la vie des 
sociétés comportent une complexité autrement grande que dans 
le domaine individuel où il est déjà si difiicile d'en faire usage. 

Quant aux rapporta de l'indindu avec Vorganitme social ou 
l'Etat dont il fait partie, la conscience morale peut-elle consi- 
dérer comme juste le lien de solidarité qui caractérise ces rap- 
ports et en approuver les conséquences? D'après Frommel ce serait 
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le cas. La conscience concilie U justice (< à chacun ce qui lui est 
dtt ») avec la solidarité (c les uns pfttissent pour les auti-es ») et 
cela au nom des lois justes qui règlent le cours de l'histoire et 
des sociétés, a Si les individus changent, c'est toujours la même 
humanité qui constitue ces sociétés, a Mais nous venons de le 
voir, on ne peut transcender le point de vue individuel pour 
juger l'évolution sociale, et dans ces conditioas la conscience mo- 
rale, et pour autant qu'elle se place sur le terrain de ta justice, trou- 
vera toujours immoral que les innocents pfttissent pour les coa- 
pables. Pour le montrer il n'est pas même nécessaire d'envisager 
les rapports qui unissent la France du XVI> siècle avec les indi- 
vidus dont elle est composée à l'heure actuelle. Il suffit de considé- 
rer les problèmes douloureux que pose la guerre contemporaine. 

La solidarité humaine est enfin prouvée, nous dit Frommel, par 
l'existence <le la sympathie, du dévouement et de l'amour. Ces 
sentiments ne sont pas condamnés par la conscience morale, ils 
prouvent donc que la solidarité est une loi de justice. Le raison- 
nement nous parait spécieux, et les exemples qui devraient l'illus- 
trer ne l'éclairent guère. 

Jésus-Christ meurt pour l'humanité, Winkelried pour la Suisse, 
Jeanne d'Arc pour la France. Ces dévouements sont-ils injustes? 
La conscience les condamne-t-elle ? En posant le problème de 
cette façon Frommel le déplace sans le résoudre. Sans doute la 
conscience ne condamne pas les actes de dévouement, d'amour, 
ni les sympathies qui les inspirent. Et pourquoi cela? Parce que 
ces sentiments ne sont pas du ressort de la justice proprement 
dite; ils la dépassent et sont d'un autre ordre. 

Lorsque la sympathie nous pousse à partager les soucis d'au- 
tmi, à les soulager si possible nous ne raisonnons pas en fonc- 
tion des catégories de la justice. Nous ne disons pas : Cet homme 
soniTre d'un malheur dont je suis en partie responsable ; il n'est 
que juste pour moi de prendre part à cette souffrance. Nous 
disons simplement: cet homme soulFre; je l'aime et je veux le lui 
prouver ; il trouvera dans cette sympathie, dans cette alFection. 
non pas la réparation d'une injustice, mais la force de l'accepter. 
Un dévouement qui serait calculé en fonction des notions du 
juste et de l'injuste, et qui tiendrait compte des responsabilités 
ne serait plus un dévouement. Gelai qui aime ne tient pas un 
bilan des actes qu'il accomplit en faveur de l'être aimé pas plus 
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qu'il ne calcule ce qu'il serait en droit d'exiger en retour. La vé- 
ritable amitié, comme l'amour vrai, supprime les relations de la 
simple justice, parce que ces relations ne sont plus nécessaires, 
et représentent, si nous osons dire, un ordre de choses inférieur. 

La morale évan^lique en particulier est tonte imprégnée de 
cet idéal. Mais ici se pose un problème dont les circonstances 
actuelles soulignent la tragique signification. La charité que rien 
ne rebute et qui dans la méchanceté d'antrui tronve une raison 
divine de s'affirmer sans ostentation produit des miracles dans 
les relations d'homme à homme et transforme les cœurs les plus 
endurcis. Mais jusqu'à quel point une charité de ce genre peut- 
elle être pratiquée entre les oi^anismes sociaux que forment les 
Etats? 

L'Evangile, est-il besoin de le rappeler, ne s'est pas arrêté à ce 
problème. Quelle doit être la vraie organisation de l'Etat? Quelles 
sont ses destinées et comment sauvegarder les valeurs de civili- 
sation qu'il peut repi-ésenter ? Voilà autant de graves questions 
sur lesquelles les textes isolés que l'on invoque ne fournissent 
aucune réponse. Il n^i peut en être autrement, puisque dans la 
pensée des premiers disciples du Christ le royaume des cieux 
devait incessamment se réaliser et détruire l'économie terrestre. 

Plusieurs chrétiens adoptent à l'heure actuelle une attitude 
semblable ; aucune guerre n'est légitime à leurs yeux, pas même 
lorsqu'elle a pour but, en repoussant une injuste agression, de 
maintenir intacts le respect des traités et le trésor de l'esprit 
national. Pour eux, derrière les soi-disantes valeurs de civilisa- 
tion s'abrite l'égoîsme sacré des nations qui ont chacune leur 
part de responsabilité dans le Ûéau actuel ; loi-sque la paix tant 
désirée sera conclue, elle consacrera fatalement des injustices, 
germes de guerres nouvelles. Dans ces conditions, la suprême 
valeur à conserver c'est celle de l'amour intégral proclamé par 
l'Evangile. Cette attitude est conforme à l'idéal du christianisme 
primitif; mais pour être pleinement conséquente elle devrait 
comporter l'abandon de toute richesse et la rupture avec l'orga- 
nisation sociale actuelle. 

Nous ne pouvons pour notre part aller jusque là. Nous ne 
saurions accepter comme indifférentes moralement l'oi^anisation 
d'un Etat et ses visées politiques ou économiques ; un impé- 
rialisme qui tend par tous les moyens à étouffer certains peu- 
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pies, à détruire leurs libertés et leur génie natianal porte un 
coup mortel à des valeurs de civilisation d'un prix incomparable 
et nous regardons comme un devoir sacré de les défendre, k 
main armée s'il le faut. Enfin, et si boiteuse que soit la justice 
internationale, elle nous apparaît comme la condition préalable 
de tout progrès social et nous ne sauriens absoudre l'odieuse 
agression de l'Allemagne, ni la façon cruelle dont elle a mené 
la guerre, pas plus que rbypocrisie avec laquelle elle prétend 
actuellement justifier sa conduite. 

Qu'il y ait antinomie entre la loi de charité individuelle pro- 
clamée par l'Evangile et le devoir de la guerre, nous le recon- 
naissons franchement ; mais nous estimons que dans certaines 
circonstances ce dernier devoir s'impose jusqu'au moment où 
par leur union, si jamais elle est possible, les chrétiens le ren- 
dront inutile. 

Ce qui précède montre que le nœud du problème étudié par 
Frommel se trouve dans les rapports de la justice et de l'amour; 
Frommel le sent confusément : au bas d'une page il écrit cette 
note significative : c Que le devoir soit à la racine de l'amour, 
que l'obligation de conscience s'épanouisse en charité, c'est ce 
qu'il serait intéressant de montrer si nous en avions le loisir » 
{Ul, p. 196). C'est cette démonstration que Fi-onunel aurait Au 
foire, sans chance de succès, croyons-nous. Pour lui en effet, 
« l'amour est le prolongement de la justice >. Or c'est là l'er- 
reur k notre sens, erreur que Charles Secrétan n'avait pas com- 
mise; en quoi sa psychologie, si même elle n'a pas pénétré les 
mystères du suliconscient. se montre supérieure k celle de From- 
mel. Il faut renverser les termes du problème et dire non pas 
avec Frommel a j'aime parce que je dois a mais c je dois parce 
que j'aime ». On voit la différence capitale des points de vue. 
La justice pour nous n'est qu'un moyen de réaliser des relations 
plus hautes, et par suite le critère moral choisi par Frommel 
n'est que relatif et ne peut être absolu. La recberche de la 
vérité poursuivie dans le premier volume de son œuvre est 
incomplète. 

L'on s'en souvient, Frommel se demande : < Quel homme 
auis-je ? 9 II rejette successivement les formules du sensua- 
lisme (je sens, donc je suis), de l'intellectualisme (je pense, donc 
je suis), du volontarisme (je veux, donc je suis), et il s'arrête 
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enfin à la formule du moralisme (je dois, donc je suis). Mais 
l'énumératioD à notre sens n'est pas complète. Si l'on veut 
procéder à la manière simpliste de Frommel, il fallait pousser 
plus avant et dire selon l'esprit de l'Evangile : t J'aime, donc 
je suis >. L'amour n'est pas seulement la matïèi-e du devoir, 
comme semble le croire Frommel ; il en est la source. 

Dans l'acte de la prière enÛQ, tel que Frommel t'analyse, nous 
retrouvons la même confusion. Le péché que le croyant confesse 
à Dieu est autre chose que la rupture d'un contrat individuel 
et collectif. Il y entre un sentiment de tristesse profonde d'être 
séparé de l'amour de Dieu. Ce sentiment ne s'analyse pas dans 
les formules précises que donne Frommel. Ainsi nous ne pou- 
vons admettre sur le terrain moral a que nous vivions en Adam 
et que nous avons péché en Adam ; qu'en lui nous reconnais- 
sons notre propre péché, que la solidarité individuellement 
incompréhensible se justifie dans la mesure où nous réalisons 
le caractère et le devoir humain de notre individualité. Que 
cela est vrai par une attestation immédiate de la conscience 
morale et religieuse en chacun de nous » (p. aoi). 

Toutes ces affirmations restent malgré tout des paradoxes, 
comme nous avons essayé de le montrer. Tant que Ton s'en 
tient aux notions de justice, de culpabilité et de responsabilité, 
la solidarité dans le mal et ses conséquences restent un scan- 
dale et ne sauraient se justifier sur le terrain de la conscience 
morale. C'est de les accepter comme un fait incompréhensible 
qui est la vraie attitude religieuse. Par un acte d'amour nous 
pouvons dépasser ce fait, accepter la solidarité comme une loi 
mystérieuse de notre être, et nous efforcer de la transformer et 
d'en rendre bienfaisants les effets. Mais sur le terrain de la pure 
justice il faut renoncer k comprendre. 

Quoiqu'il en soit et pour Frommel l'hypothèse d'une chute 
morale antérieure à l'économie actuelle permet seule de main- 
tenir la sainteté et la toute-puissance de Dieu. 

Cette faute originelle (chute intelligible), comment la com- 
prendre de manière à la concilier avec la présence dans le monde 
du mal physique? Celui-ci existe, semble-t-il, antérieurement 
à la créature humaine, et comme Frommel a tenté de le mon- 
trer, il a sa source dans une chute morale. Comment concilier 
cette exigence contradictoire? 
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Entre plusieurs hypothèses, celte de Charles Secrétan surtout 
est intéressante. Primitivement l'espèce humaine existait sous 
forme d'une créature unique, libre et consciente de ses actes. 
Mais une fois la chute accomplie, elle a perdu son individualité 
consciente ; elle s'est morcelée en une multitude d'êtres tels que 
les hommes. Une oouveUe économie non seulement morale, 
mais physique s'est alors introduite dans le monde. Le seul 
vestige qui subsiste de l'ancien état de choses, c'est la soli- 
darité. C'est par le moyen de cette solidarité que la restauration 
s'effectue dans le monde grflce à l'œuvre efficace de Jésus- 
Christ. 

Tout en reconnaissant ce qu'il y a de fondé dans les idées de 
Charles Secrétan, Frommel leur préfère cependant ce qu'il 
appelle l'hypothèse bibliqae. En effet cette dernière fait de 
l'homme bien plus une victime qu'un coupable et elle s'accoi-de 
mieux avec la justice divine. 

Voici d'après Frommel en quoi elle consiste. Antérieurement 
à l'apparition de l'homme sur la terre, un drame s'était déjà 
passé, nne révolte contre Dieu avait eu lieu dans la personne 
de Satan, le Diable, le Serpent, l'Advei-saire. Avant que 
l'homme ne fût créé, Satan avait déjà corrompu le monde et les 
animaux qui y vivaient. Par lui la souffrance physique et la 
latte pour la vie s'étaient déjà manifestées ; l'histoire naturelle 
avait déjà accompli un cycle lorsque l'homme y apparaît et 
commet le mai. < Le mal physique primitif ne dépend donc plus 
du péché de l'homme, mais précédant le péché de l'homme, il 
relève déjà du mal moral de la première créature déchue : 
Satan » (III, p. a34). 

Ainsi l'homme est en état de chute morale; mais il n'est 
ni l'inventeur ni l'introducteur du mal moral dans le monde. 
Il a été séduit sans doute et entraîné dans le mal. Il est une 
victime coupable, mais pins malheureuse que conpable. 

Alors pourquoi Dieu a-t-il exposé l'homme à une chute pres- 
que certaine ou tout au moins à une lutte inégale ? 

A cette question Frçmmel répond : l'homme est l'être voulu 
de Dieu pour achever de reconquérir à Dieu un monde que la 
&ate de son premier occupant avait perdu. Une partie se joue 
eatre Dieu et Satan, l'esprit du mal. L'homme en est l'enjeu. 
Dieu est tout-puissant. Il pourrait anéantir par la force Satan 
et son œuvre malfaisante. Il ne le fait pas, il désire remporter 
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un triomphe moral sur son adversaire et lui prouver qn'il est 
coupable. Une ccéature comme l'homme se décidant librement 
pour Dieu condamnera Satan et son œuvre et proclamera à la 
fois la bonté et la justice divines. 

Telle est, déclare Fi-omrael, le dernier fond de la conception 
biblique relative au problème du mal. 11 le prouve par un appel 
aux textes bibliques qu'il interprète non comme un exégète de 
profession, mais, comme il le dit lui-même, en les transcendant. 
C'est dans cet espi-it qu'il explique le récit biblique de la créa- 
tion et de la chute, et le fameux dialogue entre Dieu et Satan à 
propos de la couduite de Job. 11 contre que derrière le péché 
Jésus et les apôtres ont toujours vu une personnalité, c'est-à- 
dire Satan. 

Deux questions se posent entre autres au sujet de l'hypo- 
thèse que nous avons brièvement résumée. Est-elle vraiment 
biblique, et si oui, donne-t-elle une solution satisfaisante du 
problème du mal? 

Cette dernière question d'ordre tout philosophique ap)>elle 
une réponse négative. Recourir à Satan pour innocenter l'hu- 
manité ne fait que reculer le problème. Dieu crée des êtres 
parfaitement heureux qui sont les anges. Comment l'un d'entre 
eux a-t-il pu se révolter et se séduire lui-même? L'on se 
retrouve en face du dilemme qui se posait à propos de 
l'homme. Ou Satan était en état d'innocence et il n'a pas com- 
pris la gravité de son acte ; dans ce cas le terrible chfttiment 
dont il a été victime est injuste et disproportionné. Ou bien 
Satan avait pleinement conscience de sa révolte; mais on ne 
voit pas alors comment celle-ci a pu se produire. Dans un uni- 
vers où règne un bonheur parfait, comment Satan a-t-il pu con- 
cevoir un genre nouveau de béatitude, puisqu'aucune pensée 
mauvaise ne pouvait solliciter sa volonté? Dira-t-on que Dieu 
lui-même lui a suggéré l'idée de se révolter avec l'espoir que 
cette tentation serait surmontée ? Mais dans ce cas Satan méri- 
terait compassion, et le châtiment étemel qui l'accable est injoa- 
HQé. De toutes façons la naissance du mal dans l'univers et sa 
punition restent un mystère devant lequel l'hypothèse souteDue 
par Frommel vient échouer. 

Cette hypothèse du reste est-elle vraiment biblique ? La ques- 
tion mériterait d'être examinée en détail ; mais nous ne poa- 
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TODs que l'efUeurer. Frommel, l'on s'en souvient, demande pour 
JQftti&er son affirmation la permission de transcender l'exégèse 
et de s'attacher à l'esprit et non à la lettre de la Bible. Nous 
l'accordons volontiers à condition que cette transcendance exé- 
gétique ne fasse pas tort à la pensée des auteurs bibliques. 
Or en ce qui touche la personnalité de Satan les textes de 
l'Ancien et du Nouveau Testament {; compris le poème de Job) 
se montrent très sobres de détails, ils sont en particulier abso- 
lument muets sur les origines de cette personnalité. Jésus lui- 
même ne s'explique nulle part sur la naissance de Satan dans 
l'univers. Il afSrme son existence en mftme temps qu'il a foi 
dans sa défaite finale. 

En ce qui concerne le bien et le mal, la pensée religieuse 
joive et chrétienne est orientée non vers le passé, les origines, 
mais avant tout vers l'avenir. Elle est essentiellement eschato- 
logique ; pour le reste, elle se borne à constater un dualisme 
inexplicable quant k ses origines entre le bien et le mal. Sur la 
nature de ce dualisme les avis sont quelque peu diffêrents. Les 
prophètes ne précisent pas ce qu'est le mal ; par contre Jésus 
et les apdtres l'incarnent dans une personnalité, conception en 
faveur de laquelle on peut du reste invoquer des raisons psycho- 
logiques et métaphysiques. 

Le mal en effet se présente comme une poissance organisée 
et qui tient en échec la suprématie du bien. Dès lors si l'on 
attribue à Dieu la coordination des efforts qui tendent vers le 
bien, pourquoi ne pas faire dépendre d'un être personnel la sa- 
vante et puissante organisation du mal ? Le problème est d'au- 
tant plus aigu que cette coordination malfaisante se montre plus 
intelligemment active. 

Quelle qoe soit la solution donnée à ce problème, il est an 
point en tout cas qui ressort avec netteté des textes bibliques. 
Que le mal soit ou non personnifié, son origine reste obscure ; 
c'est un mystère dont Dieu seul a la clef et qui du reste n'inté- 
resse pas directement l'espérance religieuse. 

Par contre et en ce qui regarde l'avenir, l'Ancien comme le 
Nouveau Testament affirment que le dualisme entre le bien et le 
mal n'est que momentané ; un jour viendra où ta puissance du 
mal sera, sinon anéantie, du moins complètement maîtrisée. 

Il n'y a donc pas d'hypothèse biblique de la chute au sens 
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que Frommel donne à ce terme. Une hypothèse de ce genre eût 
du reste compromis les destinées du christianisme parce qu'elle 
se montre insuffisante à expliquer les origines mystérieuses du 
mal. Le fait certain pour les auteurs sacrés, c'est la partici- 
pation de la volonté humaine k l'œuvre de mal qui règne dans 
l'univers. Cette participation, le récit de la Genèse, contra- 
dictoire sur plus d'un point(i), essaie de l'expliquer comme 
une séduction. Dans le Nouveau Testament, saint Paul est le 
seul à reprendre cet essai d'explication qu'il utilise du reste 
dans un but spécial ; ie parallèle qu'il établit enti-e Adam et 
Jésus tend essentiellement à prouver non pas que toute l'huma- 
nité est coupable en Adam, mais bien la supériorité des efTets 
de la grftce sur ceux du péché, ce qui est bien différent. 

Si l'homme participe à l'œuvre de mal ou péché, il le fait 
autant par misère et faiblesse que par sa volonté consciente et 
c'est pourquoi bien que coupable il est digne de la miséricorde 
et de la compassion divines. II n'y a péché véritable que là où 
se manifeste un refus obstiné de répondre aux appels de l'a- 
mour de Dieu. Tenter, comme l'a fait Frommel, d'interpréter 
l'Evangile sur le terrain du moralisme pur c'est en dénaturer le 
sens et la signification profonde. 

Trop étroites pour abriter la pensée et le sentiment religieux 
les bases sur lesquelles Frommel a édifié son système se mon- 
trent également défectueuses au point de vue philosophique. 

De tous les critères dont l'homme dispose pour la recherche 
de la vérité, Frommel n'a voulu retenir que le critère moral, 
tel que la conscience individuelle le proclame. Non seulement 
cet exclusivisme ne se justifie pas dans l'étude morale des rap- 
ports sociaux, mais il est Incompréhensible philosophiquement. 
Le critère moral porte en effet sur ce qui doit être. Mais le 
€ devoir èti-e » est fonction de la réalité au milieu de laquelle 

(i) Deaz teadanccB opposées se renconlrent dans ce. récit. D'après la pre- 
mière, d'origine assyrienne, la défense faite k Adam est dictée par la 
' eralnte et Is jalousie des dieux. Si l'iiomme goûtait fc l'arbre de la connais- 
sance, il saurait ce qui lut est avantageux ; il mangerait alors les fruits de 
l'arbre de la vie et vivrait éternellement comme un dieu. Ce récit primitif 
légué k la tradition hébraïque a été interprété par elle aussi mora- 
lement qu'il pouvait l'être. De là certaines incohérences qu'il est impos- 
sible de faire tomber. 
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nous vivons. Cette réalité, ce sont nos sens éclairés par la rai- 
son qui nous la font connaître. Leur témoignage est donc indis- 
pensable à la connaissance dn € devoir être ». L'homme ne se 
laisse pas partager en des cloisons étanches, et c'est de toutes 
ses facultés qu'il a besoin pour rechercher la vérité. 

En s'attacbant au critère moral comme à un absolu, Frommel 
a commis une seconde erreur, nous semble-t-il ; il considère 
que tout jugement de valeur par cela seul qu'il porte sur le 
€ devoir étrev a une portée morale d'obligation et implique la 
responsabilité d'un agent conscient. Cette affirmation est contes- 
Uble. 

L'homme sans doute, par le fait qu'il est un être doué de 
sensibilité et de volonté, ne peut vivre sans énoncer des juge- 
ments de valeur. Il n'est pas passif en présence du monde et 
des événements qui s'y déroulent. Il apprécie ou déprécie la 
réalité telle qu'çlle se présente à lui et & son action. Au regard 
de ses désirs, de ses aspirations passées on présentes il déclare 
que telle chose doit être ou ne pas être, que ceci est bien et 
cela mal. Tout psychologue accordera qu'on être conscient ne 
saurait vivre sans apprécier d'une façon ou d'une autre les 
données de la réalité. Relativement donc et en tant que fonc- 
tion des jugements de valeur, le mal et le bien existent d'une 
façon incontestable. Mais de ce fait certain peut-on conclure que 
la nature et l'origine du bien comme du mal peuvent être établies 
et doivent être reconnues obligatoii-ement par tonte conscience 
humaine ? Quoîqu'en pense Frommel, la réponse k cette ques- 
tion reste obscure. 

En effet, les jugements de valeur se partagent en deux grou- 
pes très distincts dont la signification morale est loin d'être la 
même ; les uns portent sur ce que «je » dois être ou devenir 
en tant que personne active et consciente ; les autres concernent 
le < devoir être » dans l'univers. 

Les premiers, et dans la mesure où le « je » se réalise comme 
auteur responsable des actes qu'il aurait dû accomplir, impli- 
quent l'existence du mal comme d'une faute morale et peuvent 
légitimer certains postulats relatife à Dieu et à notre culpabilité 
vis-à-vis de lui. 

En ce qui concerne les seconds, le problème change d'aspect. 
Le jugement dans ce cas a pour objet non pas un changement 
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qae personnellemont nous aurions dfl et pu opérer, mais une 
transformation concernant le monde extérieur et nos rapports 
avec lui. Par suite et pour juger la qualité du désordre dont il 
est à notre point de vue te théfitre, il faudrait le connaître 
dans ses conditions actuelles et dernières d'existence. Cest seule- 
ment k ce prix que pourrait être donnée une appréciation caté- 
gorique et absolue sur les causes et la nature du mal constaté 
dans le monde. C'est seulement alors et en véritable connais- 
sance de cause que le ma| moral ou désordre de la volonté 
pourrait apparaître comme la source dernière du mal universel. 
Or, que savons-nous de ce monde au sein duquel nous vivons ? 
Presque rien. La matière dont il est composé nous est inconnue 
dans son essence. Nous ignorons presque tout des rapports qui 
existent entre ce que nous appelons notre corps et notre flme. 
Le moindre phénomène de sensation tactile ou visuelle est enve- 
loppé du plus profond mystère. Incapables que nous sommes de 
joger et de connaître ce qui est, comment oser nous prononcer 
sur ce qui doit être ? De quel droit affirmer que le mal n'a pas 
sa source dans la nature de l'être et que le monde pouvait évo* 
Iner au gré d'aspirations et de désirs tenus pour légitimes ? 
L'expérience, impartialement consultée, ne semble pas trancher 
en faveur de cette conception. 

Dès lors un conflit douloureux se pose entre l'idéal affirmé 
par le « je dois s et la réalité qui semble réfractaire an a devoir 
être ». Deux attitudes extrêmes peuvent être prises en face de 
cette difficulté. 

Ou bien le « devoir être » appliqué au monde extérieur appa- 
raît comme une chimère ou tout au moins comme dépourvu de 
signification morale et, dans ce cas, l'on sera tenté de retirer au 
< je dois s son contenu d'obligation au sens kantien. 

Ou bien, partant du a je dois », comme Frommel l'a fait, on 
étendra indûment les postulats qui paraissent en découler à 
l'univers tout entier et l'on déclarera que tout mal a pour cause 
une faute volontaire et individuelle, conséquence inévitable du 
reste, puisque le a je dois d a été pris comme point de départ. 
Mais à vouloir tout faire reposer sur cette base unique, on 
risque de construire un édifice peu solide et qui chancelle au 
contact des faits. Peut-être serait-il plus sage de maintenir sépa- 
rés dans la mesure où ces faits l'imposent les deux domaines 
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du « je dois » et du < devoir être » et vaudrait-il mieus ne pas 
obscurcir les faibles clartés de l'an par les ténèbres de l'autre. 
Il est plus tACiie maintenant de saisir pourquoi la conscience 
individuelle ne peut ratifier comme équitable le fait de la solida- 
rité, bien qu'elle puisse l'accepter comme une loi mystérieuse, 
s'y soumettre par amour et mettre tout son effort à en déployer 
les effets dans le sens du bien. Pour autant, en effet, que la 
justice implique une rétribution méritée par des actes conscients 
et volontairement accomplis, la solidarité contredit i cette idée 
et an sentiment dont elle est l'expression. 

L*œavre apologétique de Frommel est donc à refaire sur de 
tout autres bases. Elle fait preuve sans doute en maints endroits 
d'une grande pénétration et, sur l'obligation de conscience en 
particulier, elle énonce des idées fortes et originales ; malgré 
ces qualités réelles elle nous apparaît cependant comme « l'en- 
fant terrible » d'un mouvement de nature spéciale qui s'est 
afîlrmé en Suisse romande et dont l'origine remonte à Vinet. 
Par son inspiration hautement morale, ce mouvement commande 
le respect et l'admiration ; mais sous la forme accentuée que lui 
a donnée Frommel il devient exclusif et risque sinon d'étouffer, 
do moins de comprimer la vie religieuse. Un moralisme trop 
schématique est aussi dangereux à l'épanouissement de cette 
dernière que rintellectualieme logique ; tous deux en ellet, cha- 
cun dans leur domaine, tentent d'expUquer l'inexplicable devant 
lequel s'inclinent la foi et l'adoration. A l'heure actuelle, la 
pensée protestante ne répond plus, dans notre pays tout au 
moins, aux aspirations d'Ames foncièrement pieuses cependant. 
Celles-ci tendent à chercher ailleurs la satisfaction de leur 
inquiétude. 

Si tel est le cas, ne serait-ce pas, entre autres, que la base, 
nous ne disons pas trop morale mais trop moralisante, donnée 
à la piété dans nos contrées a rétréci, étouffé les aspirations de 
la foi religieuse ? Le mystère devant lequel celle-ci s'incline pour 
l'adorer est grand, trop grand pour être contenu dans une for- 
mule comme l'obligation de conscience. 

L'attitude du croyant est faite avant tout d'espoir et de 
confiance en un monde de réalités spirituelles qu'il pressent et 
qui le dépasse. 
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Chez les uns cette attitude est déterminée par la coD\iction 
que tout dans l'univers s'explique par les relations morales et 
quasi- juridiques de l'homme avec Dieu. 

Pour d'autres le problème est plas complexe. An travers de 
l'inexplicable qui les environne, ils cherchent le refuge après 
lequel leur cœur soupire ; ils rêvent d'une fraternité entre tous 
les hommes, fraternité qui inaugurée sur la terre irait, bous une 
forme ou sous une autre, s'épanouir jusque dans l'au-delà. Les 
ori^finea de l'humanité, les destinées des individus comme des 
sociétés, les fatalités obscures doat elles sont enveloppées, l'exis- 
tence du mal quelle qu'en soit la cause, tout leur apparaît 
comme enveloppé d'un profond mystère. Mais il y a une chose 
dont ils restent certains, c'est la puissance de la bonté et de 
l'amour, non pas d'une bonté mesquine ou aveugle, mais d'une 
bonté compréhensive des aspirations d'autrui et qui sait se 
donner avec tact et sans mesure. Ebranlés par les événements 
actuels, ils ne renoncent cependant pas à cette certitude, car ils 
ont éprouvé que seule elle donne du prix à la vie; et si l'Evan- 
gile reste l'un des pAles autour duquel gravitent leurs pensées 
et leurs aspirations, c'est parce qu'il a proclamé le mystère inté- 
gral de l'amour divin. 

Arnold Reyhond. 
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Chacan j va de son petU ou de aon gros livre sur la guerre, en d 
propog de la guerre, oa à la lumière de la guerre. M. Neeser n'a paa 
échappé à la contagioa (La théologie des Eglises et rEvangile, à la 
lumière de» éiénemenU aciaela. Lausanne, La Concorde, 191:7). Mais 
au moins sa brochure a-t-elle une verfu, c'est de contenir des idées et 
beaaconp d'idées ! Et ce qui est plas rare encore, ces idées sont toutes 
intéressantes, sinon toutes également acceptables. 

Ces quelques pages instituent le procès des Eglises cl du sodalisme, 
et tentent de corriger la théologie des unes par celle de l'antre, si l'on 
peut dire (ce qui ne serait pas si faux, après tout) que le socialisme 
ait une théologie. Deux évidences servent de point de départ ; et, & leur 
propos, nous noua penuettrons quelques remarques. La première, c'est 
le paganisme des Eglises et de leur théologie ; cette évidence est à son 
tonr étayée de deux constatations de fait : i* Toutes les Eglises, au 
cours de la crise moderne, ont épousé la cause de leurs nations respec- 
tives, a* Tons les théologiens ont donné de l'Etat une théorie païenne, 
à savoir que ce qui est, est nécessaire et de droit divin. 

Evidence bien évidente hélas ! et qui sonne comme une condamna- 
lion aux oreilles chrétiennes. Elle n'est et ne sera que trop éloquem- 
ment invoquée par les esprits hostiles au christianisme contre ses 
fidèles. Mais c'est Justement cet éclat violent qui nous la rend suspecte. 
U y aurait beaucoup à dire à ce propos. Il faudrait se demander jus- 
qu'à quel point les autorités des Eglises représentent les Eglises 
elles-mêmes, et Jusqu'à quel point aussi les docteurs qui parlent à 
l'heure actuelle le plus haut expriment, peuvent exprimer et savent 
exprimer l'état d'àme réel des majorités vivantes au point de vue de la 
foi. Il y aarait lieu d'établir peut-éire entre l'Eglise chrétienne et les 
oi^anes officiels qui parlent en son nom la même différence, le même 
gonfn^ qu'on observe aujourd'hui rtntrc les nations et les cor(>s gou- 
vernementaux qui croient, veulent et prétendent les représenter. 

Mais j'ai hfttc d'en arriver à la neconde évidence que M. Neeser 
constate. C'est P individualisme foncier et païen de la conception du 
salut dans les Eglises chrétiennes. L'auteur s'altaclic & montrer, sur ce 
point, ridenlité des diverses tendances et des confessions. 11 se sert, 
pour confondre ici le protextantisme, du catéchisme d'Osterwald qui, 
disons-le en passant, parait bien un pen vieilli. Mais cela n'altère pas 
la jnstesse générale de ses observations. Orthodoxie catholique, ortho- 
doxie protestante, libéralismes de toutes nuances se sont attachés lea 
mis et les autres à une conception de la foi. qui fait du christianisme 
une religion de l'au-delà, alliée à un civisme païen assez matériel. Le 
grand malheur des Eglises a été. selon M. Neeser, d'insister trop sur le 
cAté Individuel du salut, de chercher le salut des individus au détrl- 
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ment de celui de la société, et de dépréoccuper ainsi les chrétiens de 
i'œuvre sociale qui se faisait nrgente. 

Toat cela est vrai. Hais le mot d'individaaliame est-il bien choisi? 
Le monde périt-il, à l'heure qu'il est, d'une pléthore d'individualisme ? 
Oserail-oa le dire quand, nulle part, dans aucun domaine, ne surgissent 
les individualités nécessaires ; quand partout, au contraire, on les 
attend avec une anxiété et dans une misère grandissantes? 

Anssi bien l'individualisme n'est pas l'antithèse du socialisme. Si la 
foi de l'Eglise s'est luantrée incapable de créer jusqu'à présent une 
société chrétienne, ce n'est pas par individualisme mais, au contraire, 
faute d'individualisme, d'un individualisme asses profond et assez 
radical. El l'étude de M. Neeser, contre son vocabulaire, nous semble 
le prouver. La foi, dont il fbit la critique, lient ses déficits de n'avoir 
pas assex fhçonné les hommes auxquels elle s'adressait. 

C'est parce qu'ils n'ont pas été assez intéressés par les vérités aux- 
quelles ils croyaient, parce que ces vérités n'ont pris que leur cerveau 
et non leur cœur, parce qu'elles n'ont pas fait, en un mot, de ces indi- 
vidus des individualités complètes — c'est faute d'individ'i alités assez 
individualisées pour devenir des forces sociales, que la société se débat 
aujourd'hui dans une crise aussi terrible. 

La synthèse des idéals de l'Kglise et du socialisme, que M. Neeser 
entrevoit dans les brtmies de l'avenir, ne nous apparaît donc pas 
comme une mitigalion où chacun trouvera son compte. 11 faut bien 
plnlAt la poursuivre, pour qu'elle soit féconde, sur la ligne de la plus 
forte afQrmation. S'il veut être fidèle à la conscience, c'est-à-dire s'Q 
ne veut pas se renier lui-même, le christianisme n'opérera la socialisa- 
lion du corps de l'humanité que par les voies d'un individualisme inté- 
gral. C'est en faisant des hommes complets qu'on recréera l'humanité. 

G. Berousr. 

SAiNTE-cnoix 1916 

Les conférences faîtes & Sainle-Croix en 1916 (Lausanne. La Con- 
corde, 16^ p., in-i3, a fr. 5o) présentent un caractère qui les distingue 
des séries antérieures. En effet, et si l'on en excepte le beau travail de 
M. Floumoy sur la psyctianalyse qui ne figure pas dans le présent 
volume, eUes gravitent toutes autour du mSme sujet, à savoir le conflit 
de l'helléuîsme et du diristianisme. Cette innovation est heureuse en 
un sens ; mais elle n'est pas sans danger. Pour les besoins de la cause 
les orateurs s'exposent à exagérer certains points de vue, à dénaturer 
quelque peu les problèmes. 

Le travail de M. Charly Oerc, intitulé : Un retour â l'helléniame, fait 
revivre la figure de Julien l'Apostat dont le souvenir a hanté pendant 
de longs siècles l'Eglise chrétienne. Cette étude très documentée se 
lit avec grand intérêt, tant l'érudition dont elle fait preuve se pré- 
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sente soaa une forme ais^e et sobre. Les citations, malgré la diversité 
des sources où elles sont puisées, s'intercalent sans difficultés dans le 
teste qui forme un tout aussi instructif que suggestif. Il y a cepen- 
dant dans ces pages autre chose qu'une élégante érudition. Un souffle 
religieux les anime et c'est en des termes émus que M. Clerc pose te 
dilemme entre les aspirations du christiauisme et celles de l'helléuisme. 
Mais ici le problème demanderait à être précisé. Que faut-il entendre 
exactement par ces aspirations ? S'agit-it des formes rituelles et du 
culte que Julien i'Aposlat voulait rétablir en opposition k la foi cbré- 
tienne telle qu'elle était pratiquée au 1V> siècle après notre ère ? Il ne 
le xemble pas, car sans le dire expressément M. Clerc accorde que 
cette opposition historiquement a vécu et ne tronble plus la conscience 
contemporaine. Le conflit de l'hellénisme et du christianisme ne peut 
donc être autre chose que la lutte entre la foi d'un cAté, l'art et la 
raison de l'autre. Mais ce conflit dans la pensée chrétienue n'est pas 
aussi nouveau que M. Clerc semble le supposer. On le trouve déjà 
dans saint Angustin, on en suit la trace au moyen âge et, au XIX* siè- 
cle, il s'est affirmé avec éclat dans la conscience d'un Renan on dans 
celle des Parnassiens. 

L'opposition, s'il faut en marquer une, se trouve bien plutôt entre le 
christianisme primitif et un christianisme tout pénétré des infiltrations 
grecques et romaines, tel que le catholicisme. C'est ce que M. W. 
Oneodet nous parait avoir bien compris lorsqu'il analyse les Tendon- 
cet actaellea qui régnent en Suisse romande. En des pages riches, in- 
cisives, vigoureuses et d'un tour original, il montre comment la pensée 
protestante par sa rupture avec le catholicisme s'est trouvée appau- 
vrie au point de vue religieux de tous les éléments que celui-ci avait 
inconsciemment empruntés à l'antiquité et comment elle est smenée 
maintenaat à se chercher de nouvelles voies. Dans le tableau si vivant 
qu'il trace, nous avons été heureux de voir tigurer le penseur modeste 
et sincère qu'est M. C.-F. Ramuz. Nous trouvons par contre un peu 
excessive l'importance accordée à la « République de Genève » de 
M. Cîngria et à la Voile latine. Prétendre, comme le fait M. Ciagria, 
que le calvinisme a causé le malheur de Genève c'est avoir sur les évé- 
nements historiques une vue assez singulière. Genève restée catholi- 
que D'eOt pas joué dans les Pays-Bas, en Ecosse et ailleurs, le râle de 
puissance morale et démocratique qui a fait d'elle un fuycr de civilisa- 
tion européenne. Nous ne voulons pas afDrmer par là que le protes- 
tantisme sous sa forme actuelle soit sans défaut. L'individualisme et 
le moralisme intellectualisant qui le caractérisent auraient besoin 
d'être complétés pour satisfaire aux besoins mystiques el caUioliques 
de l'Ame religieuse. 

A cet égard la conférence de M. Berguer sur Le spiritimlume natu- 
rel et te tpiritualitme chrétien noua paraît slgniâcative. A la suite de 
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Frommel, M- Berguer place comme base de la v[e relifrieuse le critère 
de l'obligation morale. 11 oppose les religions païennes de l'antiquité & 
la religion chrétienne en disant qne les premières ne visent qu'à initier 
les fidèles tandis que la deuxième est la religion rédemptrice par 
excellence, a Tanttis que dans rhellënlsme il safllt de savoir, dans le 
christianisme il est nécessaire d'être transformé. » Le paganisme anti- 
que laisse subsister côte à cale l'homme normal et l'homme anonnal ; 
le christianisme pousse ta personne dans la voie de la sublimation. 
Cette opposition renferme une pari de vérité qne M. Bergner a mise en 
lumière avec beaucoup de force et de clarté ; mais sous la fonne radi- 
cale où elle est présentée, elle ne nous semble pas répondre aux faits. 
Les religions antiques visaient, aussi bien que le christianisme, à im- 
poser à leurs adeptes un certain idéal de vie familiale ou nationale ; 
elles proposaient, chacune à leur manière, un <t devoir être » ou un a de- 
voir faire ». Le paganisme, comme le christianisme, implique donc 
l'exiiitence d'un idéal moral et sous ce rapport ils se ressemblent ; il» ne 
diffèrent que par la manière de concevoir ce dernier. El le problème 
subsiste de savoir lequel, de l'idéal chrétien ou de l'idéal païen, reste 
le plus conforme aux profondes aspirations de la vie humaine. 

Pour nous, le conflit tragique qui se pose aux consciences modernes 
en présence des faits actuels est le saivant. La morale clirétieune, 
telle qu'elle s'est incarnée en Jésus-Christ, est-elle autre chose qu'une 
utopie réalisable individuellement et par quelques âmes d'élite ? Doit- 
elle rester élemellemeut le levain qui soulève la pâte sans parvenir 
jamais à la faire fermenter tout entière? S'il en est ainsi, et si le chi'is- 
tianisme est sans cesse tenu en échec par les puissances mystérieuses 
qui président à l'évolution économique et sociale de l'humanité, com- 
ment voir en lui la vérité intégrale et la réponse au problème dernier 
des destinées individnelles et collectives ? Si l'idéal antique et à cer- 
tains égards le catholicisme sont en faveur aujourd'hui, ne serait-ce pas 
qu'ils ont tenu compte dans une plus large mesure qne le protestan- 
tisme de ce problème redoutable et complexe? A. R. 

CASPAR RENÉ GREGOHY et JAMES HOPE HOULTON 

La science du Nouveau Testament vient de faire deux pertes graves : 
à deux jours de distance, Gregory et Monlton sont morts, l'on et Tantre 
victimes de la guerre. 

Caspar René Gregory était né & Philadelphie en 1846, d'an père 
français (son grand-père portait encore le nom de Grégoire), mais il 
avait fait sa carrière scientifique en Allemagne. Dès i885 il a été atta- 
ché à la Faculté de théologie de l'université de Leipzig. 

Travailleur acharné, Gregory a consacré sa vie à l'étude du texte dn 
Nouveau Testament. La guerre l'a interrompu au moment où, ses tra- 
vaux préparatoires achevés, il allait recueillir le fruit de son labeur. 
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H s'ëtait imposé à l'BtteQtion du monde savant en publiant (de iS8fj 
à 189$) le gros volnme de Prolegomena an Nouvean Testament grec 
de Tischeodorf, achevant ainsi, vingt ans après sa mort, l'ceavre dn 
graad paléographe de Leipsig. Remaniés plas tard en langue alle- 
mande, et considérablement augmentés, les Prolegomena sont deve- 
nos, sous le titre de Texlkritik de» Neuen Testaments tteoiavoinmea, 
dès 1900) un livre nouveau. Il faudra recourir longtemps encore sana 
doate à cet ouvrage fondamental. 

Tous les autres livres de Gregory sont également consacrés & des 
questions de critique. Ce sont : Canon and Text qf Ihe N. T. (1907), 
Dos Freer Logion et Die grieckischen Handtchriften des JV. 7*. (tgo8), 
Einleitang in dot N. T. (1909). 

Ces ouvrages, nous l'avons dit, Gregory les considérait comme des 
travaux d'approche pour la grande édition du Nouvean Testament 
grec qu'il projetait. Convaincn que l'établissement du texte sacré ne 
pouvait être l'oeuvre d'un seul, fttt-il le plus savant et le mieux rensei- 
gné des hommes, il avait, en 1911, sous le titre de Vorschlâgef&r eàie 
ki-itische Auagabe de» grieckischen N. T., fait connaître les principes 
qu'il se proposait d'appliquer et tracé les grandes lignes du plan qu'il 
comptait suivre. 11 avait en même temps fait parvenir à ses confïires 
da monde entier un questionnaire détaillé, destiné à le renseigner sar 
les points où sa documentation pouvait être en défaut, et qui devait 
lui permettre de tenir compte des vœux de ses savants collègues. 

Chez Gregory, le savant ne faisait point tort à l'homme. Ame sen- 
sible et généreuse, servir le prochain était sa joie ; ses amis citent cer- 
taios actes d'hamble dévouement qui lui font grand honneur. Dans un 
article de la Neae Zûreher Zeitung (7 juillet), M. le professeur Ludivig 
K&bler, qui fut en relations scientifiques avec Gregory, racoDte avec 
quelle bienveillance il accueillait les critiques qui lui étaient adressées 
et les sollicitait même des savants qui avaient lu ses travaux. 

Qaand la guerre éclata, Gregory n'hésita pas à se mettre au service 
de sa patrie d'adoption. Bien qu'âgé de soixante-huit ans, îl 9'enrôla 
comne simple soldat. Troupier modèle, le vénérable professeur avait 
conquis ses grades; devenu servent, il avait célébré son soixante- 
dixième anniversaire an milieu de ses hommes ; promu lieutenant, il 
est mort le 9 avril, lundi de Pâques, sur le fh>nt occidental. 

Né en 1868 au Collège théologîque wesleyen de Richmond, où soo 
père enseignait les langues anciennes, Moalton appartenait & une 
funille qni a fourni pendant un siècle et demi toute une lignée de 
minisires aux Eglises niéthodistes. Etudiant à Cambridge, il y rem- 
porta, comme son père, des succès éclatants ; élu fellow de son Collège, 
il fut le premier wesleyen à recevoir les a honneurs » dans l'antique 
université anglicane. Chargé plus tard de l'enseignement du grec du 
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Nouveau Testament au Collège wesleyen de Didsbury, puis, concur- 
rammeot, professeur de (^rec et de philoloffie ludo-européenne à l'uai- 
versilé de Manchester, il était l'un des scholars les plus en vue de 
l'Angle terre coutemporaîne. 

Moultoa fut un grand hellénisant ; ses travaux sur le grec hellénis- 
tique et sur la langue du N. T. comptent, avec ceux de Deissoiann et 
de Thnml), parmi les plus importants de notre temps. 

Inaugurés en 1896 par une Introduction to the Stady of N. T. Greek; 
ils se poursuivirent dix ans pina lard par la célèbre Grammar o/N. T. 
Greek, dont le tome premier (intitolé Prolegomena, et traduit en alle- 
mand en 1911) a seul paru. Le manuscrit du tome 11 de cet ouvrage 
fondamental était prêt lorsque Monlton entreprit le voyage an cours 
duquel il devait trouver la mort. Le tome m n'était pas commencé. 

Parallèlenent à sa grammaire, 11 avait entrepris (avec la collabora- 
tion du professeur Milligan, de Glasgow) la publication d'un Vocabu- 
lary of the Greek Tettamenl, dont deux fascicules ont paru et dout il 
avait achevé la rédaction pour la première moitié de l'alphabet. 

Tout récemment enfin, en 1916, Moultoa publiait, sous le titre de 
From Bgyptian Rabbiak-Heapa, un volume aussi vivant qu'original, 
reproduisant cinq leçons qn'il avait été donner aux Etats-Unis. Il y 
montre tout le parti que l'étude du N. T. peut tirer des découvertes 
récentes faites dans les sables et dans les tombeaux égyptiens. 

Moulton ne s'était point laissé accaparer par la philologie pure. En 
igoa déjà il avait donné au dictionnaire de la Bible de Hastings un 
grand article : Zoroaatrianiam ; puis en 1903, il publia : Two Lectares 
on the Science af Langaage. Dans son Eaity Religions Poelrjr of 
P^rsia (lyii), 11 plaide avec talent la cause des études avestéennea. 
Chargé en 191a de prononcer les Hibbert Lectures, il publie en 1913 le 
texte de ses leçous : Earlx Zoroastrianism, ouvrage de haut mérite, 
consacré surtout aux hymnes qui constituent la partie la plus ancienne 
de l'Avesta. 11 comptait prendre congé des études orientales par un 
ouvrage, dont le manuscrit est heureusement entre les mains de l'édi- 
teur, et qui portera le titre de The Treasure of the Magi. 

Monlton était une nature d'élite. Les affaires nationales et ecclésias- 
tiques le passionnaient autant que les questions théologiques et que les 
problèmes religieux. Il fut profondément affecté par la guerre. Voyant 
ses étudiants partir pour l'armée, les uns après les autres, et brâlant 
de rendre lui aussi des services, il s'était rendu en 1916 aux Indes 
pour y faire des conférences dans les communautés de Parsis et poor 
travailler parmi les étudiants de la Fédération Universelle. Comme il 
revenait en Europe, son navire hit torpillé dans le Golfe du Lion ; 
Moulton est mort le samedi-saint •) avril, des suites d'un relh>idi8se- 
ment contracté pendant le sinistre. 
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PROFESSEURS ET ÉTUDIANTS DE LAUSANNE 
AU TEMPS DE LA RÉFORMATION (i) 



Mesdames, Messieurs, vous en particulier MM. les pro- 
fesseurs et étudiante qu'il me platt, selon l'antique et solennel 
usage académique, de saluer du nom de commilitones. 
Puisqu'on a fait à votre doyen d'âge l'honneur de lui ofifrir 
la parole dans la réunion de cette soirée du mémorable 
3i octobre, de quoi vous entretiendrait-il si ce n'est d'un 
sujet relatif à l'histoire de notre Aima mater ? Je dis de 
notre aima mater, sans faire de différence entre nos deux 
Facultés. Pierre Viret, je le présume, ne vous appartient 
pas moins à vous, honorés frères et amis du moderne Che- 
min des Cèdres, qu'Alexandre Vinet ne nous appartient à 
nous, académiciens du vieux quartier-latin de la Cité. 

Retracer l'histoire des origines de la Schola Lausannensia, 
évoquer dans cet édifice, érigé en l'honneur des lettres, des 
sciences et des arts, le souvenir des « lecteurs » et « escho- 
liers i> de Lausanne au xvi" siècle, ce sera notre façon à 
nous d'inaugurer la série de nos solennités commémoralives. 

Cette Ecole savante n'a-t-elle pas été un des premiers 

<i> Conférence faite an Palais de Rumine, le 3t octobre igij, à la réanion 
organisée par les denx Facnltés lansannoises de théologie protestante, à 
a du quatrième centenaire de la Réformation. 
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fruits de la Réforme en notre terre romande ? N'est-ce paa 
dans le domaine de l'inslruction publique que, chez nous 
comme ailleurs, au souffle vivifiant de l'Esprit, ce mouve- 
ment général, international, d'émancipation spirituelle et de 
rénovation morale a déployé le plus promptemenl et le plus 
ostensiblement' ses effets? Ne serait-ce pas un des grands 
mérites, un des titres de gloire de nos réformateurs tant 
laïques qu'ecelésiastiqueB, — si tant est qu'en cela comme 
en toute chose il soit permis de parler de gloire et de 
mérite, — que d'avoir dès les premiers jours pris à cœur 
les préceptes que voici de la Parole de Dieu écrite, naguère 
retrouvée et remise en honneur : « Ne vous modelez pas sur 
le présent siècle, mais soyez réformés, ou plutôt transformés, 
par le renouvellement de l'entendement », cette faculté de 
discerner et de comprendre le bien et le vrai. — c Tu 
aimeras le Seigneur ton Dieu, non seulement de tout ton 
cœur et de toute ton ftme, mais de toute ta pensée ». — 
« Puisque le Seigneur, par sa divine puissance, nous a {ait 
don de tout ce qui regarde la vie et la piété en nous faisant 
connaître Celui qui nous a appelés, faites donc ausai, de 
votre côté, tous vos efforts pour joindre k voire foi la vertu, 
et à U vertu la science. » 



Lorsqu'il est question de la rénovation opérée sous l'influence 
de la Referme dans le domaine de l'instruction publique, le 
respect de la vérité historique noua fait un devoir de ne rien 
exagérer. On aurait tort de croire que, sous le régime 
savoyard et épiscopal, notre pays ait été table rase au point 
de vue de l'instruction scolaire. A supposer qu'il en fAt ainsi 
dans les paroisses rurales, il existait des écoles dans la plu- 
part de nos petites villes. La plus prospère, h l'époque de 
la conquête bernoise, était celle de Vevey où régentait maî- 
tre Jean Mimard, un des participants à la dispute de reli- 
gion qui embrassèrent ensuite la foi dite nouvelle. Laasanne, 
aussi, avait son rector scholaram pour la ville inférieure, et 
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le chapitre de Notre-Dame nommait le r^ent du quartier de 
la Cité. Il faut bien, d'ailleurs, qu'il y ait en chez nous de» 
gens capables de lire pour que les Btats de Vand, aiégeant 
k Moudon en i5a5, aient jugé nécessaire d'édicter des pelnee 
draconiennes contre les lecteurs des « déloyales escriptures 
de ee maudict hérétique Martin Leutef ». 

Après quoi, il faut en convenir, l'enseignement qui se 
donnait dans ces écoles urbaines ne menait pas très loin. Il 
ne dépassait pas de beaucoup le degré élémentaire, et les 
régents, fussent-ils maîtres es arts de l'Université de Paris, 
avaient souvent grand'peine à se faire payer l'écolage de 
leurs élèves, voire même le maigre salaire que leur devait le 
Conseil de ville. 11 y avait bien, en outre, dans la Gté épis- 
eopale, im collège dit des Innocents où des prêtres dévots 
enseignaient le chant liturgique et la grammaire. Et les 
jeunes clercs du diocèse étaient censés faire des études de 
théologie et de droit. Mais ces études devaient être des phu 
sommaires. Elles paraissent avoir porté sur le droit ecclé- 
siastique A eoutumier autant que sur les Docteurs de la 
sainte mère Eglise, et sur ceux-ci plus encore qne sur les 
saintes Ecritures. Quiconque aspirait à acquérir une instruc- 
tion vraiment supérieure, obtenir quelque grade académique, 
était obligé d'aller les demander & l'étranger. L'humanisme 
de la Renaissance qui, presque partout ailleurs a frayé les 
voies à la Réforme religieuse, n'avait fait qu'effleurer nos 
eontrées. La traee la plus palpable qu'il y ait laissée, c'est 
la devise païenne des Montfalcon, ee fameux 8i çud fattt 
nnant, qui dépare, pour ne pas dire qui profiane, la partie 
la moins antique de notre belle cathédrale. 

Bn de telles conjonctures, estrce trop s'aventurer que de 
dire qn'en fait d'instruction supérieure, et même secondaire, 
presque tout restait à créer dans notre bonne ville de Lau- 
sanne? Ceux à qui étaient réservés la tâche et l'honneur 
d'y pourvoir, ce furent les nouveaux maîtres du pays. 

Oa dira, Messieurs, ce que l'on voudra des Excellences de 
Berne et de leur régime paternel. On pourra discutera perle 
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de vue, avec plus ou moins de compétence et d'équité, les 
mobiles qui les ont fait agir lors de la conquête et de la 
péformation du Pays de Vaud. Il est perrai», certes, de 
choyer, en fait d'Etat et d'Eglise, un autre idéal que celui 
dont elles se sont inspirées, cet idéal césaropapiste d'une 
christenliche oberkeit, d'un Etat et d'un « magistrat chré- 
tien B selon la conception de Zwingli. Toujours est-il que sans 
les Bernois d'il y a quatre siècles, il est plus que probable 
que nous ne nous trouverions pas réunis ici. C'est d'eux 
qu'il a plu à Celui qui conduit toutes choses selon son con- 
seil et dont les voies ne sont pas toujours nos voies, c'est 
d'eux et de leur forte po^e qu'il lui a plu de se servir 
pour faire de nous, Yaudois, ce que nous sommes devenus. 
Après nous avoir agrégés à la patrie suisse, après nous avoir 
dotés de la prédication de l'Evangile, ils ont posé les bases 
de nos institutions scolaires et préparé de la sorte les voies 
à nob-e culture intellectuelle et morale. Triple bienfait dont 
nous ne serons jamais assez reconnaissants. 

C'est du troisième de ces bienfaits qu'à l'heure présente 
nous avons à nous souvenir et à les remercier. En ce fai- 
sant nous nous trouvons en parfait accord avec nos propres 
réformateurs. La sollicitude pour les écoles : c'est là un des 
points sur lesquels ceux-ci se sont toujours montrés le plus 
disposés à rendre justice à MM. de Berne, même en des 
temps où ils croyaient avoir le plus à se plaindre d'eux à 
d'autres égards. Je n'en veux d'autre témoignage que celui 
de notre Viret. Dans l'épitre dédicatoire de son livre De la 
vertu et usage du ministère (i548) il leur a adressé à ce 
sujet les plus vifs et les plus copieux éloges. Et l'année pré- 
cédente déjà, dans une lettre privée à l'antistès de Zurich, 
H. Bullinger, il disait : « Nous avons tout sujet de rendre 
grâces au Seigneur de ce qu'il a animé t'illustre sénat de 
Berne d'un esprit tel que, loin de dédaigner les bonnes 
études, il tient par-dessus tout k ce qu'on en prenne le plus 
grand soin. » 
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Les or^nes de notre haute Ecole sont restées, presque 
jusqu'à DOS jours, enveloppées d'une grande obscurité. C'est 
au point que la date même de sa fondation était sujette à 
controverse. Et, comme il arrive en pareil cas, la légende 
et l'hypothèse se sont mêlées de suppléer si ce n'est de se 
substituer à l'histoire réelle. Aujourd'hui, nous sommes plus 
exactement renseignée (i). Ce n'est pas à dire que tout soit 
entièrement éclairci. Il s'en faut de beaucoup que l'on puisse 
se Oatter de composer sur les débuts de notre Académie 
vaudoise un livre à peu près déQnitif comme celui que notre 
compatriote, le professeur Ch. Borgeaud, a eu le privilège 
de consacrer à l'Académie de Calvin. 

Une chose est maintenant hors de doute : les débuts de 
notre Ecole remontent bien à 153^, comme l'avait indiqué 
l'historien Abraham Ruchat. Moins de trois semaines après 
ta publication de l'Ëdit de Réformation de la fin de décem- 
bre i536, on se préoccupait déjà à Berne de l'oi^anisation, 
à Lausanne, d'un établissement destiné à former des minis- 
tres pour l'Ëglise et des régents pour les collèges de la nou- 
velle province. Nous l'apprenons par la lettre que le pasteur 
et professeur Gaspard Megander (Grossmann), un fidèle dis- 
ciple de Zwingli, adressait le iS janvier 153^ à ses amis les 
pasteurs de Zurich : Ludum Lausanae instituimas lectio- 
nemque theologicam. « Nous avons donc, ajoutait-il, besoin 
pour l'un et l'autre de maîtres instruits et érudits. » On avait 
jeté les yeux sur deux jeunes savants zurichois, pour confier 
à l'un la direction du ladus litterarias, à l'autre la future 
chaire d'hébreu, et t'en cherchait activement un professeur 
de grec. Quant à l'enseignement théologique, on songeait à 
en chai^r les deux pasteurs de Lausanne, Pierre Caroli, un 
ci-devant docteur de Sorbonne, et son jeune collègue Pierre 
Viret, sans contredit le plus docte des ministres du pays. 
De leur cdté, les commissaires venus de Berne pour régler 
l'emploi des biens de l'ancienne Eglise, prenaient leurs 

(i) Voir k la fia de cette étude la note i. 
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BMflOMS pour aMÏgner aux futurs tiudaites nn traitement 
oonrenable. 

Lei choses, oependant, n'allèrent pas aussi pramptement 
qu'on l'eût désiré. On eut quelque peine k recruter le p»> 
•onnel ensei^ant. Les deux Zurichois sur qui l'fm avait cru 
pouvoir compter furent retenus au service de leur ville natale, 
et pour ce qui est du versatile Caroli, il est probable qu'il 
fut déposé du ministère avant même d'avoir donné sa pre- 
mière leçon. Il en résulta que Yiret se trouvait chargé k lui 
seul, à côté de aes fonctious pastorales, de tout l'enseigne- 
ment Uiéologiqae, sans qu'il soit possible de préciser le 
moment où il commença de professer. Au mois de juillet, un 
docteur dont le nom est inconnu inaugtira la chaire d'hébreu, 
et en septembre on réusait à ^gner pour celle de grec un 
autre jeune Zurichois, de vingt et un ans, qui devait s'illus- 
trer plus tard comme médecin et comme naturaliste, Conrad 
Oessner. 

Ni l'un ni l'autre ne firent long feu à Lausanne. Gessner 
repartit au bout de trois ans pour aller perfectionner ses études 
médicales à Montpellier. 11 eut pour successeur un helléniste 
de profession, Jean Ribbit, natif du Faucigny, qui dirigeait 
depuis quelque temps l'école de Vevey. Celui-ci avait fait de 
solides études classiquesà Paria, à telles enseignes que Robert 
EsUenne, le célèbre humaniste-imprimeur, n'hésita pas à lui 
confier la revision du manuscrit de son Thésaurus de la 
langue grecque. Le lecteur en hébreu avait déjà quitté notre 
ville au terme d'une année pour faire place à un maître è» 
arts du midi de la France : Imbert Pacolet. Précédemment 
. régent au collège de Nîmes, il avait dû s'en retirer comme 
entaché de luthéranisme. Il enseigna jusqu'à sa mort, 
arrivée en i54B. Ses leçons, dont aucun écho direct ne nous 
est parvenu, ne devaient pas être sans mérite. La preuve 
en est que Gessner, tout professeur qu'il était, ne dédai- 
gna pas de se constituer son élève. 

Celui des postes qu'on eut le plus de peine à pourvoir 
d'une façon satisfaisante était celui de ladi moderator. Dans 
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las circonstances données c'était, sans aucun doute, ceint 
qu'il cAt été le plus urgent de pouvoir confier à un homme 
d'une valeur éprouvée. Nous ignorous qui l'a occupé pen- 
dant les deux ou trois premières années. De son premier 
titulaire connu, tout ce qu'on peut dire à l'heure qu'il est, 
c'est qu'il s'appelait Jean Corneille et qu'il était venu du 
collège de Montbéliard. 

Débuts, on le voit, des plus modestes. De loi scolaire, 
pas trace pour le moment. C'est dix ans plus tard seulement 
que l'institution naissante recevra sa forme définitive, son 
plan d'études régulier. Jusqu'à nouvel ordre la direction sera 
entre les mains du seigneur bailli et des deux prédicants de 
la ville, sous réserve, bien entendu, de la sanction du sénat 
de Berne et de ses conseillers ecclésiastiques. Ceux-ci pre- 
naient pour norme l'ordre établi dans le gymnase récemment 
institué dans leur capitale etqui, lui-même, avait été ot^nisé 
sur le modèle de l'Ecole de Zurich. Sn fait de professeurs, 
trois en tout : un Vaudols, un Zurichois, un Français, plus 
un régent pour le collège latin. Les élèves, pareillement, 
peu nombreux encore et en général mal préparés. La plu- 
part étaient de jeunes clercs ou des novices des couvents 
sécularisés, à qui l'on avait laissé la Jouissance de leurs 
prébendes à la condition qu'ils se voueraient à l'étude. A 
cdté d'eux quelques laïques indigènes, quelques Suisses 
allemands et des réfugiés français parmi lesquels se recru- 
lait sans doute la portion la plus éveillée, la plus studieuse 
de la gent écolière. 

C'était, nous l'avons déjà dit, un terrain presque inculte 
qu'il s'agissait de défricher, en le faisant bénéficier tardive- 
ment de la renaissance des lettres et des sciences en même 
temps que de la réformation de la foi, du culte et des mœurs. 
Il fallait commencer par éveiller le besoin même et le goût 
d'une culture libérale, en faire sentir et comprendre le prix 
à un peuple chez qui elle avait été jusque là en médiocre 
estime. Encore en i544< ^ propos d'un séjour qu'avait fait à 
Lausanne le pasteur zurichois Jean Stumpf eu vue de 
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recueillir des matériaux pour sa Chronique de la Confédé- 
ration helvétique, et pour expliquer le peu d'intérêt que les' 
recherches historiques de cet érudit avaient rencontré auprès 
des magistrats de notre ville, Viret ne se voyait-il pas obligé 
de faire à un de ses correspondants l'aveu que voici : « A 
peine verriez-vous aUleurs des gens plus indiflërents que les 
nôtres, ou plus contempteurs des bonae artes w ? 

On conçoit qu'en de pareilles circonstances les leçons aient 
dû revêtir d'abord un caractère plutôt élémentaire. C'est peu 
à peu seulement qu'on pouvait s'attendre & voir le niveau 
général des étudeâ s'élever de quelques degrés. Gessner ne 
peut assez dire combien il regrettait de devoir employer ta 
plupart de ses leçons à des pueriUa studia, au lieu de pou- 
voir aborder les auteurs qu'il aurait eu l'ambition d'expli- 
quer. Quelques années plus tard, un étudiant en lettres. Bis 
du boui^mestre Wyttenbach de Bîenne, qui était en pension 
chez Viret, se plaignait à l'un des pasteurs de Zurich qu'en 
fait de grec il perdait son temps & Lausanne. Le professeur 
(c'était pourtant l'helléniste Ribbit) ne pouvait guère inter- 
préter autre chose que le texte des livres du Nouveau Tes- 
tament, attendu que son auditoire se composait en majeure 
partie d'anciens moines et d'autres élèves qui n'en étaient 
comme eux qu'aux premiers rudiments. Viret lui-même, 
vers la fin de i545, s'excusant auprès d'un seigneur de Berne, 
Nicolas de Watteville, d"'avoir fait quelques difficultés pour 
recevoir chez lui son flls, écrivait encore ceci : « L'état des 
choses chez nous, en particulier celui de notre école litté- 
raire, était tel jusqu'ici que je ne pouvais guère espérer que 
votre fils acquerrait une culture intellectuelle digne de lui 
et d'un père tel que vous. Mais, ajoutait-il, maintenant 
nous avons tout lieu d'espérer que les choses vont changer 
de face. » On verra tout à l'heure à quoi et à qui faisaient 
allusion ces derniers mots. 

Il y aurait pourtant de l'ingratitude à mépriser ces faibles 
commencements, d'autant plus que MM. de Berne ont fait 
leur possible, le plus souvent à l'instance de Viret et de 
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ses collègues de la Classe pastorale de Lausanne, pour déve- 
lopper, pour perfectionner graduellement l'institutioa fon- 
dée en i53^. Nous allons passer rapidement en revue les 
mesures successives qu'ils prirent à cet effet jusqu'au mo- 
ment où fut promulguée notre Loi académique la plus 
ancienne. 



La première de ces mesures remonte au mois d'octobre 
1540. Elle fait l'objet du premier document officiel concer- 
nant l'Ecole de Lausanne qui soit parvenu à notre connais- 
sance. C'est une missive, à l'adresse de son cher et féal 
bailli, par laquelle le Conseil de Berne fixe définitivement 
le traitement des professeurs ainsi que du principal, adjoint 
à ce dernier un proviseur ou bachelier, assigne à chacun 
une demeure d'ofGce, ordonne d'aménager à l'usage du Col- 
lège et des Leçons publiques un étage de l'immeuble dit de 
la Clergie. (11 occupait une partie de l'emplacement où de- 
vait s'élever un demi-siècle plus tard le bâtiment acadé- 
mique actuel de la Cité.) En outre, l'Ecole déjà existante 
était complétée par un nouvel établissement destiné à four- 
nir un logement à un certain nombre de ses élèves. 

Il importait en effet, pour peupler les classes et l'audi- 
toire, pour y attirer surtout des enfants du pays, d'en faci- 
liter l'accès à des jeunes gens qualifiés à qui leurs ressources 
personnelles n'auraient pas permis de s'accorder le luxe 
d'un séjour prolongé à Lausanne. De là la décision de 
joindre à l'Ecole un internat, semblable à celui qui existait 
déjà à Berne dans l'ancien couvent des Cordeliers. Dans 
cette espèce de convict ou d'alumneum, des escholiers, qui 
en seraient jugés dignes par le bailli et tes deux prédicants, 
trouveraient un intérieur leur offrant quelques-uns des 
avantages de la vie de famille. Douze escholiers pour com- 
mencer {len Enfants de Messieurs, comme ils allaient s'ap- 
peler dans la bouche du peuple) devaient y être entretenus 
aux frais du gouvernement, sous la direction paternelle d'un 
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ses pensionnaires, dans une des oi-devant maisons de eha- 
noines k la Cité. 

Dès qu'on eut oonnaUsance de la nouvelle fondation, les 
demandes d'adij^ission ne se firent pas attendre. Mais... qui 
donc se montra le moins empressé de profiter des largeMCS 
du souverain? Chose caractéristique : justement ceux à qui 
l'internat était destiné en première ligne, k Messeigneurs. 
écrivait-on de Berne, environ trois mois plus tard, an bailli 
Sébastien Naegueli, ont vu avec regret que les prédicants 
ne présentent pour le pensionnat que des Français. Dites- 
leur donc de faire en sorte qu'il y entre aussi des enfants 
du pays, et vous-même, tâchez d'en découvrir de capables.» 
Cette injonction ne demeura pas sans eiïet. Dans une lisU 
des Douze que renferme le compte baillival de l'année sui- 
vante, i54i'i54a. on relève au moins cinq noms qui portent 
bien authentiquement le cachet du Pays de Vaud. 

Restait à trouver l'homme de conBance — et avec lui la 
femme bien qualifiée — qu'on pût placer à la têla de cette 
pension-famille. C'était le point délicat. Provisoirement la 
direction en avait été remise k l'un des prédicants. Non pas 
& Viret (MM. de Berne venaient de le o prêter » à l'I^lise 
de Genève en attendant le retour de Calvin), mais à son 
Douveau collègue, le dauphinois Béat Comte ; homme très 
cultivé, d'un commerce agréable et qui, chose assez fré- 
quente en ce temps-là, menait de front l'exercice du saint 
ministère et la pratique médicale. Pendant deux ans on 
tenta démarche sur démarche pour s'assurer les services 
d'un titulaire offrant toutes les garanties désirables. Dans le 
pays même, à Neuch&tel, à Genève, en' France, partout on 
s'était heurté Jt des refus. Enfin, en iSfa, le précepteur si 
loi^temps cherché en vain fut amené par la Providence en 
la personne d'un proscrit aussi pieux que lettré. 

C'était un brillant humaniste italien, Celio Secundo 
Gurione. Il avait dû franchir les Alpes pour se soustraire 
aux agents de l'Inquisition. Mnui de lettres de recomman- 
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dation de la duchesse de Ferrare et de l'anUBtèfl BuUinger 
de Zarich, il était venu mettre ses talents et sa grande ex- 
périence de l'enseignement classique k la disposition des 
Seigneurs de Berne. Ceux-ci lui firent l'accueil le plus flat- 
teur. lit l'adressèrent immédiatement aux pasteurs et pro- 
fesseurs de Lausanne (où Vir«t venait de reprendre ses 
fonctions) et, sur leur proposition unanime, l'appelèrent fc 
occuper le poste à pourvoir. Ils firent mieux que cela : 
spontanément ils créèrent pour Cuiîone une chaire nou- 
velle, celte des arts libéraux ou de philosophie, au sens 
très étendu qu'on attachait alors à ce mot. 11 reçut on trai- 
tement qui valait près du double de celui des autres « lec- 
teurs». On lui fournit l'aient nécessaire pour aller à la 
recherche de sa famille, qu'il avait dû laisser en Italie. Et 
lorsque, au bout de quelques semaines, il fut heureusement 
de retour de ce périlleux voyi^e, le Sénat le gratifia encore 
de ao couronnes pour l'aidera reconstituer sa bibliothèque. 
MM. de Berne, malgré leurs principes de stricte économie, 
savaient à l'occasion faire largement les choses. 

Curione inaugura son professorat par un discours en beau 
latin sur les arts libéraux, dans lequel il s'appliquait à faire 
ressortir l'importance des éludes classiques pour de futurs 
théologiens. C'est le premier discours d'installation d'un 
professeur lausannois qui soit parvenu jusqu'à nous. Quel 
honneur pour nos jeunes étudiants que de débuter dans la 
carrière sous de pareils auspices t Pour les Douze, en parti- 
culier, quel privilège et quel stimulant que de vivre en un 
commerce la mille r avec cet humaniste chrétien qui avait fait 
à ses convictions religieuses le sacrifice de sa patrie, de son 
patrimoine, de sa gloire selon le monde 1 Malheureusement, 
non pas pour lui, mais pour l'Ecole qui lui devait son pre- 
mier lastre, il n'y resta guère plus de quatre années. C'est 
que sa piété laïque, sa foi peu d<^matisante, son libéralisme 
en un mot, assez semblable & celui d'un Sébastien Castel- 
lion, ne s'accommodait pas facilement à la théologie de 
collègues qui subissaient de plus en plus l'ascendant du 
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génial mais rigide docteur et réformaleup de Genève. Malgré 
l'amitié de Viret, Curione, — loi qui professait croire en 
« L'amplitude du règne de Dieu », — devait se sentir un peu 
isolé et comme à la gène dans ce petit monde de la Cité 
lausannoise, toujours préoccupé de questions dogmatiques 
et ecclésiastiques ; danscette ville de province, encore à moi- 
tié campagnarde, qui ne faisait pour ainsi dire que de nattre 
à une vie intellectuelle, et où il n'y avait ni bibliothèque 
académique ni impiimerie I On a d'ailleurs de fortes raisons 
de croire qu'il était mieux fait pour meubler et nourrir l'in- 
telligence de ses auditeurs que pour s'occuper des détails de 
la cuisine de ses pensionnaires et contenter leur robuste 
appétit. Le fait est que, vers la Un de i546, le savant Pié- 
montais partit pour Bâle, dont il ne tarda pas à orner l'uni- 
versité. 



Pour en revenir aux actes par lesquels le gouvernement 
de Berne témoignait de sa sollicitude pour la prospérité de 
l'Ecole qui lui devait sa naissance, constatons qu'une 
année déjà avant le départ de Curione il en avait donné 
une marque nouvelle. 

Le Collège, disions-nous, était resté en souffrance faute 
d'un préposé qui filt vraiment à la hauteur de sa t&che. 
Avec la rentrée d'octobre l5/^6 une nouvelle ère allait s'ou- 
vrir pour lui. Un des grands pédagogues du XVI' siècle, 
Mathorin Cordier, en prit les rênes en main, a Partout, 
disait la voix publique, où enseignera maître Cordier fleu- 
riront les bonnes études. » Aussi se le disputait-on à l'cnvi. 
Il y avait trente ans au moins que ce Normand régentait en 
divers lieux. On sait qu'à Paris il avait eu le jeune Calvin 
pour élève ; que, dénoncé comme hérétique, il avait dû fiiir 
la grand'ville pour mettre sa vie à l'abri ; que de Bon 
deaux, où il enseigna au célèbre collège de Guyenne, il 
était venu rejoindre Calvin à Genève et qu'il avait suivi 
Farel à Neuchàtel. A deux reprises déjà des démarches 



DigtizBdbïCOOgle 



PROFBS8KURS Kt irUDtANTS 

avaient été laites pour l'attirer à Lausaone. Malgré tes con- 
ditions avantageuses qu'on lui offrait, il ne s'était pas senti 
libre d'abandonner Neuch&tel si peu de temps après y avoir 
été généreusement recueilli. Il finit pourtant par céder 
lorsque le Sénat de Berne, sollicité par tous les intéressés, 
Viret en tète, fut revenu à la charge. « Cordier est à nous I » 
s'écria joyeusement le pasteur de Lausanne, et au même 
moment il écrivait k un autre de ses correspondants : « Ja- 
mais, j'en suis persuadé, nous n'aurons à nous repentir 
d'avoir confié notre jeunesse à un tel maître. » 

Bientôt, en effet, tes choses changèrent de face. Sous te 
principalat de cet éducateur émérite, le Collège de Lau^ 
sanne devint pour une douzaine d'années t' école la plus flo- 
rissante du protestantisme réformé en pays de langue fran- 
çaise. Mieux que personne, maître Cordier s'entendait à 
faire marcher de pair l'étude du bon latin et celle de ta 
pure langue maternelle. Mais ce qu'il n'avait pas moins à 
cœur, c'était d'inculquer & ses disciples, en même temps 
que le goût des lettres, celui de la piété et des bonnes 
moeurs: Aussi vit-on le nombre des escboliers s'accrottre 
d'année en année, si bien que le corps enseignant dut être 
augmenté à proportion. Au proviseur établi en i54o il fallut 
{Coûter plusieurs hypodidascaU. Et quelle heureuse influence 
l'impulsion donnée par le nouveau directeur ne dut-elle pas 
avoir aussi sur la qualité des élèves ! Comme le niveau des 
études subséquentes, celui des leçons académiques, dut en 
être relevé ! 

Veut-on une preuve du succès qui n'avait pas tardé à 
couronner ces efforts? Je h'en connais pas de plus parlante 
que le revirement qui s'élait produit dans les dispositions 
de ces mêmes Lausannois, naguère encore si réfractaires, 
semblait-il, à la culture des bonàe artes. Voici à quelle 
occasion il se manifesta. L'antisiès de l'église de Bâte, 
Oswald Myconïus, avait prié le premier pasteur de Lau- 
sanne d'arranger un échai^e entre deux jeunes gens de l'une 
et de l'autre de ces villes. Viret s'était mis en devoir de 
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cbercber dans la bourgeoisie tauMimoiw une famille dispo- 
sée à entrer dans cette combinaiBon. Peme perdue I A la 
aeule exception d'un conseiller tenant auberge, toua les pa- 
rents à qui il en avait parlé lui avaient fait invariablement 
la même réponse : c Tant s'en faut que noua songions à 
envoyer nos garçons dans un autre collège que le nôtre, 
que nous les rappellerions plutôts'ils se trouvaient ailleurs.» 
Cela étant, Viret conseillait k son collègue de BAle de 
s'adresser à Genève : « Là aussi il y a des écoles qui ne 
sont point à déda^^i^r, bien qu'elles ne soient pas comnea 
comme l'est celle d'ici, i* Cela se passait quatre ans k peine 
après la venue de Cordier. 

Entre temps, c'est à l'enseignement théologique qu'une 
réforme avait été apportée. Il y avait près de dix ans que 
Viret en était chaîné, cumulant les fonctions de pasteur et 
celles de professeur. Mainte fois, lors même qu'il n'était pas 
« de semaine », il s'était vu obligé de suppléer encore son 
colline dans le pattorat, quand celui-ci s'absentait pour 
aller sonner sa clientèle de Berne ou de Neuchfltel. Pareil 
surcroît de besogne était déjà éebu k cet excellent Viret au 
temps de sa première lune de miel I II est vrai qu'au bout 
de quelques années. Béat Comte s'était décidé à opter ponr 
la praUque médicale qui, mieux que la cure d'ftme, était son 
affaire. Viret avait acquis eu la personne de Jaques Valier, 
ministre à Aubonne, un eome$ plus betUus qui, lui, se don- 
nait tout entier à son œuvre pastorale. Il est vrai encore que 
plusieurs a diacres » avaient été établis fl la déebai^ des 
deux pasteurs en titre. Néanmoins, à la longue Viret n'eût 
pu aufSre à sa double tâche, d'autant moins qu'elle s'était 
tri[^ée depuis que, cédant k des sollicitations venues de 
toutes parts, notamment des hautes sphères de Berne, U 
s'était résolu à recevoir des pensionnaires dans sa core de 
la Madeleine. 

A un moment donné, — c'était vers la fin de id46> k 
l'époque de son second mariage, — il éprouva décidément 
le besoin d'être soulagé d'uoe paitie de son pesant fardeau. 
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Ccdle dont il ■oubùtait de se démettre, c'était le cours de 
théologie. Quelque qualifié qu'il fût par sa vaste et solide 
érudition pour s'en acquitter à son honneur et à la satisfoc- 
tion de son auditoire, ses dons naturels risolinaient plutAt 
vers l'instruction populaire. 11 estimait pouvoir employer 
plus utilement, pour la cause du Christ et de sou règne, ce 
qu'il appelait modeatement son «.petit talent » et les loisirs 
que lui laisserait le ministère pastoral en se vouant à des 
travaux littéraires. Ecrire pour « les simples et rudes gens >, 
vulgariser la doctrine évangélique dans le langage qui, 
disait-il, lui était le plus familier « selon sa nativité », — 
c'est là qu'avec raison sans doute il voyait sa vraie voca 
tion. Entrant dans les vues de leur prédicant de Lausanne, 
MM. de Berne Jugèrent donc opportun de séparer le profes- 
sorat des fonetions pastorales et de créer une chaire spéciale 
pour Tense^ement de la théologie. 

Ils auraient mis le comble aux souhaits de Viret s'ils 
avaient consenti à y installer son vieil ami Guillaume Farel. 
C'était aussi le vœu ardent de Calvin qui, de Genève, suivait 
d'un oeil valant tout ce qui se passait dans l'Ecole de Lau- 
sanne. « Cet homme excellent, écrivait-il au sujet du doyen de 
Neuebfttel, est bien exercé dans les saintes Ecritures ; il en 
serait un interprète fidèle. Je ne vois pas d'occupation qui 
pût mieux convenir à sa vieillesse; car il désapprend de 
jour en jour à être populaire. > 

Mais le Sénat de Berne, « pour de certaines raisons » 
qu'il se dispensait de spécifier, refiua de sanctionner cette 
nomination, tout appuyée qu'elle était par un vole de la 
vénérable Classe de Lausanne. Refus d'autant plus signifi- 
catif qu'au même moment il agréait, pour le poste de lec- 
teur èa' arts, une autre candidature également soutenue par 
Viret, celle d'André Zébédée, humaniste brabançon, naguère 
prédicant è Orbe et auparavant collègue de Cordier au 
collège de Guyenne. Le vieux Parel, cet intréjûde (nonnier 
de la Réforme dans les terres romandes de Berne, avait 
cessé d'être, en haut lieu, penona grata. Pourquoi? C'est 
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ici on point douloureux anqael nous ne pourrons éviter de 
toucher tout à l'heure. A sa place, après d'assez longues 
recherches demeurées infructueuses, c'est Jean Rïbbit, le 
lecteur en grec, qui, faute de mieux, fut promu à la nou- 
velle chaire. Si je dis faute de mieux, c'est que Ribbit était 
philologue plutôt que théologien et, bien que la langue de 
l'Ancien Testament ne lui fût rien moins qu'étrangère, c'est 
comme helléniste avant tout qu'il s'était fait connaître et 
apprécier. Mais sa personne offrait cet avantage qu'il mar- 
chait d'accord avec Viret et Calvin sans donner de l'om- 
brage à MM. de Berne. 



Cependant l'heure était venue de couronner le modeste 
édifice dont les fondements avalent été jetés au lendemain 
de l'Edit de Réformation ; l'heure de donner une loi oi^- 
nique à cette école qui, depuis dix ans qu'elle existait, 
n'avait été régie que par une série d'ordonnances partielles 
et plus ou moins provisoires. 

Ces premières Leges Scholae Lansannensis n'ont jamais 
été imprimées (les Bernois n'étaient pas grands amis de la 
presse). La copie ancienne qu'en possèdent nos archives 
académiques ne porte pas de date. Une tradition qui parait 
remonter au XVII' siècle la Qxait à l'an i55o; donnée chro- 
nologique que se sont transmise de conQance tous ceux qui 
jusqu'ici ont écrit sur nos institutions scolaires. Ce n'était 
qu'une donnée approximative. Or il se trouve, — contraire- 
ment à la tendance habituelle de toute tradition, — que, 
dans le cas particulier, notre tradition académique, au lieu 
d'antidater ce document, l'a au contraire rajeuni de quel- 
ques années. Des recherches faites naguère dans le Ratbs- 
manual de Berne nous ont en effet appris que la vraie date 
de la promulgation est le aS août iSiJ^- Ce qu'elles nous ont 
appris en même temps, c'est que les auteurs de la Loi ne 
doivent pas, comme on se plaisait à le supposer, se chercher 
& Lausanne même. Elle est l'œuvre d'une commission com- 
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posée des seigneurs bannerets 3. Rodolphe de Graffen- 
ried et Jean Steïgep et du pasteur et professeur Simon 
Sulzer. Gela n'exclut pas, sans doute, que, tout en met- 
tant à profit les leçons de dix années d'expérience et en 
s'iospiraut de ce qui se pratiquait ailleurs, les commissaires 
aient recouru aux conseils d'un Viret et d'un Mathurin Cor- 
dier. Il y a tout lieu de penser que la rédaction dernière, tant 
en allemand qu'en latin (en bon latin d'humaniste), est due k 
, Sulzer, un pédagogue de mérite qui, dans ce temps-là, était 
en relations particulièrement amicales airec nos réformateurs 
romands. Ce qui est certain, — nous pouvons l'inférer 
d'une lettre de lui à Calvin, — c'est qu'il vint au commen- 
cement d'octobre passer quinze jours à Lausanne pour pré- 
sider à la mise en vigueur de la nouvelle loi. «t Vrais jours 
de fête, écrivait-il, jours alcyoniens, où je me repose et me 
récrée de la plus agréable façon en communion intime avec 
des frères. » 

Cette loi de 1547 est remarquable à plus d'un égard. Ce 
n'est pas la surfaire que d'y voir un prototype des lois 
octroyées par la suite aux soeurs cadettes de l'Ecole de Lau- 
sanne, à ces académies protestantes que la seconde moitié 
du XVI* siècle et les premières années du siècle suivant ont 
vu naitre, à Genève d'abord, puis successivement en diverses 
villes de France. 11 ne saurait être question à cette heure de 
l'analyser en détait. Elle mériterait une étude à part. Des 
deux parties dont elle se compose, la première concerne la 
Schola classica sive privata, c'est-à-dire le Collège, avec ses 
sept classes ; la seconde les Lectiones publicae, la haute- 
école qu'on prit de bonne heure l'habitude de décorer du 
nom û' Académie, Je renonce à parler de celle-là. Au sujet 
même de celle-ci, qui nous intéresse le plus directement, je 
dois me borner & relever quelques points propres Jt carac- 
tériser l'esprit qui animait le législateur. 

A propos du pensum prescrit à chacun des quatre pro- 
fesseurs ordinaires, notons en premier lieu la tâche assignée 
b celui de langue grecque. Des deux leçons qu'il avait à 
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faire dans la règle quatre jours de la semaine, l'une était 
consacrée alternativement à l'explication d'un 'orateur, Iso- 
crate ou Démosthèoe, et à celle d'un poète, Homère, Pin- 
dare, Sophocle ou Euripide. L'autre avait pour objet 
l'éttiique et des dialogues choisis de Platon. N'esl-elle pas 
digne de remarque, cette conjonction en une seule et même 
chaire de l'interprétation des chefs-d'œuvre de la littérature 
grecque et de l'enseignement de la morale ? Cette sorte de 
mariage entre l'antiquité classique et la Réforme, — quel 
hommage rendu en pleine Ecole de théologie chrétienne à 
ce qu'il y avait de beauté, d'humanité, d'idéalisme dans la 
culture des anciens Hellènes ! — Trois quarts de siècle plus 
tard, une loi subséquente maintiendra encore, par habitude 
et surtout par motif d'économie, ceUe association du grec 
et de la morale, mais elle ne saura plus s'élever ni & la 
même hauteur ni à la même lai^ur de vues. 

Pour ce qui est du Theologus, voici son programme aux 
termes de notre loi. Il a pour tftche, en première ligne, 
d'extraire des sources hébraïque et grecque le sens littéral 
et véritable (sententiam germanam) du texte biblique, en 
ayant soin de l'élucider d'après le contexte et en discutant 
« avec modestie et révérence » les interprétations proposées 
par d'autres exégètes. Après quoi il fera ressortir, à propos 
de chaque morceau, ce qui peut se rapporter aux loei corn.' 
mânes, autrement dit à la dogmatique. Mais il s'en tiendra 
à l'idée générale et, pour les développements, renverra les 
étudiants aux traités spéciaux sur la matière. Il indiquera 
enûn Vusus à faire de la péricope ainsi expliquée, les leçons 
à en tirer en vue soit de l'édification personnelle soit de 
l'instruction ecclésiastique. Ainsi tout se concentre encore 
sur l'investigation scientifique non moins que rel^ieose de 
la vérité révélée dans les livres sacrés. Aussi bien le profes- 
seur de théologie était-il appelé communément « lecteur es 
saintes Ecritures w. Il en fut ainsi jusqu'à la dernière décade 
du siècle de la Réformation. Alors le centre de gravité se 
déplacera. L'exégèse biblique passera sous la tutelle de la 
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dogmatique confessionnelle. Le docteur en « sacro-sainte 
théologie » de ce temps-là (Dubac, en latin Bacanus) se 
fera un titre d'honneur d'avoir le premier, dans son ensei- 
gnement académique, substitué un système de doctrine 
construit selon la méthode « didascalique » (lisez : scholas- 
tique) à l'interprétation des textes sacrés. Celle-ci, le théolo- 
gien s'ea déchargera de plus en plus sur ses collègues en 
hébreu et en grec, lesquels auront, chacun [en ce qui le re- 
garde, à se plier aux exigences de la nouvelle orthodoxie 
ofâcielle. 

Autre trait caractéristique : malgré la séparation du pro- 
fessorat Ihéologîque d'avec le pastorat, union étroite entre 
l'Ecole et L'élise. Les deux pasteurs en titre de la paroisse 
de Lausanne ont droit de séance au coetus académique et 
prennent une part active au régime de l'Ecole. Rien ne 
s'opposerait îi ce que^ l'un d'eux fût nommé recteur. Ils font 
à leur tour la critique des sermons prêches par les propo- 
sants. S'agit-il des diapatationes sacrae qui ont lieu deux 
fois par mois le mercredi matin à l'issue du prêche ? Le profes- 
seur de théologie leur soumet au préalable les conclusions 
ou thèses à attaquer et k défendre par les étudiants désignés 
ad hoc. A eux, alternativement, de présider en qualité de 
modérateurs à ces exercices d'argumentation ; le théologien 
n'intervient dans la discussion que s'il y a lieu de résoudre 
quelque difficulté particulière. Au surplus, nous gavons par 
ailleurs que, conjointement avec les ministres du Colloque 
de Lausanne (c'est-à-dire ceux de la ville et des paroisses 
cîrconvoisines), ils fonctionnent comme experts aux exa- 
mens des candidats au saint ministère. D'autre part, les 
professeurs de l'Académie (sauf 'le lecteur es arts s'il est 
laïque) continuent, comme par le passé, de siéger dans l'as- 
semblée hebdomadaire du dit Colloque et d'y « proposer » 
à leur tour. Ils sont membres de droit de la Classe pastorale 
de Lausanne-Vevey et peuvent y parvenir au grade de 
«juré» (inspecteur de paroisse), voire même à la dignité 
du décanat. C'est par ce corps ecclésiastique qu'ils font 
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appuyer auprès de Leurs Excellences les propositioiiB 
qu'ils ont à faire dans l'intérêt de l'Ecole, notamment en 
cas de repourvue d'une chaire vacante ou du poste de 
principal. 

Cette connexion étroite s'explique et se justifle par l'ori- 
fice même de l'Ecole et par le but principal de son institu- 
tion. Mais il y avait là un élat de fait gros de conséquences 
imprévues. L'événement ne devait pas tarder & montrer 
qu'il n'était pas de tout point à l'avantage de l'Ecole. Il 
était presque fatal que le personnel académique, — y com- 
pris les étudiants, — se vit impliqué dans les collisions qui 
ne pouvaient manquer de se produire d'un jour à l'autre 
entre l'élise et l'Etat, disons plus exactement entre le corps 
pastoral de la Classe ou du Colloque d'une part, les magis- 
trats et ministres de la ville souveraine de l'autre. 

Par le fait des circonstances, notre province, annexée à 
un pays et un peuple de langue, de race, de mentalité dif- 
férentes, placée aux confins de la Suisse allemande et de 
l'Helvétie romande, était comme prédestinée à servir de 
champ-clos aux partisans et défenseurs des deux concep- 
tions rivales qui s'étaient formées, au sein de nos Eglises 
dn type réformé, en matière de dogme et de gouvernement 
ou, comme on disait alors, de police ecclési^tique. Elle 
était l'arène où non seulement les champions des deux 
camps en viendraient aux prises, mais où leur conflit pren- 
drait au cours de peu d'années le caractère le plus aigu, te 
plus intransigeant. 

Ce n'est pas le lieu ni le moment de refaire l'histoire de 
ces regrettables, mais & vues humaines inévitables dissen- 
sions. Edition renouvelée et non amendée des disputes 
entre chrétiens de l'&ge apostolique ; ceux-ci disant : « nous, 
nous sommes de l'école de Zwingli » ; ceux-là : « et nous, du 
parti de Calvin », alors que les uns et les autres entendaieut 
pourtant de bonne foi être au service d'un même Seigneur 
et Sauveur. J'ai essayé ailleurs de démêler les causes de ce 
conflit et d'en retracer les phases successives jusqu'à leur 
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tra^que dénouement en janvier et février i55g (i). Ici, 
nous n'avons qu'à en constater la répercussion sur les des- 
tinées de l'Ecole de Lausanne. Il suffira, à cet égard, de 
rappeler deux épisodes d'entre les plus marquants. 

Le premier s'est passé les premiers jours de ji>^8, peu de 
mois après l'entrée en vigueur de la Loi académique. Un 
candidat en théologie, originaire des Pays-Bas, passait ses 
derniers examens en présence des ministres du Ckilloque. 
Au même moment, Viret faisait afScher au portail de la 
cathédrale une série de thèses sur un sujet à discuter dans 
la prochaine assemblée ordinaire de cette vénérable compa- 
gnie. L'examen portait sur un texte relatif à ta sainte cène ; 
les thèses concernaient le pouvoir des clefs, en d'autres 
termes : le droit, à revendiquer par les ministres au nom 
de la (c dignité » de leur ministère, de suspendre ou d'ex- 
clure de la communion ceux qu'ils jugeaient indignes d'y 
participer. Ce fut la double occasion d'une ftpre controverse 
entre deux hommes qui jusqu'alors avaient vécu sur le pied 
d'une amitié réciproque : André Zébédée, récemment appelé 
à la chaire des arts-libéraux, et Pieire Viret, l'auteur des 
thèses. Le premier, disciple enthousiaste de Zwingli, par les 
écrits duquel il avait été amené à l'Evangile et qu'il n'avait 
pas craint de proclamer en on distique latin le plus grand 
génie du siècle, reprochait vivement au second de dévier, 
S0U8 prétexte de « concorde » et à la remorque de Bueer et 
de Calvin, du côté de Wittembei^; bien plus, d'être, en fait 
de discipline ecclésiastique, fauteur d'idées à moitié catho- 
liques. On sait que cette controverse, en se propageant de 
Lausanne à Berne, s'échautTa et s'envenima au point d'y 
déclencher une crise qui aboutit à la destitution du pasteur 
Sulzer et de ses adhérents. Peu s'en fallut que Viret ne fût 
enveloppé dans la disgrâce du prédicant bernois. Pour notre 
Ecole, le résultat le plus clair de celte querelle, c'est que 
c'en fiit fait, pour un temps du moins, de la bonne harmo- 

(i) V. ci-après U note a. 
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nie au sein de la famille académique. Des profesBeurs, l'es- 
prit de parti se communiqua à la jeunesse studieuse, dont 
une faction s'y livra avec toute la fougue de son 9ge. Con- 
dition éminemment peu favorable au paisible progrès des 
études. 

Transportons-nous maintenaot à onze ans de là, en 
février iSSq. Nous voilà au dernier acte du drame ecclésias- 
tico-politique qui s'était déroulé entre la Classe de Lausanne 
et le Sénat de Berne. Viret et deux de ses collègues vien- 
nent d'être déposés de leur ofQce pastoral. Les autres pré- 
dicants de la Classe, au nombre d'une trentaine, ont été 
mandés à Beme et placés devant l'alternative, ou de se 
soumettre à ce que les Excellences bernoises appelaient 
leur Réformation par opposition à celle de Calvin, ou de se 
démettre et de quitter le pays. Après trois jours de discus- 
sions et de négociations avec les ministres de la capitale, le 
plus grand nombre opte pour la démission et s'apprête à 
prendre le chemin de Genève. Que va faire le corps acadé- 
mique ? On s'efforce de lui persuader qu'il n'est pas soli- 
daire de la cause des démissionnaires, que rien ne doit 
l'empêcher de demeurer en fonctions. Efforts inutiles! Trois 
professeurs sur quatre, plus les deux pi-emiera régents du 
Collège n'en demandent pas moins leur congé pour la pente- 
eàXe prochaine. Et lorsque, le mois suivant, les commis- 
saires envoyés de Berne pour réparer les brèches insistent 
auprès d'eux pour les faire revenir de leur décision, ils 
croient devoir à leur conscience de la maintenir. Au terme 
âxé, ils partent eux aussi pour Genève, entraînant à leur 
suite une partie de leurs élèves. La plupart d'entre eux 
aideront à constituer le personnel enseignant et étudiant de 
la nouvelle académie créée sous les auspices de Calvin 
avec, pour premier recteur, un ancien recteur de celle de 
Lausanne. 

Quant à l'Ecole lausannoise, naguère encore si prospère 
avec ses sept cents escholiers, tant de l'Académie que du Col- 
lège, elle restait désemparée. La ténacité bernoise la remit sur 
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pied, mais elle avait perda son lustre. Pour le lui rendre en 
partie, il Taudra attendre le renfort que lui amèneront les 
premières guerres de religion en France et les massacres de 
la Saint-Bartbélemy. La leçon que MM. de Berne retirèrent 
des expériences faites, c'est qu'il y aurait avantage à relâ- 
cher les liens qui enchaînaient l'Ecole à l'E^ltse. Les 
rompre ? Ils étaient trop avisés pour s'y résoudre. C'eût 
d'ailleurs été impossible; il est dans ta nature des choses 
qu'Eglise et théologie ne puissent se passer l'une de l'autre ; 
plus ou moins étroite, une relation quelconque existera tou- 
jours entre elles. Ce que fit le gouvernement bernois, ce fut 
de défendre à la Classe et au Colloque de Lausanne de s'in- 
gérer dorénavant dans les affaires de l'Académie et du 
Collège. Les deux premiers pasteurs de la ville devaient 
continuer cependant à siéger dans leur corps directeur. 



Mais revenons aux temps qui se sont écoulés entre ces 
deux dates fatales de i54S et 1559. Ce furent & tout prendre, 
pour notre academiola (ainsi t'appelait un de ses maîtres), 
des années plus calmes et plus prospères qu'on n'eût pu s'y 
attendre après la crise aiguë qui en avait marqué le début. 
La paix, en efTet, était rentrée au bercail depuis que le gou- 
vernement avait eu la sagesse de transférer ailleurs ce boute- 
feu de Zébédée et de mettre à la raison les plus turbulents 
de ses acolytes parmi la gent scolaire. Cela nous explique 
que, à quelque temps de là, Viret, alors aux prises dans sa 
paroisse avec toute sorte de contrariétés, ait pu écrire ii son 
ami de Genève : « Pour me réconforter il me reste la paix 
de la famille, la concorde et l'afTection mutuelle entre con- 
frères, et les progrès de l'Ecole. Si ces biens-là me faisaient 
défaut, ou je ne vivrais plus, ou il me faudrait émigrer loin 
d'ici. » 

Ce serait te moment de passer en revue les hommes dont 
se composait à cette époque le corps enseignant. Le temps 
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dont nous disposons ne lepennet pas (i). Il est deux noms, 
cependant, qu'il est impossible de passer sous silence. 

Celui, d'abord, du lecteur en grec et en morale dont 
l'Ecole avait eu, en 1549, la bonne fortune de s'enrichir en 
la personne d'un jeune et éléf^nt humaniste bourguignon. 
Théodore de Bèze est trop connu pour qu'il soit nécessaire 
de nous étendre sur l'histoire de son professorat à Lausanne. 
Nous pouvons nous eu dispenser d'autant mieux que nous 
possédons sur cette phase de sa longue carrière une mono- 
graphie (celle du regretté Auguste Bemua) après laquelle, 
passez-moi la familiarité de l'expression, il n'y a qu'à tirer 
l'échelle. Je me reprocherais pourtant de n'avoir pas rappelé 
au moins ceci : 

De toutes les productions si variées de sa plume, qui ont 
vu le jour à l'ombre de notre cathédrale, celle qui de l'aveu 
général a le moins vieilli, c'est son Nouveau Testament tra- 
duit et annoté en latin ; fruit de quatre années d'un travail 
acharné ; œuvre non moios remarquable par un conscien- 
cieux emploi de la méthode philologique que par l'indépen- 
dance que son auteur a su garder vis-à-vis, non seulement 
de la tradition de l'ancienne Eglise, mais de ses autorités 
dogmatiques habituelles. 

Ensuite, si Bèze a illustré notre Ecole, plus que n'a fait 
aucun autre professeur de cette période, en donnant à ses 
auditeurs le vivant exemple d'une union féconde entre ce 
qu'on appelait alors les bonnes lettres et les saintes lettres, 
il ne faudrait pas méconnaître te profit qu'il a retiré lui- 
même, pour son propre développtement, des neuf années 
qu'a duré son séjour à Lausanne. L'opuscule qui clôt la 
série de ses publications lausannoises, sa Confession de foi 
chrétienne, atteste combien la foi nouvelle avec laquelle il 
était venu dans cette ville s'était mûrie, affermie, éclairée. 
Arrivé comme humaniste, il en repartait théologien et 
homme d'église, supérieurement outillé pour aller atTronter 

(3) V. ci-aprèB la note 3. 
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les travaux, les responsabilités, les luttes qui l'attendaient 
dans la cité de Calvin. 

Comment oublier, enfin, que notre jeune professeur de- 
vait parvenir à un âge assez avancé, assez patriarcal, pour 
voir de ses propres yeux ce que l'on n'eût jamais cru pos- 
sible au moment où il faisait à Viret le grand chagrin de 
quitter son poste de Lausanne : les frères, alors profondé- 
ment désunis, rapprochés, réconciliés ; les chaires de cette 
Ecole où il avait fait ses premières armes, occupées de nou- 
veau par de ses amis ou de ses disciples ; bien plus : les 
Excellences de Berne, autrefois plus zwingliennes que 
Zwii^li en personne, le prendre lui, le senior de l'Eglise de 
Genève, pour leur homme de conSance et, à la suite du 
Synode tenu sous leurs yeux en i588, se convertir avec 
éclat (en matière de dogme tout au moins) à ce même cal- 
vinisme que, trente ans auparavant, elles avaient cru devoir 
bannir, nou seulement des chaires, mais de leurs terres I 

A côté de Théodore de Bèze, François Hotman, jeune 
juriste parisien de grand avenir, qui avait fait naguère k ses 
convictions évangéliques le double sacriflce d'une situation 
en vue à l'université d'Orléans et d'un opulent mariage 
en perspective. Dès qu'il se fut retiré à Lausanne, chacun 
comprit quelle précieuse acquisition ce serait pour notre 
cité que de l'y flxer par une fonction publique. Comme il 
n'existait pas alors de chaire de droit, ses nouveaux amis, 
à commencer par Viret, impatients de lui voir occuper une 
position quelle qu'elle fût, n'avaient rien imaginé de mieux 
que de le proposer pour la place vacante de diacre, c'est-à- 
dire de troisième pasteur 1 Le Sénat de Berne trouva une 
autre et meilleure solution : il lui assigna, et cela à des con 
ditioDS fort honorables, le poste qui pouvait le mieux con- 
venir à un romaniste, versé comme peu d'autres dans les 
lettres latines, celui de régent de première au Collège, ce 
qui revenait à dire de professeur de rhétorique. Pendant 
six ans, le futur auteur de la Franco-GalUa justifia pleine- 
ment la confiance qu'on lui avait témoignée ; s'acquittant 
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avec autant de conscience que de talent de son modeste et 
absorbant emploi. Tout en poursuivant ses études juridi- 
ques, il trouvait encore le temps de suppléer en cas de be- 
soin son ami de Bèze. Il n'abandonna la place que pour 
répondre à un appel qui lui permettait de rentrer dans sa 
véritable ornière. De cœur il n'en resta pas moins attaché à 
sa première ville de refuge. 

Ce qui prouve combien il savait apprécier les mentes du 
milieu lausannois, c'est une lettre que, de Strasbourg, il 
écrivait deux ans plus tard. A ma connaissance, il n'a pas 
été rendu de plus beau témoignage à l'esprit qui régnait 
alors dans nos écoles. La lettre est adressée à Bullinger, 
dont te fils faisait ses études dans la cité alsacienne. « Je 
pense souvent, dit-il, à votre flis, mon cher voisin. Si j'avais 
à choisir et que je fusse à votre place, à vous qui devez 
connaître la discipline de l'Ecole de Lausanne, j'aimerais 
bien mieux qu'il passât son jeune âge dans cette ville où 
l'on voit briller de toute pari des exemples admirables de 
piété et de vertu, qu'ici, où l'on tolère bien des choses qui, 
si vous en aviez connaissance, vous auraient engagé depuis 
longtemps à retirer le jeune homme des périls qu'il court. > 
C'était beaucoup dire quand on songe & la renommée euro- 
péenne dont jouissait, sous le rectorat de Jean Sturm, le 
Gymnase de Strasbourg. Mais Hotman, qui pouvait juger de 
visu, devait savoir ce qu'il disait. Aussi est-ce à Lausanne 
qu'il plaça son frère cadet dont il avait à diriger l' éducation. 



Qu'en était-il donc des escholiers lausannois de ce temps- 
là ? C'est & répondre dans la mesure du possible à cette 
question que seront consacrées les minutes que vous vou- 
drez bien m'accorder encore. 

Malbeureusement la matricule académique du xvi* siècle 
ne nous a pas été conservée ; perte à jamais regrettable, que 
déplorait déjà le recteur de l'an i6oa. Nous en savons assez, 
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cependant, par d'autres sources d'information, pour pouvoir 
affirmer que les classes et l'auditoire public n'en étaient plus, 
comme au début, à s'ouvrir principalemeat pour-de jeunes 
clercs et des moines défroqués. L'Ecole se recrutait en 
nombre croissant, non seulement parmi les réfugiés, chassés 
par la persécution de France, d'Italie, des Pays-Bas. à un 
moment donné l'Angleterre aussi, mais dans l'Allemagne 
réformée, dans la Suisse allemande, et — ce à quoi l'on devait 
viser avant tout, — dans l'Helvétie romande elle-même. Par- 
courez la correspondance de Viret et de ses collègues, vous 
verrez qu'il y est mainte fois question de jeunes gens placés 
ou à placer en pension à Lausanne eu vue de leur instruc- 
tion. Presque tous les ministres, professeurs et régents de 
la ville étaient en mesure de recevoir des pensionnaires. 
Pour leur aider à les surveiller, ils avaient recours à des étu- 
diants plus âgés qui leur servaient en même temps de secré- 
taires ; c'est ce qu'on appelait des famuU ou escholiers-ser- 
vants. Plus d'un homme de lettres venu du dehors, domi- 
cilié au quartier de la Cité, s'était mis pareillement sur le 
pied d'héberger et d'éduquer dans sa maison des jeunes gens 
aux études. Ce n'est donc pas d'hier que date cette noble 
industrie lausannoise des pensionnats. 

Le chiffre des escholiers était sujet à de fortes et fré- 
quentes fluctuations, ne fût-ce qu'à cause de la peste qui ra- 
vagea le pays à plus d'une reprise. La plus meurtrière de ces 
épidémies fut celle de i55i, qui conduisit Théodore de Bèze 
aux portes du tombeau. L'Ecole, cette année-là. était déser- 
tée ; les cours durent même être suspendus. La disette aussi, 
un extraordinaire renchérissement de la vie, venaient parfois 
éclaircir les rangs. Mais sitât que le tléau s'apaisait, on 
voyait les vides se combler rapidement. Ce qui contribuait, 
avec le mérite reconnu du corps enseignant, à assurer 
l'accroissement du nombre des élèves, ce fut la libéralité 
de MM. de Berne envers les nécessiteux tant du pays que 
de l'étranger. Il sufBt de feuilleter les comptes fort bien tenus 
du bailliage de Lausanne pour se faire une idée de la 
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somme respectable de florins et de couronnes qui se dépen- 
sait, trimestre après trimestre, en bourses en faveur de la 
jeunesse studieuse, en pensions allouées à des hommes de 
lettres qu'attiraient et la réputation naissante de notre Aca- 
démie et la sécurité dont on jouissait sous les ailes de la 
puiasante république de Berne. Ajoutez que tout le personnel 
académique, tant étudiants que professeurs, était, de par 
une ordonnance souveraine, au bénéfice de certaines immu- 
nités. Il était exempt, entre autres, de la finance d'entrage 
que le Conseil de ville avait le droit d'imposer à tout ave- 
naire admis à l'habitation. 

Que ces largesses aient donné lieu à plus d'un abus ; 
qu'elles n'aient pas toujours été judicieusement appliquées, 
à peine est-il besoin de le dire. -Certains aigrefins s'enten- 
daient à merveille à surprendre la bonhomie bernoise en se 
faisant passer peut nouveaux convertis à l'Evai^ile. L'exem- 
pte typique de ces chevaliers d'industrie nous est fourni par 
un moine en rupture de vœux, du nom d'Antoine Cathelan. 
Il avait trouvé le moyen de se faire entretenir pendant sept 
mois, avec sa prétendue femme, aux dépens du fonds des 
subsides. Démasqué par le rectear, qui se trouvait être Théo- 
dore de Bèze, et traité de la façon qu'il méritait, il se vec^ea, 
à son retour en France, par la publication d'un pamphlet 
ordurier contre les professeurs et ministres de Lausanne et 
de Genève. Les nôtres dédaignèrent d'y répondre. Calvin 
qui, lui aussi, avait eu son lot d'infamies, ne jugea pas au- 
dessous de sa dignité de tailler sa meilleure plume pour 
administrer à cet obscur calomniateur une volée de bois 
vert, sous le titre : « Réformation pour imposer silence à un 
certain belltre, jadis cordelier d'Albigeois ». 

Parlons des étudiants vraiment dignes de ce qualificatif. 
Au moment de se faire immatriculer, l'escholier était appelé 
à promettre entre les mains du recteur : piété envers le Sei- 
gneur et fidélité à la magnifique république de Berne, obéis- 
sance à tout précepte équitable et diligence en ses études, 
dévouement aux intérêts de l'Ecole et déférence respec- 
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tueuse pour ses supérieurs. On ne lui demandait pas de pro- 
fession de foi en règle, ni même l'adhésion aux Conclusions 
de la dispute de Berne de 1&38, à laquelle étaient tenus pro- 
fesseurs et ministres. 

Les étudiants ne se répartissaient pas encore, comme ce fut 
le cas plus tard, en deux facultés ou « auditoires » distincts 
et successifs, celui dit de philosophie et celui de théolo- 
gie. Mais avant d'être admis à fréquenter les leçons publi- 
ques, ceux d'entre eux qui étaient sujets de Berne, ceux en 
particulier qui étaient au bénéfice d'un stipendium, avaient 
à se faire examiner par le collège des professeurs et par le 
principal. Ceux-ci indiquaient à chacun, selon ses capacités, 
quels étaient les cours qu'il lui était « expédient » de suivre. 
Quant aux étudiants du dehors, libre à eux de choisir les 
cours à leur convenance. 

Les lectiones pabUcae se succédaient de 7 à g heures du 
matin et, après le prandiam ou second déjeûner, de midi à 
4 heures.' En théologie, chaque leçon commençait par un 
résumé sous forme d'interrogation de la leçon précédente. 
11 n'était pas question d'examens périodiques, sauf ceux 
pro ministerU). En revanche, un article additionnel à la Loi 
de 1547 instituait une censure trimestrielle à subir par tous 
les « bénéficiaires ». Le temps des vacances était parcimo- 
nieusement mesuré : trois semaines aux vendanges, la 
semaine entre le dimanche des Rameaux et celui de Pflques, 
et c'est tout. Il est vrai que deux après-dlnées par semaine, 
le mercredi et le samedi, étaient libres. En temps de leçons, 
défense de sortir de la banlieue de la ville sans l'autorisa- 
tion du recteur. 

Le cours ordinaire des études achevé, — ce qui ne dé- 
pendait pas tant du nombre des semestres que du plus ou 
moins de talent et d'application de l'étudiant et du juge- 
ment de ses professeurs — le candidat jouissant d'un subside 
et se destinant au service de l'Eglise entrait dans une sorte 
de séminaire, celui des Extraordinarii. Ils étaient ainsi 
nommés parce qu'ils n'étaient plus de Vordo des escholiers 
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proprement dits. lU vivaient en commun, dans la maison 
du ci-devant Chapitre de la cathédrale, sous la direction 
d'un hospes choisi par la Compagnie des ministres et pro- 
fesseurs. Tout en complétant leurs études, c'est à la prédi- 
cation, principalement, qu'ils avaient à s'exercer. Mais ils 
devaient aussi se tenir à la disposition du ladi moderator, 
toutes les fois que celui-ci avait besoin d'un « subsidiaire » 
pour régenter telle ou telle classe du Collège. Les sémina- 
ristes faisaient ainsi leur stage en attendant, — de là le titre 
A'expectants par lequel on les trouve aussi désignés, — 
d'être promus à un poste de prédicant ou à une fonction 
scolaire. 

Nous ne sommes qu'imparfaitement renseignés sur le train 
de vie des étudiants de ce temps-là. Que tous ne fussent pas 
des parangons de piété et de vertu, que dans le nombre il 
y eût des esprits indisciplinés, que certains fauteurs de 
désordre aient trouvé parfois auprès du seigneur bailli, voire 
même à Berne auprès de personnages haut placés, une 
indulgence jugée excessive par la vénérable compagnie 
académique, il faut bien le croire, puisque Viret s'en attriste 
ou s'en indigne en plus d'une de ses lettres. Mais du beau 
témoignage qu'Hotman délivrait à l'Ecole de Lausanne il 
est permis de conclure que, à l'époque où il en était un des 
maîtres, ce devaient être des cas exceptionnels. En compa- 
raison de ce qui se passait et se tolérait ailleurs, le niveau 
moral de notre jeunesse académique pouvait être réputé non 
moins élevé que l'était en moyenne son niveau intellectuel. 

An reste, les statuts qui régissaient l'Ecole montrent par 
plus d'une de leurs dispositions que le maintien d'une dis- 
cipline sérieuse n'avait pas été l'un des moindres soucis de 
leurs auteurs. N'insistons pas, si vous le voulez, sur l'injonc- 
tion de fréquenter régulièrement le culte public, celui des 
jours sur seuutine non moins que ceux du dimanche. 
Mais qu'on se rappelle le contrôle qui s'exerçait, sur les 
mœurs autant que sur les éludes, par le moyen des eensures 
tiùmesti-ielles. Celles-ci n'étaient pas, à l'origine, une simple 
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forraalité, une cérémonie d'apparat sans grande portée pra- 
tique, comme elles le sont devenues, s'il faut en croire la 
chanson, par la suite des temps. Et n'était-ce pas, en regard 
des rudes mœurs universitaires de l'époque, une sage pré- 
caution que d'avoir inséré dans la Loi un article ainsi conçu : 
Enses armaque nullus studîosas gerito ? 

Je ne sache pas que nos eschollers du XV!" siècle ftisaent 
déjà groupés en corporations ou en sociétéB ayant chacune 
sa devise et ses couleurs. Ce que nous savons, c'est qu'un de 
leurs divertissements licites étaient les représentations drama- 
tiques, les tragédies et comédies scolaires. Les sujets, il est 
vrai, en étaient tirés, non de la vie profane, mais de l'his- 
toire sainte, à moins qu'ils ne servissent à la polémique 
antiromaine. Ai-je besoin, à ce propos, de rappeler le drame 
A' Abraham sacrifiant, de Théodore de Bèze, cette prédica- 
tion en vers si poignante eu quelques-unes de ses scènes, 
si pleine alors d'actualité pour acteurs et spectateurs, qu'une 
troupe d'étudiants représenta, au dire d'une tradition locale, 
sur la place de la Palud ? 



La valeur d'un arbre se juge à ses ftnits. Les fruits de 
notre Ecole, au temps où elle était encore seule de son 
espèce eu terre de langue française, ce ne sont pas tant les 
œuvres plus ou moins savantes qu'un Viret, uu Curione, 
un Cordier, un de Bèze, un Ribbit, un Hotman, d'autres 
encore, ont publiées ou du moins composées durant leur 
séjour fa Lausanne. Ce sont avant tout les hommes qui se 
sont formés sous leur direction. C'est la nuée de témoins 
qui ont porté au près et au loin la Parole de vérité et de 
vie qu'ils avaient appris d'eux à épeler, fa sonder et à 
mettre en pratique. 

Aucun registre de nos archives ne nous en révèle le chiffre 
exact. Les noms même de la plupart nous sont inconnus ; 
ils sont inscrits dans un livre qui n'est pas de ce monde. Il 
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n'en est pas moins certain que la Schola Lausannensis a 
été, pour nombre d'églises et d'écoles évangéliques, une 
pépinière de pasteurs, de docteurs et de martyrs. 

Sans parler des humbles prédicants qui s'en sont allés 
réformer nos paroisses ou enseigner dans les collèges du 
pays romand, elle a vu au pied de ses chaires, à côté de 
futurs magistrats bernois, de jeunes théologiens des cantons 
alémaniques dont quelques-uns étaient destinés à tenir un 
jour le premier rang dans l'église du Vorort de la Suisse 
réformée. En fait d'Allemands, les deux principaux auteurs 
du Catéchisme palatin s'étaient l'un et l'autre assis sur ses 
bancs. Il en avait été de même des futurs précepteurs de 
Jaques I" de Grande-Breta^e et de l'héritier de Gustave 
Wasa de Suède. La Pologne lui doit un des recteurs de 
l'académie que l'Eglise réformée de ce royaume entretenait 
non loin de Cracovie. Elle a fourni des évangélistes aux 
Vallées du Piémont et aux Vaudois de la Calabre, à plus 
d'une communauté française d'Allemagne et d'Angleten-e et 
aux Pays-Bas wallons (le rédacteur de la Confessio Belgica 
a été du nombre de ses nourrissons). Mais c'est à la France 
des Henri II et des Charles IX qu'elle a envoyé le plus fort 
contingent de ses disciples. Ils y ont dressé des églises au 
péril de leurs jours. Plusieurs ont scellé de leur sang la foi 
dont ils avaient reçu et la leçon et l'exemple sur les bords 
de notre Léman. Le récit de leurs travaux et de leurs souf- 
frances, il faut le demander à l'Histoire des martyrs, de Jean 
Crespin, et à l'Histoire des Eglises réformées du royaume 
de France, rédigée par Théodore de Bèze. Au souvenir de ces 
pages que nul ne peut lire sans émotion, comment ne pas 
rendre à cette heure-ci, l'hommage d'une respectueuse admi- 
ration à la constance héroïque de ces cinq escholiers de 
Lausanne qui, presque au sortir des études, furent honorés 
à Lyon, en mai i553, de la couronne sanglante du mar- 
tyre ? 

Messieurs, malgré les temps tragiques où nous vivons, alors 
que tant d'hommes à la fleur ou dans la force de l'âge se 
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sacnâent pour la défense de leur patrie terreatre, il n'est pas 
à prévoir qu'aacau de nous soit appelé jamais à mourir de 
mort violente pour la sauvegarde de sa foi. Maià la foi, — 
il est plus d'une façon de lui rendre témoig;nage. On peut 
être dans le cas de soulTrir pour la vérité sans avoir à redou- 
ter ni feu ni fagots. Parmi les hommes de foi et de science 
dont nous avons rappelé ce soir la mémoire, la plupart n'ont 
pas eu, à cause d'elle, à endurer des tourments en leur 
corps. Ejï ont-ils moins souffert en leur &me et conscience ? 
Est-ce sans lutte, sans déchirement, sans sacrifices qu'un 
Viret, un Curione, un de Bèze, pour ne citer que ces noms- 
là, en sont venus à se former des convictions personnelles, 
Ji acquérir cette « fiance v en Dieu et en sa grâce souveraine 
où ils ont puisé la force d'obéir à la voix qui leur disait, 
comme autrefois au père des croyants : « Quitte ton pays,' 
ta famille, la maison de ton père et va dans le paya que je 
te montrerai » ? 

Pareil sacrifice, — que ce soit à la lettre ou au sens 
figuré, — tout chrétien évangélique doit être prêt à l'accepter 
s'il y va de la liberté et de l'intégrité de sa conscience. Mais 
n'est-ce pas en particulier le sort auquel nous avons à nous 
attendre, nous théologiens protestants du XX* siècle, si tant 
est que nous soyons résolus à marcher sur les traces du 
Témoin fidèle par excellence et à la lumière de son Esprit? 
C'est, nous avertit l'Ecriture, par beaucoup de tribulations 
qu'il nous faut entrer dans le royaume de Dieu. N'est-ce pas 
au travers de mainte épreuve aussi, plus sérieuse encore et 
plus décisive que celle d'aucun examen académique, au 
prix de combats intimes et de renoncements de plus d'une 
sorte, qu'un théologien digne de ce nom est appelé, dans la 
règle, non seulement à se faire sa conviction religieuse, mais 
k chercher, à conquérir la forme intellectuelle, l'expression 
scientifique la plus adéquate de sa foi de chrétien ? 

Chera compagnons d'armes de la génération nouvelle, 
TOUS qui êtes à l'entrée de cette sainte lice, que vous dira 
en terminant le plus vieux des « lecteurs » et par consé- 
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quent des étudiante de la Lausanne actuelle ? Quel mot 
d'ordre vous laiBsera-t-U ? — Il n'en saurait imaginer de 
meilleur que la parole toute simple, mais grande en sa sim- 
plicité, que s'adressaient les. uns aux autres les cinq écoliers 
martyrs d'il y a quatre siècles : Courage, frères, courage t 
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(l) A ce propos il n'est que Juste de payer nn tribut d« reconoais- 

sance k quelques éradita dont les travanx ont le plus contribué & 
répandre du Jour sur certains points de notre histoire. Ce sont, paiml 
les déftint§, le ministre Emest Ctiavannes, qui a fballlé dans las ma- 
Duanx dn CoomU do Lausanne et commencé à explorer les dossiers 
déposés dans nos Arclûves cantonales vaudolses ; — Aimé Bennin- 
jard, ie savant éditenr et presque impeccable annotateur de la Corres- 
pondance, malheoreasement inachevée, des Réformateors dans les 
paya de langue française ; — Emile BlAsch, professeur et bibliothécaire 
4 Berne, l'auteur d'une Histoire bien documentée des Eglises de la 
Sniisc réformée, dont la complaisaocs était inépuisable pour quiconque 
avait recours i son aide et à son savoir. A cea noms il fkut ajouter 
ceoz des éditeurs du ThetawoB epiatolicua Calvinianat dans le mona- 
mental Gerpat Reformatorum, les émdits straslwni^eois Banas 
Cdaltc et Rouas. ■" Parmi lea vivants nous nous fhlaons on devoir da 
nommer M. Ad. Fluri, professeur à l'Ecole dn Muristalden pràs B^ne, 
Il qui nous sommes redevable de pluti d'une communication puisé* i 
des sources de première maiq. — Quant aux auteurs de monographies 
sur tel ou tel des hommes du XVI* siècle dont il sera question dans les 
pagea qui suivent, 11 serait beaucoup trop long d'énumérer tous eeoz 
qui nous ont fourni quelque donnée utile. Lies oonnaisuara constata 
ront sans peine le proflt que nous avons tiré de ces auxiliaires. 

(9) Voir Notre Pierre Viret (l^usanne 1911 et 1913). en paiticulier 
les chap. XII (Viret et les Bernois), XV (Controverses sur la sainte 
cène et sur la prédestiaatlon) et XIX (Derniers conflits au sujet de la 
discipline eeclésiastique). 

(S) AQu de réparer en quelque mesure l'omission impoaée par les 
circonstances, notons tris brièvement ce qui sait 1 

A mettre Cordier, démissionnaire pour cause d'igt, Buccéd« en 1(57, 
comme principal du Collège, François Bérauld, lequel remplaça ensuite, 
pour le grec et la morale. Th. de Bèie, quand celui-ci obtiQt son congé 
dans l'antomne de 1S68. — Avant dn Bèae, de 154? à >S49< la otialre de 
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grec avait en ponr titalaire Françoia de SaintPanI, enanite paatenr i. 
Vevey. 

La chaire de théologie resta occnpée Jnsqa'i la dëmisaion collective 
de i559 par Jean Ribbit. — A ses cAtés, depuis la mort d'Imbert Paco- 
let, JeaD-Reymond Merlin enseignait l'hébrea Jnsqa'&a moment oà il 
suivit de Bèze dans aa retraite. Il eut alors ponr soccesseur Jean 
Lecomte, le seul des académidens qoi n'ait pas fait caose commune 
avec les démlssionnairea. 

Après l'élimination de Zébëdée, la chaire des arts libéraux (& laquelle 
était annexé le préceptorat des Douze) eut succès ai vement pour tlta- 
laires Quîutiu Le Boiteux (Clandua), iSjg-iSSi ; Eustache Du Quesnoy 
(Quercetanus), iSSi-iSS^; et Jean Tagant, iSS^-iSSg. 

A cAté des lecteurs ordinaires, quelques hommes de lettres don- 
naient, au qualité de ce que nous appellerions aujourd'hui prlvat- 
_doc0nt, des cours libres. Tel le Néerlandais Antoine Schoms, philologue 
classique, venu (comme le flamand Du Qneanoy) de Heidelberg. 
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LE RESPECT 



ESSAI DE PSYCHOLOGIE MORAI.B 



« Le respect s'en va. » — Si cela est vrai, devons-nous nous 
en afQiger ? Et si nous pensons qu'il y a lieu de déplorer 
cette disparition du respect, en sommes-nous réduits à nous 
croiser les bras i>our assister à ce départ, ou pouvons-nous 
de quelque façon retenir et ramener parmi nous ce senti- 
ment ? Ces questions sont si évidemment actuelles que noas 
nous enhardissons à soumettre, sous leur forme un peu 
familière, à un cercle plus étendu quelques aperçus psy- 
chologiques menant à une conclusion morale primitivement 
rédigés pour nn auditoire d'étudiants. Le sujet, sauf erreur, 
n'a guère été considéré jusqu'ici (i) sous l'angle sous lequel 
nous l'avons aperçu. Notre esquisse, les textes que nous 
avons groupés, amorceront peut-être une étude plus complète. 

Nous tenterons successivement de décrire le respect, ses 
origines et ses effets, d'indiquer en bref quelques-unes des 
questions générales qui se posent à son sujet et, sans pré- 
tendre les résoudre complètement, de légitimer l'attitude 
qui, moralement, nous parait recommandable dans tous les 
problèmes où le respect est en jeu. 

(i) Cf. Roger Bohnand, Le retpeet At Vtnfant (igi^)- Cea pasea étaient 
d^i rédigées quand a para fétude de M. Bornand. 
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En essayant de décrire quelque chose d'aussi connu que 
le respect, nous n'échapperons pas au danger de formuler 
quelques truismes. 

lie respect est un seatimeut, — nn sentiment qui a un 
objet ; et l'on doit ajouter, je crois, que cet objet est origi- 
nairement une personne, un individu déterminé. C'est par 
là que dès le premier abord le respect est apparenté à 
l'amour : nous respectons et nous aimons toujours quelqu'un. 
Sans doute on peut éprouver nn sentiment de respect à 
l'égard des choses : tel lieu, telle institution, tel livre nous 
paraissent vénérables et il nous arrive de marquer par 
notre attitude extérieure ce respect que nous éprouvons li 
leur endroit, — mais l'analyse montre que ce sont là senti- 
ments dérivés. Tous nos états affectifs s'étendent ainsi, en 
vertu d'une loi bien connue, de ce qui était leur objet primi- 
tif à d'autres objets, de nature diverse, dont les idées ou les 
images se sont associées à la première. Creusez le respect 
que vous avez pour des idées et pour des choses, vous trou- 
verez à son origine le respect que vous avez, ou que vous avez 
eu, pour une personne. 

C'est l'avis de saint Thomas en ce qui concerne les instita- 
tioDs : c Le respect que I'od a pour un précepte découle naturel- 
lement du respect que l'on a pour celui qui le donne, «(i) 

C'est celui de Descartes : c Quand les païens avaient de la 
vénération pour des bois, des fontaines ou des montages, ce 
n'étaient pas proprement des choses mortes qu'ils vénéraient, 
mais les divinités qu'ils pensaient y présider. > (a) 

(i) € Bx rcTcrentia praeclpientifl procedere débet reTerentia praeoepti. > 
S. theol. 11* II** q. io4. 

(9) Traité dM poMloru, III* partie, art. clxii, De la Vénération. «La 
Yin^ation on le respect est une inclination de l'flme non aenlement k eati- 
mer l'ot^et qu'elle rëvire, mais anssi i ae sonmettre i lui arec quelque 
crainte pour tfleher de se le rendre farorable. De façon que noua n'avons 
de la rénération que pour les eauses libres que nona Jugeons capables de 
nona Taire dn bien on du mal, sans que noos sachions lequel des deux ellea 
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J'accorde que cette analyse n'aboutira pas toujours. La 
part de l'inconscient est très considérable dans l'origine de 
tous no8 sentiments : ta naissance de nos respects remonte 
souvent à notre petite enfance, plus haut que n'atteif^ent 
nos souvenirs distincts. Mais cette recherche pourtant con- 
duira assez souvent à des résultats précis pour que l'on sent 
«ncouragé à généraliser comme je viens de le faire : Le 
respect s'attache originairement à des personnes. 

n convient sans doute de faire ici use courte digression. Une 
théorie fameuse, celle de Kaot, est diamétralement opposée k 
la nôtre. Un la formulerait parfaitement en renversant le mot de 
Thomas d'A.quin. cEx reverentia praecepti procedere débet reve- 
rentia praecipientis », dirait Kant. Si le respect est un sentiment, 
c'est un sentiment tout k fait à part, que l'on ne peut aucune- 
ment rapprocher ni de l'iDctînation, ni de la crainte. < Il se pro- 
duit de lui-même par l'elTet d'un concept de la raison. Il s'adresse 
Â quelque chose qui ne peut Atre considéré ni comme un objet 
d'inclination, ni comme un objet de crainte, bien qu'il ait quel- 
que analogie avec ces deux sentiments. L'objet du respect est 
uniquement la loi... Le respect que nous avons pour une per- 
sonne est en réaUté le respect de la loi (de l'intenté, etc.) dont 
cette personne nous donne un exemple, s (i) 

J'ai cherché à faire voir naj;uère, dans cette Revue meme(!i), 
l'insuffisance psychologique de cette doctrine ; je n'y reviendrai 
pas. Aux kantiens qui pourraient se trouver parmi mes lecteurs 
je suggérerai seulement une réserve mentale qui leur permettra 
de continuer à me lire sans engager leur opinion. En parlant 
dn respect de la loi morale, Kant le nomme Acktang^; le respect 
pour les personnes, dont je traite, va dans les dictionnaires sous 
le terme de Ehrfweht. Peut-être s'agit-il de deux sentiments 
différents. On pourrait ainsi rester à la fois dans l'orthodoxie 
kantienne et dans la vérité psychologique. J'ajoute que ce n*es 
pas mon avis. 

(■) Pondemtntê dt la milaphjr»lqat deê mmar», trad. Lacheller, p. •(. 

(a) U rryrêtire da devoir, H. 8., t. I, n" 3 (iBi3>. — Voir aoul Lea condi- 
tion* p»jrchoU>fiqit«» de l'obUfotion de eontcienae. Année payehol, xvm, 
p. ii3(n(it). 
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Une troisième propoBition complète» notre description 
du respect en précisant les effets de ce sentiment : le respeot 
inhibe, restreint, l'actlrité de celui qui le ressent. Il n'est 
pas, en soi, dynamogène, créateur de forces, comme la Joie; 
il n'est pas explosif comme la colère. Il faut plutôt 1« rap- 
procher, à ce point de vue, de la peur, ou de la mélancolie. 

Cela ressortirait clairement d'une étude sur la façon dont 
s'exprime notre sentiment. Le respect spontané de l'enfant 
est le plus instructif; les marques s'en confondent avec cel- 
les de l'étonnement : silence, immobilité, bouche bée. Les 
attitudes du respect commandé, dans les diverses civilisa- 
tions, sont significatives aussi : pour conventionnelles qu'el- 
les semblent, elles ne sont que l'exagération d'expressions 
Instinctives. Voyez le soldat au garde-à-vouB : ce silence 
voulu, cette immobilité qu'on s'applique à rendre parfaite, 
parlent un langage très clair : l'inférieur, le respectueux, ne 
déploiera aucune activité spontanée, sa puissance d'action 
est aux mains de son supérieur. 

Et dans les gestes, si variés, par lesquels s'exprime le 
respect, de bons auteurs découvrent des « survivances » de 
rites plus compliqués qui, tous, avaient la même stgnificatiou. 
La tête qui s'incline, c'est un reste du prostemement par 
lequel l'individu anéantissait ses facultés d'initiative ou de 
résistance; la droite levée, c'est, nous ditK>n, une façon de 
faire constater à celui qu'on salue que l'on ne tient pas 
d'arme dangereuse, etc. Quelle que soit dans le détail la 
valeur de ces interprétations, le sens général de ces k mar- 
ques de respect» paraît évident. 

Nous aurions ainsi abouti à cette description provisoire : 
• Le respect est — originairement — une disposition d'ordre 
affectif daos laquelle nous met la présence (ou la pensée) 
d'une personne déterminée. Il a pour effet d'inhiber, de 
suspendre, tous les modes de notre activité qui ne nous 
sont pas, ou ne nous ont pas été, suggérés par l'objet même 
de notre respect, i» 
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Avant de chercher & apprécier les effets du respect et 
de nous faire une opinion sur sa valeur, disons quelque 
chose encore de l'origine de notre sentiment. 

Il n'a pas une cause unique. Les personnes que nous 
respectons, et dont la présence, sans que nous nous en 
plaignions, ou même sans que nous noua en rendions claire- 
ment compte, inhibe notre activité, — les personnes que 
nous respectons sont de deux sortes : ce sont celles que 
nous craignons, et celles que nous aimons, et bien souvent 
nous éprouvons pour elles les deux sentiments à la fois. 
Tout différents qu'ils sont, l'amour et la crainte se mêlent et 
se concilient parfaitement, et dans ce domaine leurs effets 
coïncident. 

On pourrait le faire voir par le dépouillement de cas in- 
dividuels. Nous préférons en référer à deux expériences 
continuées à travers bien des siècles : celle des éducateurs 
et celle des âmes religieuses. 

Les grands éducateurs d'abord. On pourrait eu appeler 
beaucoup en témoignage, nous nous bornerons à citer une 
page trop peu connue du bon Rollin : 

< Le Respect, sur lequel est fondée l'autorité dont je viens de 
parler, renferme deux choses, la crainte et l'amour, qui se prê- 
tent on secours mntael, et qui sont les deax grands mobiles, les 
deux grands ressorts de tout gouvememeat en général, et en 
particulier de la conduite des enfans. Gomme ils sont dans un 
ige où la raison n'est pas encore bien développée, ils ont besoin 
que la crainte vienne quelquefois à son secours, et prenne sa 
place. Mais ai elle est seule, et que l'attrait du plaisir ne la 
suive pas de près, elle n'est pas longtemps écoutée, et ses leçons 
ne produisent qu'un effet passager, que l'espéraoce de l'impunité 
fait bientôt disparoltre. De là vient qu'en matière d'éducation, 
la souveraine habileté consiste i savoir allier par un sage tem- 
pérament une force qui retienne les enfants sans les rebuter, et 
une douceur qui les gagne sans les amollir : Sit rigor, eed non 
exaspérant; sit amor, sed non emolliena. D'un cAté, la douceur 
du maître dte au commandement ce qu'il a de dur et d'austère, 
et en émousse la pointe ; « kebetat aciem imperii», c'est une 
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belle pensée de Sénèque-; d'un autre côté, la prudente sévérité 
fixe et arrête la lé^reté et l'inconatance d'un flge encore peu 
susceptible de réflexion et incapable de se gouverner par lui- 
même. C'est donc cet heureux mélange de douceur et de sévérité, 
d'amour et de crainte, qui procure an maître l'autorité, qui est 
rime du gouvernement, et qui inspire aux disciples le respect, 
qui est le bien de l'obéissance et de la soumission : de sorte 
pourtant que ce qui doit dominer de part et d'autre, et preQdre 
le dessus, c'est la douceur et l'amour. >(i) 

Quant à la religion, où notre Bentiment tient une place 
presque aussi grande qu'en éducation, elle nous montre 
également à sa racine les deux mêmes forces : Amor et Timor. 
Pour M. Salomon Reinach la religion est «un ensemble de 
scrupules qui font obstacle au libre exercice de nos facultés ». 
Chaque fois que ces scrupules seront associés à la pensée 
d'un être personnel nous pourrons parler de la religion 
comme d'un faisceau de respects. On a reproché à l'auteur 
à'Orpheas d'avoir ramené tous les cultes à des tabous fondés 
sur la crainte, alors que les religions supérieures s'épanouis- 
sent dans l'amour. On a eu raison, mais le rôle de notre 
sentiment dans l'expérience religieuse de l'humanité n'est 
pas notablement amoindri par cette remarque. 

« L'amour parfait bannit la crainte», au dire de l'apôtre, (a) 
Mais c'est reconnaître que, pour peu qu'il ne soit pas par- 
fait, il l'admet et l'implique toujours. Les mystiques vantent 
comme une expérience extraordinaire, comme une faveur 
rare, les moments où leur amour pour Dieu a réalisé une 
union si complète que toute trace de crainte avait disparu. 
L'amour terrestre connaît, lui aussi, des instants de cette 
béatitude. Mais, en dehors d'eux, une des caractéristiques de 
l'amour n'est-elle pas la crainte de déplaire à l'objet aimé ? 
En fait, cela n'est guère douteux, notre religion quotidienne 
baigne dans une atmosphère de respect, et tout ce qui l'en 
sort nous déconcerte. 

(i) De la mantire d'eiutigner, L. vi. Part, i, art. iv. 
(s) I Jean iv, tS. 
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Je sais un petit garçon qai riait ea faisant sa prière. Sa 
maman le reprit pour cela : « On ne doit pas rire, mon petit, 
quand on parle au bon Dieu n, — « Pourquoi ? a répartit gra- 
vement l'enfant. Que répondre ? « Devenez, dit le Christ, 
comme de petits enfants». 

Dans toutes les confessions, des Ames atteignent à cet 
idéal par l'amour. Ama et foc qaod ois. a La piété francis- 
caine, nous dit-on (i), va toujours, elle trouve que l'amour 
n'est jamais assez aimé... En général dans cette voie les 
fimes sont peu portées aux examens de conscience et quand 
elles en font par devoir, elles s'en acquittent assez mal... > 
Ces vies, ou ces moments, de communion parfaite avec le 
Père céleste, sont comme l'achèvement et la cause anale de 
toute l'ascension religieuse et chrétienne- 

Ainsi l'on ne peut pas sans doute en toute rigueur définir 
la religion par le respect, mais la place que ce sentiment 
tient en fait dans l'expérience religieuse des hommes n'en 
confirme pas moins de façon frappante ce que nous savons 
par ailleurs de ses origines, la crainte et l'amour. 

Comment nous expliquer cette équivalence de l'amour et 
de la crainte? 

Une école contemporaine, celle de Fread, en a donné 
des raisons biologiques : la crainte et l'amour seraient 
deux formes, de très bonne heure difTérenciées, d'un sen- 
timent unique. Très vite, les « affections » du petit enfant 
se teintent en deux couleurs complémentaires : la crainte 
exprime naturellement sa relation à son père, l'amour dont 
l'évolution ne s'achèvera que plus tard, caractérise ses rapports 
avec sa mère. Ces sentiments primitifs sont, d'ailleurs, au 
cours de la vie, transférés en raison d'associations d'idées 
très diverses à un grand nombre de nouveaux objets re- 
doutés ou recherchés. 

Examiner cette théorie, très riche, nous entraînerait trop 
loin. Sans que nous prétendions l'écarter, une constatation 

(i) Le P. Ubalo o' kiMVÇOK, L'Ame /raiteUcaiae. Revne de philosophie, 
191 3, p. 1S6. 
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beaucoup pins aimple suivra k noire objet actuel. Dans 
l'amour et dans la crainte on discerne un élément commun : 
l'admiration. 

11 est piquant deretrouvei-ici Descartes et Pa9cal(t). cLe mou- 
veaieut des esprits, dit le premier, qui excite cette passion [le 
respect] est composé de celui qui excite l'admiration, et de 
celui qui excite la crainte, j» (a) 

Et le second : < Le premier eiTet de l'amour est d'inspirer un 
grand respect; l'on a de la vénération pour ce qu'on aime. Il 
est bien juste : on ne reconnaît rien au monde de grand comme 
cela. > (3) 

On nous accordera sans peine cet élément commun d'ad- 
miration, car on a compris que, pas plus que Pascal, nous 
n'appelons amoar tout ce qui dans certaine littérature va 
sous ce nom. Si un amour fait tout entier de désir n'impli- 
que aucune admiration, il n'impose nonplusaucuneretenue. 
De même, sans insister sur des distinctions de mots que 
notre Age prise moins que celui de Descartes et de Spinoza, 
la crainte n'est pas identique à la peur. Un fou furieux qui 
me menace, un animal qui se déchaîne contre moi, ne me 
laissent, pour autant que je suis sous l'empire immédiat de 
la peur, aucune faculté d'admirer leur force. Dans la crainte, 
dont l'objet est un peu plus lointain, il peut y avoir place 
pour la représentation de certaines valeurs. 

Ainsi aux origines de ce sentiment inhibitoire, le respect, 
nous trouvons un autre sentiment plus primitif encore : une 
admiration ressentie pour quelqu'un qu'on aime ou qu'on 
redoute. 

Pour se faire une opinion sur la valeur du respect, il 
faut évidemment en considérer les effets. 
Les eifets individuels d'abord. 

(i) Bt saint Thomas aaasi : ■ Hoaor, qui est qaaedem recogoitio excellen- 
Uae alicaio**, Op. cit., q. loa, art. x 

(a) Loc. cit. 

(3> DUcoar» êar Uê pastloru de l'amoar. Petite éd. Broascbviog, p. l33. 
Plu loin, p. i34, on Ut : «La raison et l'amour doivent itre si bien propor- 
tionnés qu'ils se soatiennent sans que le reapeel étonffe l'amour. ■ 
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Il en est de nettemeat fâcheux. Dans son Précis de psy 
ehologie, William James raconte l'anecdote suiYanle emprun- 
tée à Huxley. Un vieux soldat retraité emportait chez loi 
son dîner, quand un mauvais plaisant, dans la rue, lui cria 
tout b coup : « Garde à vous ! Fixe I » Aussitôt les mains du 
vieux de tomber le long du corps laissant glisser au ruisseau 
mouton et pommes de terre. L'habitude du respect peut 
jouer de ces tours-là. L'incident qui, il y a quelques années, 
popularisa le nom de Kôpenick en est un cas typique. 

Et, remarquez-le, ce n'est pas toujours celui qui est para- 
lysé par le respect qui supporte les conséquences, parfois 
f&cheuses, de cette inhibition. Celui-là même qu'il respecte 
peut en souffrir aussi. On connaît lerécitde J.-J. Rousseau: 

< Ud jour nous noua promenions le long de l'Isère, dans on 
lieu tout plein de saules épineux. Je vis sur ces arbrisseaux des 
fruits mûrs ; j'eus la curiosité d'en goûter, et, leur trouvant une 
petite crudité très agréable, je me mis à manger de ces grains 
pour me rafraîchir; le sieur Bovier se tenait & cAté de moi sans 
m'imiter et sans rien dire. Un de ses amis sarvintqui, me voyant 
picorer de ces grains me dit : a Eh ! monsieur, que faites-vous 
là?ignoreK>vous que ce fruit empoisonne ? — Ce fruit empoisonne ! 
m'écriai-je tout surpris. — Sans doute, reprit-il, et tout le monde 
sait si bien cela que personne dans le pays ne s'avise d'en goûter.» 
Je regardais le sieur Bovier et je lui dis : < Pourquoi donc ne . 
m'avertissiez- vous pas 1 — Ah ! monsieur me répondit-il d'un 
ton respectueux, je n'osais pas prendre cette Uberté. »(i) 

Au vu de tels accidents nous ne nous étonnons pas que 
le grand ennemi du respect, et des inhibitions ancrées dans 
l'individu par les usages et la tradition, soit le raisonnement; 
le raisonnement utilitaire en particulier. Xénophoa a beau 
nous rapporter les entretiens dans lesquels Socrale démon- 
trait aux jeunes gens leur devoir d'être reconnaissants envers 
leurs parents ; en leur enseignant que « le bien c'est l'utile •», 
en soumettant à la critique de son rationalisme les usages 

<i) Le» rêverie» da promenear »oUtaire, vti* Promeaade. 
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et les traditions d'Athènes, il ruinait en eux les fondements 
dn respect pour tout ce que les bourgeois athéniens jugeaient 
respectable. Et, sur ce point, son œuvre coïncidait avec 
celle des sophistes, (i) 

Les i^s où l'on raisonne beaucoup et ob l'on se préoc- 
cupe beaucoup d'atilité, sont, par excellence, ceux oik les 
vieillards constatent qne l'on ne respecte plus rien. 

Et cela Qoos amène à considérer les effets du respect, 
non pour tel on tel individu, comme nous faiaioas tout à 
l'heure, mais pour la société petite ou grande, pour la 
famille ou pour l'Etat. 

L'effet social du respect est, essentiellement, d'assurer la 
continuité. Dans la famille, il soumet les jeunes aux vieux. 
Dans l'Etat, il est hostile aux brusques révolutions. Pour 
reprendre un joli mol, plus profond qu'il n'en a l'air, le res- 
pect « ne veut pas d'autres changements que ceux qui ont 
toujours existé». Toutes ies sociétés sont intéressées au 
respect: les tribus primitives l'assurent par les cérémo- 
nies d'initiation, l'Eglise par l'instruction religieuse, les 
républiques démocratiques par l'école gratuite et obliga- 
toire. A l'Etat — qui est à vrai dire juge et partie — cette 
continuité apparaît indispensable et le respect acquiert à ses 
yeux, de par ses effets sociaux précisément, une exception- 
nelle dignité. Un Etat a beau être fondé comme la Suisse 
des Waldstâtten, ou comme la République française, sur 
des révolutions fort peu respectueuses, il ne peut que prô- 
ner le respect : suffragettes et anarchistes n'auront pas là 
meilleure presse qu'ailleurs. Toute la « civilisation », pour user 
d'un mot commode et vague, y parait intéressée, a On ne 
peut, écrivait Auguste Comte, sans la vénération ni rien ap- 
prendre, ni même rien goûter, ni surtout obtenir aucun état 
fixe de l'esprit comme du cœur, non seulement eu morale ou 

<i) Il est vrai que d'antre part m vie, obstinément dévouée t la recherche 
dn vrai, fondait en le* disciples nn respect nonveau ponr Is p«n«ée libre. 
Nous reviendrons snr ce point- 
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en Bociologie, mais aussi dans la géométrie oa l'arilhiné- 
tique » (i). Que la question se pose pourtant de la valeur de 
cette continuité sociale et, partant, de la valeur du respect 
qui l'assure, — c'est ce que nous savons bien. 

Pourquoi, dans la famille, les jeunes seraient-ils inhibés 
par les vieux, et se sacriÛeraienUils à eux ? 

L'enfaDt met pied à terre, et puis le vieillard moDt«; 
Quand, trois filles passant, l'une dit ; « C'est grand honte 
Qu'il faille voir clocher ainsi ce jeune fils. 
Tandis que ce nigaud, comme un évéque assis. 
Fait le veau sur son &ne et pense être bien sage. » 

Si les filles pensent ainsi en voyant les jouvenceaux, les 
mères ne sentent pas autrement en présence de leurs enfants. 
Faut-il rappeler La coarae an flambeau ou les articles qu'tme 
grande revue française donnait naguère sous ce titre : Sa 
Majesté l'Enfant ? 

Dans l'Eglise, dans toutes les Eglises, le problème est, par 
instants, singulièrement troublant. Un F(^azzaro, nn P. 
Lagrange et tant d'autres méritent-iU d'être loués pour le 
respect dont ils ont fait preuve 7 

Dans l'Etat enfin, il y a toujours eu des hommes pour 
contester à l'Etal le droit qu'il s'arroge d'exiger un respect 
inconditionné. Sans les révoltes de l'individu nouveau con- 
tre la masse ancienne, pourrait-on espérer encore une mar- 
che en avant du corps social ? 



II 

Nous sommes ainsi contraints à des jugements de valeur 
que nous ne pouvons porter sans y faire intervenir toute 
notre conception de la vie et du monde. De quelque cAlé 
que nous noua tournions, deux voies s'offriront à nous, en- 
tre lesquelles nous choisirons pour ou contre cette conti- 

(t) Utire t mx-Hutlon (i855). 
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aaité sociale, par un acte de volonté, aa nom de préférences 
moins raisonnées qu'instinctives. 

Ainsi nous trancherons contre le respect ou pour lui, sui- 
vant que nous serons rationalistes ou non. 3t tout dans la 
conduite humaine peut et doit être sourais au contrôle de la 
raison, le respect et les inhibitions irraisonnées qu'il im- 
plique ne sauraient entrer dans le cadre de notre morale. 
Un Spinoza, par exemple, ne saurait faire l'éloge du respect, 
pu plus que de la pitié, du repentir, ou de n'importe quelle 
autre « afTection ». 11 ne peut que le condamner, avec des 
circonstances atténuantes à vrai dire. Rapprochant le res- 
pect de l'humilité et du repentir, il écrit : 

c Gomme les hommes vivent rarement d'après les principes 
de la raison... s'il faut pécher, il est préférable de pécher dans 
ce sens. Si les hommes impuissants d'ftme étaient aussi tous 
ot^ueillenx, ils n'auraient plus honte de rien. Le vulgaire est 
effrayant s'il ne craint pas... b(i) 

Si, au contraire, nous ne sommes pas rationalistes — si, 
contrairement à Socrate et à Descartes, nous tenons que la 
raison ne peut servir de guide exclusif on suprême en 
matière de conduite — si le recours aux intuitions profondes 
nous séduit, ce sentiment universel du respect se légitimera 
sans peine à nos yeux. 

Ou bien ce problème de valeur morale se posera en- 
core comme un cas particulier du grand débat entre morales 
individuellet et morales sociales. La bien que j'ai mission 
de poursuivre, est-ce mon bien, ou le bien de tous? 

c II u'est pas étonnant, remarque encore Spinosa, que les 
prophitea qui le sont souoiés, non de l'utilité de quelques-uns 
mais de l'utilité commune, aient tant recommandé l'humilité, le 
repentir et le respect. > (a) 

En dépit de certaines apparences momentanées, les to- 
elalistes seront, demain, les plus intransigeants sur la ques- 
tion du respect. 



(t) Bth., IV, th. UV sch. 
<9) Ibid. 
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AvoDs-noua aa contraire quelque sympathie pour un Max 
Stimer, ou pour un Nietzsche dans leur splendide isolement, 
nous ferons bon marché de la continuité sociale et da 
sentiment qui l'assure. 

Ou encore nous pounions faire intervenir, pour tran- 
cher le débat, l'épopée cosmique telle que nous nous la re- 
présentons dans son ensemble. Sommes-nous les hommes 
d'une théogonie, tenons-nous qu'à l'Age d'or a succédé un 
âge d'argent, à un fige d'ai^ent un âge de bronze, à un âge 
de bronze un fige de fer? Ceux-là nous seront vénérables 
qui nous apparaîtront plus proches des bons géants de jadis. 
Si la dégénérescence est une loi, ceux-là sont meilleurs que 
nous qui, an peu moins longtemps que nous, en ont subi le 
poids. Respectons les anciens. 

Nous enchantoDs-nous au contraire du mythe du progrès? 
Nous dirons alors avec Pascal : 

a Tonte la suite des hommes pendant le cours de tant de 
siècles, doit être considérée comme un même homme qni aab- 
siste toujours et apprend continuellement : d'oà l'on voit avec 
combien d'injustice nous respectons l'antiquité dans ses philo- 
sophes. > (i) 

Ainsi cette question de la valeur morale du respect enve- 
loppe toute une philosophie. 

— Nous proposera-t-on d'éviter un effort de pensée et un 
choix douloureux en nous réfugiant dans la Révélation ? Ce 
serait en vain. Le recours à une autorité spirituelle ne sau- 
rait favoriser le mécanisme au dépens de la réflexion. 

Voyez plutôt. Sans doute il y a une parole dn Décat 
logue : « Honore ton père et ta mère », que saint Paul rap- 
pelle et, ailleurs, développe de façon & commander le res- 
pect à toutes les autorités établies : « Craignez Dieu, hono- 
rez le roi ». Jésus lui-même déclare qu'il n'est pas venu 
« abolir la Loi mats l'accomplir ». Ainsi la continuité sociale 
et le respect paraissent couverts de son autorité. 

(i> Bd. cit., p. 80. 
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Mais comment négligeriouB-nouB d'entendre, à côté du 
cinquième commandement de Moïse : « Honore ton père et ta 
mère », cette autre parole, si caractéristique de la manière 
de Jésus, et si révolutionnaire : « Pour être mon disciple, il 
faut haïr son père et sa mère. » 

Qui croire et comment agir? ■ 

III 

Eh bien! il me parait que dé la dernière parole que je 
viens de rappeler, une grande lumière peut jaillir. Elle im- 
pose à notre attention un fait dont nous n'avons pas encore 
tenu compte : plusieurs respects peuvent être rivaux et ex- 
clusifs l'un de l'autre. Respecter le Christ, ce peut 6tre 
manquer de respect à son père ; respecter son père, ce peut 
être manquer de respect au Christ. 

Si le respect, comme je le crois, suit l'amour d'une part 
et la crainte de l'autre, nous n'échappons presque jamais 
an respect. Le chevalier qui n'avait jamais eu peur, l'homme 
qui n'avait jamais aimé sont des personnages fictifs. Pour 
ignorer le respect, il faudrait ne sentir rien au-dessus de soi 
et n'avoir d'amour que pour soi-même : être une perfection 
d'orgueil et d'égolsme. Je crois bien que Nietzsche a rêvé 
ce type d'homme — mais c'est là encore une ficUon étran- 
gère à l'humanité. 

Nous n'échappons pas au respect, mais il y a respect 
et respect. Pour nous autres, qui ne sommes ni des sur- 
honunes, ni des héros de contes de fées, nous pouvons 
donc nous attendre, non seulement b ce que certains res- 
pects s'imposent à nous, mais à ce que plusieurs respects 
concurrents se disputent notre assentiment. Il y a pour 
l'homme des intérêts, des valeurs, physiologiques, biolo- 
giques, psycholt^ques, sociales, spirituelles, qui, dans le 
désordre de notre univers ne sont pas toujoujrs en parfaite 
harmonie. Pour arriver au maximum, de force physique, 
il faut mener une autre vie que pour atteindre à une ins- 
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tructioi) encyclopédique, à une fortuJie colossale ou au 
triomphe de la virtuosité. 

Aussi Qotre admiration ~^ surtout cette admiration invo* 
lontaiFe (i) qui crée le respect — va-t-elle à la fois à des 
personnes très diverses qai nous commandent de» respects 
parfois contradictoires (a). ■ 

Il faut essayer de voir clair dans nos respects. Tons nous 
inhibent, mais tous ne le font pas de la même façon. Ceux 
qui sont nés de la crainte nous paralysent sans qu'il y ait 
à cet arrêt d'expansion eompensabon aucune. L'amour 
nous arrête d'une part, mais il nous stimule aussi, n 
^t'empêche pas seulement de rien faire qui puisse peiner 
celui qu'on aime ; il incite surtout ii lui faire plaisir ; il fait 
naître, au total, plus de forces qu'il n'en supprime. 

On peut, sans qu'il y ait aucune équivoque, parler tantAt 
du respect que les enfants ont, et doivent avoir, pour les 
parents, tantôt — avec Juvénal — de celui que les parents 
ont, et doivent avoir, pour leurs enfants. Les effets en sont 
comparables ; les enfants sont inbibés par leurs parents 
comme ceux-oi par leurs enfants : il y a des choses qu'on ne 
fiait pas, des paroles qu'on ne dit pas devant eux, par respect. 

Et la distination entre le bon et le mauvais respect se CUt, 
dans les deux cas, en vertu du même principe. Si nous 
sommes arrêtés par la crainte, crainte des protestations, 
peur des « scènes » , notre respect de l'enfant ne vaut rien ; 
mais celui qu'il nous témoignerait pour des raisons pareilles 
ne vaudrait pas mieux. Si noue tommes arrêtés par l'amour 
que nous portons à ce qu'il y a de meilleur dans nos ÛU, 
notre respect au contraire nous élève et nous enriobit •*> 
et il en va de même pour lui. 



(i) Cr. Thoma* Aq., *f(. cit., q. Si art. ». ■ Rerereri est aetni tlmoris, 
qqi M( donpm >. Oonitm par oppoailloB à viHat ourqna nne di«po>itii» 
d'eaprit où l'Itonme n'a pas de mirlta, où il cit puair. 

(a) Tbohas, op. cit., q. lo^: ■ Reverentla directs re«plcit peraonam excel- 
leatMU et ideo seenndam dtversam ratlonem ezoelleatiae dlrersaii spMles 
halMt. • 
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Ainsi Je ne vois pour ma part pas d'antre solution au 
problème moral du respect que la suivante. Nous accepte- 
rons de respecter quelque chose ou plutôt quelqu'un. Nous 
ne dirons pas ; <i Ni Dieu ni maître. » Mais notts nous effor- 
cerons de voir clair dans les motifs de notre respect ; nous 
le critiquerons en établissant pour nous-mëme des ordres 
de grandeur et en sériant nos respects en conséquence. 
Quand la question du respect se posera devant nous, nous 
criUquerons nos sentiments instinctifs ou habituels au nom 
de notre idéal ; nous nous demanderons ce que nous res- 
pectons dans l'objet de notre respect et nous répudierons 
les respects inférieurs. 

Mais plutôt que de prolonger cette analyse, illustrons-la. 
Des pages d'un vieil incunable qui contient la Légende do- 
rée, j'ai pris plaisir à transcrire ce qui suit ; 

Christoâe fut Cananéen par lignaige et fut de très grant sta- 
ture et svait le visaige espouraatable. Et si avait douze couldées 
de long. Et si, comme l'on dit en aucuns gestes, quand il estait 
aveeques le roj des Cananées, il Iny vint pensée que le greigneur 
prince du monde serait quis de luy (i), et qu'il irait demeurer 
avec lui et lui obéirait. Lors vînt k un très grant roy duquel la 
grande renommé générale estait que c'estait le greigneur prince 
du monde. Bt quand le roy le vit il le reçut volentiers et le fist 
demeurer avec luy en la court. Une fois advint que un jangleur 
chantait devant le roy une chanson en laquelle il nommait 
souvent le diable. Et quand le roy ouyait nommer le diable, il 
faisait tantost le signe de la croix en sa face car il estait cres- 
tien. Et quand ChristoOe luy veait ce faire il estait tout esmei^ 
veillé quel signe ce pouvait estre et pourquoy il le faisait et lui 
demanda; et, pourceque le roy ne luy voulait dire, il dist: Se 
ta ne le me dis, je ne demouray plus aveeques toy; et lors le 
roy lui dist : Toutes fois que je ouye nommer le diable je me 
doubte que it ne preigne puissance sur moy et que il me uuyse, 
et fois ce signe. Et Cbristofle lui dist: Se tu doubtes le diable 
que il ne te noise (a), doncques est-il plus puissant et plus grant 

<i) De qa^rir le plus grand MifneaF du monde. 
(9) Si tu redODlea que le diable te ddIsp. 
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de toy, je Au doDcqaes déçu de mon espérance car je caydaye 
avoir le ploa paissant et le grei^eur dn monde ; mais à Diea t« 
commans car je vaeil qnerre poar estre mon seignenr et qae j« 
8oye son serviteur. Et lors se partit de ce roy et se hasta de 
querre le diable. Bt si comme il allait parmy on garant désert U 
rist une grande compaignie de chevaliers desquels an chevalier 
cruel et horrible vint à lui demander où il allait. Bt Ghristofle 
Ini respondit : Je vaie qaerre monseigneur le diable pour estre 
mon maistre et seigneur. Et le diable lay dist : Je sais celuy 
qae tu quiers. Et lors fust Ghristofle joyeulx et se obligea à estre 
son serviteur perpétoel et le print à estre son seigneur. Lors si 
comme ils allayent ensemble parmy un grant chemin commun, 
ils trouvèrent là une croix dressée. Et tantost comme le diable 
vist cette croix il fat espouvanté et s'en fuyt et laissa la voye 
droicte et mena Ghristofle par un crnel désert. Et après ce qa'ils 
eurent la croix passée, il le mena en la bonne voye. Et quand 
Ghristofle vit ce, il s'en esmerveilla et lui demanda pourquoi il 
doubtait tant qu'il avait laissé la pleine voye et estait allé par 
si aspre désert et il ne lui voulait dire eu nulle manière. Bt 
Ghristofle lui dist : Se tu ne le me dis, m'empartiray tantost de 
toy. Pourquoy le diable fut contrainct à luy dire et luy dist: 
Ud homme qui est dit Christ fut pendu en la croix et quant je 
voy son signe je donbte forment et m'en fuys. Auquel Ghristofle 
dist : Doncques est-il plus puissant et greigneur de toy quand 
tu doubtes son signe, et je travaillay en vain, car je n'ai pas 
encores trouvé le greigneur. Va-t-en doncques, je te veuil laisser 
et querre celuy Christ. 

Je ne veux pas profiter de la beauté prenante de ce vïenx 
réoit pour me soustraire au devoir de conclure. La poésie 
renferme des vérités profondes ; encore n'est-il pas inutile, 
quand on aspire à penser en termes clairs, de b«duire les 
symboles qui nous charment et nous émeuvent. 
. Voici ce que me dit la légende de saint Christophe : 

On peut critiquer les sentiments de respect que l'on res- 
-sent, car tout respect ressenti est plus ou moins consenti. 
Mais critiquer un respect, c'est découvrir un respect plus 
grand et consentir celui-ci. Une vie ne vaut la peine d'ètK 
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Técoe, elle n'est utile aax autres, eUe ne nous apporte à 
nona-méme (on connaît la an de l'histoire de Christophe) 'la 
béatitude, que si elle est dirigée par un sentiment que nous 
ne- puissions plus discuter, par ce que j'appellerais un res- 
pect ultime. 

Ce respect ultime — pour reprendre une dernière fois les 
termes de l'école — inhibe nécessairement eu nous on 
grand nombre d'instincts et d'appétits qui ne se rapportent 
pas k lui, mais c'est néanmoins le sentiment dynamogène 
par excellence, il donne la force de traverser le fleuve 
grossi en portant sur ses épaules le monde, car ce res- 
pect-là ne peut être fondé que sur l'amoar. 

Nous n'avons pas l'intention d'aller plus avant. La façon 
toute psychologique dont nous avons conçu notre sujet 
ne le réclame pas de nous. Mais il nous sera bien permis 
cependant de faire allusion pour conclure à la façon dont 
s'est terminée cette « quête de Christofle » et celle de 
plusieurs de nos contemporains qui cherchaient avec lui 
« le ^igneur prince du monde », celui qui pût être l'objet 
d'un respect inconditionné. 

Quand ils l'ont eu trouvé, cet idéal suprême : Beauté, Vé- 
rité, Justice ou Amour, — quand, devinant aux sentiments 
de leur cœur qu'il y avait là plus qu'une idée, une personne, 
ils lui ont demandé son nom — plusieurs de nos contem- 
porains ont, à leur grande surprise, entendu la même ré- 
ponse que le bon géant de jadis : « Christofle, ne te émer- 
veille. . . Je suis Christ, ton roy, à qui tu sers en ceste œuvre. » 

L'application de ces vérités à notre vie personnelle est si 
simple qu'il est à peine besoin de la faire. 

Si nous sommes tenaillés par ce problème du respect, 
pensons à ceux qui viendront après nous et qui seront sai- 
sis de la même question par nous. Car si tous nous avons 
ressenti du respect, tous nous en inspirons aussi. Il n'y en 
a point parmi nous qui soit si chétif, si peu aimable, qu'il 
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n'inspire de respect à personne. Quels que nous soyons, il 
est autour de nous des petits qui regardent à nous. 

Pour ces petits, mettons-nous au service d'un grand idéal. 
Respectons quelque chose et quelqu'un qu'ils puissent, 
après nous, respecter. De façon que le respect que nous 
leur inspirons, bien loin de contrecarrer celui qu'ils res- 
sentiront à leur tour pour un idéal inconditionné, les y pré- 
pare au contraire. Soyons nous-mêmes si respectueux de ce 
Hvà est sGoverainemeut respectable, que nos enfants n'aient 
point à nous haïr pour devenir disciples du Maître qu'ils 
«hoisiront. 

Pierre Bovbt. 
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LES CANTIQUES DE LUTHER 



Le quatrième centenaire de la Réforme attira natorellement 
l'attentioD da protestantisme moderne sur la période de ses 
origines. Bn hymnologie aassi, non* faisons bien de jeter na 
regard en arrière. Chacun sait, par exemple, que Luther a cfait 
des cantiques»; nombre de fidèles de Ungae française se croient 
sDffisamment instruits, à cet égard, par les tabelles de nos psau* 
tiers, oà il y a... c C'est an rempart». L« réalité est plus vaste. 

Faute de pouToir, en on seul article commémoratif, dire toat ce 
qu'on peut et doit savoir de Luther et de ses cantiques, conten- 
tons-nous d'abord de ses Psaumes. (() 

Un mot seulement de l'ensemble de ses chants religieux. Pour 
autant qu'ils furent publiés (on sait qu'il a laissé le Psaume m 
inachevé) on en connaît trente-huit ; mais, de son vivant, ils ne 
furent jamais rénnis; aucune Eglise ne les adopta en bloc, 
comme Genève le fit pour les Psaumes de Marot et de Bèze. 

(i) KOMMBitLa, EnerclopOdU dtr ttangtlUchen Klrehennuulk, Gfiters- 
lah, Bertelanutm, i888-9(. — Mauatssohrlft (Or Gotlesdienst and fcirehltche 
Kmut, igo6, igoS, QUting:»!, VsDdetihteek ond Rnprreht. — BnehlrUUm 
getitliehef geMéngë und P$almen /&r die Uten... iS3o. {Leipiif, ftUobafll 
BInme ; faoBlmile pnbllé par Hans Hobnanii chez Quelle ond t£eyew, Lelpil; 
1914. L'original eal à Bruxelles.] — Chorbaeh J9ij, G6l«nl»h, BerteUmann. 
[RecneU pablM pour les ehoEnra d'Oise dn Rhin ei de U Weatpbalie.] 
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Plusieurs d'entre eux sont tombés dans l'oubli dès le xtii* siè- 
de. Leur vateur est d'ailleurs très diflSreute, selon le sujet qu'ils 
traitent, et l'époque, certaine ou présumée, de lenr composition. 



I. Let P8aumea(i). 

Luther, moine, élevé dans les pratiques rituelles de son ordre, 
avait maintes fois récité les Psaumes latins de la Vulgate. Dans 
lenr nombre, son cœur profondément religieux en avait dis- 
tin^é plusieurs auxquels il s'était attaché. Outre ce qu'il en dit 
dans ses commentaires et dans ses lettres, nous en avons la 
preuve dans ses cantiques. Il est possible même que ses plus 
anciens ta^vaux poétiques aient été U traduction de Psaumes. Je 
dis les plus anciens, en me rangeant à l'opinion d'Achelis et apé- 
dalement de Fr. Spitta, de Strasbourg (a), qui a fait une étude 
sérieuse sur la langue des cantiques de Luther et sur ses rela- 
tions avec la Volgate en particulier. On sait que, longtemps, 
Luther ne connut que la Vulgate ; il en traduisit naïvement en 
vers les erreurs comme les passages exacts. Puis il apprend le 
grec et l'hébreu, et dès 1S17 publie des commentaires, préInde 
de la traduction ' de la Bible ; or ses commentaires corrigent 
notoirement ses cantiques. Cependant, chose remarquable, lors- 
qu'il s'agit, en i5a4> àe fournir à l'Eglise les psautiers dont elle 
a besoin, Luther n'hésite pas à lui donner ses vieux psaumes, 
estimant avec raison que leur valeur était permanente, et qne 
leur sentiment juste et leur rythme excellent compensaient bien 
leur exégèse désuète. Et lorsqu'il corrigea son Psaume i3o, il en 
laissa subsister la première version; nous avons ainsi un c dou- 
blet » des plus précieux pour l'histoire de sa pensée poétique. 

Dans l'énumération qui suit, je prends les Psaumes dans lenr 
ordre bifahque et non dans celui de leurs dates hypothétiques. 

(1) L'étade de ses cantiques lftnr|rfqttes et de ses rénovatiani de Tlenx 
chants populaires paraîtra pLiu tard. Lea textes français donnés ici ne sont 
qne des adaptations personnelles, toujours améliorables ; 11 n'était paa utile 
d'en montrer toutes les strophes, bien qu'elles soient traduites. Ce* qnel- 
qnes exemples suffiront à earactériser chaque cantlqne. 

(9) Bt, après Inl, le pasteur Risch. 
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Le Paanme la. Aeh Gott oom Himmei $iek darein. 




SooB le titre : < A chanter pour exalter le Baint Evaii^e », il 
développe en sept strophes l'idée biblique : les csoyants sont peu 
nombreux, mais, s'ils sont fidèles, ils seront au bénéfice des 
promesses de Dieu. Le Psaume loa se trouve utilisé aussi che- 
min faisant. 



Regarde, A Dlen, regmrde-noua. 
Des ToAtes étemelles ! 

Vois oombleu peu restent debout 
De* uinta et des BdèLcB, 

Tu parles, mais nnl ne l'entend, 

La fol même vm t'ételgnant 

An eoar de toDS les hommes. 



L'argent est rois sept fois an fen 
Pour qa'il s'y pnrlfle : 

Ainsi des promesses de Dlea 
CbaqDC Jour de U vie. 

Biles s'éprouvent sons la crois. 

Leur force éclate aveo leur droit, 
Bn tout pays dn monde. 



Parler de la croix, symbole de la reli^on chrétienne, en plein 
psaume Israélite, voilji qui est bien de Lutherl II a toujours 
interprété les psaumes de la sorte ; Marot et Bèse auront des 
scrupules ; lui, aucun. Ce simple détail snfSt à marquer la 
différence entre Genève et Wittenberg. 

D'emblée, nous faisons connaissance avec la strophe chère k 
Luther et aux psalmistes du xvi* siècle allemand. Elle a deux 
groupes, un quatrain et un tercet; le quatrain a des rimes 
alternées, S*" 6/8" 6/ ; dans le tercet, il 7 a un distique mas- 
culin, 8 syllabes à rimes plates, et un orphelin de 6^ Vouloir à 
tout prix bire rimer ce septième vers avec le second et le qua- 
trième serait une faute ^rave. Luther, musicien consommé, 
savait quel effet est produit, à la fin d'une strophe, par un son 
inattendu. 

La dernière strophe de ce Psaume est ce qu'on appelle un 
c Gloria Patri >, c'est-à-dire une doxologie. Lorsqu'il s'agit d'in- 
corporer le Psaume la — dont Spitta fait remonter la compo- 
sition avant iSig — au Psautier de Walter, de iSa4, dont aucun 
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nnméro n'avait de doxologies, Lnther la supprima, tout en la 
maintenant dans le Psautier d'Erfurt, de la même année i5a4. 
Elle ne ae trouve pas dans le Psautier de Blome. 

La mélodie a varié. C'est, à Wittenberg, en iSa4, l'air B$ Ut 
dos Beil un» kommen her; à Brfùrt, en 1S34 aussi et Btame 
i53o, un air strasbourgeois devenu classique* {Chorbaeh, n* i. 
deux versions). Jean Walter, l'ami de Lnther, en fit une troi- 
sième, qai s'est maintenue ici et là ; elle est connae sous le nom 
Der Herr iat mein gelreiur ffirt. 



Le Psaame i4- Ba apriekt der Unwtiatn Mand wol. 




Les six strophes de ce Psaume ont une coupe semblable k 
celle du Psaume la ; la pensée aussi en est voisine : 



Dieu, même dn ptas hant des detu 

Regarde sdf la terre, 
Il eherohe, il cherche nn eaor pieux 

Qui Boit i soi sfrrère. 
Et fasse de la loi d'amour 
L'objet de ses «oins tous le* Jours 

Bt de sa repentanee. 



Oh I qui viendra pont àfOmt 
Mon peupM de sa p«ine 7 

DienI qui des cieux aura pitié. 
Rompant lirns et chaînes; 

Il le fera par JésuB-Christ 

Jacob en sera r^oni, 
Israël plein de Joie. 



Nous avons ici la même transformation d'une hymne iaraélite 
en cantique chrétien, par la mention du < Pils >. Pour les rai- 
sons de linguistique expliquées plus haut, Spina donne à ce 
Psaume i4 aussi la date < avant i5ig ». Il parut k Wittenberg 
en i5a3, sans mélodie propre, avec renvoi à l'air Ba iat dai 
Heil ans kommen her; k Erfurt en i5a4 sur l'air Ach Gott 
çom Rimmel; dans le Psautier de Walter, en i5a5. avec an air 
spécial, devenu classique*. Mais, dans celui de Blome (i53o), 
il est encore sans musique, ce qui montre de l'hésitation dans 
les Eglises. 
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Le Ptaumt 46. Bin fette Barg igt muer Gott. 




C'est le pins célèbre des cantiques de Luther, aa moins en 
dehors de l'AIIeinagne, et le seul qui soit en usage dans la 
chrétienté protestante. C'est aussi celai autour duquel la polé- 
mique est la plus forte, quant à la date de composition. Il n'a 
été publié qn'en iSag (peut-être en i5a8, affaire de retrouver un 
exemplaire do psautier de Klug, de i5a9, qui est la réimpression 
avérée d'un antre ouvrage perdu, de iSaS). En i53o, Blume — 
premier psautier ob il parait en haut allemand — le donne 
sans mélodie. Celle-ci est de Jean Walter ; on possède la feuille 
manuscrite où Luther rappelle que son ami la lui a dédiée(i). 
Elle est bien plus belle mais plus difficile à rendre que la ver- 
sion alourdie et décolorée des psautiers modernes. Le Chorbach 
la donne avec cinq harmonisations anciennes du plus brillant 
effet. Deui remarques importantes sont à faire sur ce cantiqne. 
La première concerne sa coupe. A lire nos psautiers de langue 
française, il est impossible de deviner quel peut être l'original. 
Déformé k Paris par Lntteroth (Ghants chrétiens), il a été res- 
titué par le Recueil de la Confession d*Augsbourg (190$, n* iio). 
La paraphrase ci-dessous n'a d'autre mérite que de garder aussi 
toutes les aspérités rythmiques du texte, et de montrer sa struc- 
ture vraie : un quatrain (8*"' Qf S. 6), deux distiques masculins, 
rimes plates 5.5 — 5.6, et un orphelin 5^**, dont l'effet est grand, 
ant est soudaine cette arrivée d'une finale faible, nouvelle, 
après quatre fortes. 

(1) Talr le fao-almile dana le • Luther Codex ■ d'Otto Kade (i8;i), 
Sohwan, Dretden. 
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Quand l'Univers serait rempli 

De dimona an démenée, 
Nos otBors, de la crainte affrukchU, 
Oarderaient l'espérance. 
L'assant fdrieux 
De rAmbUieni 
Ne non* atteint pins ; 
Bt Toiol, Jésus, 
D'uk seul mot le terrasse I 



La seconde remarque concerne le sujet lai-méme. Si Bin fe$te 
Burg avait la prétention d'être une traduction du Psaume 46> 
l'oGUTre serait mauvaise. Voyes Calvin le c traduisant» * Notre 
IHen noa» est ferme appui >(i); puis Th. de Bèze : c'est le 
psaume hébreu, mot & mot, sans perdre une image. Luther ? U 
prend un motif initial (le chAteau fort comme symbole du 
refuge) et «ne épithète (Yahvé Sabaoth) et puis c'est toat, bien 
qu'il le donne expressément comme une version du Psaume 4^ 
<Blume, no 37). En revanche, les emprunts au quatrième évan- 
gile abondent ; c'est de I& que proviennent € le vieil ennemi », 
les c démons >, te c prince de ce monde >. 11 y ajoute des images 
tirées des peintures du xv" siècle ■ — l'armure efirayante du 
diable ; les événements contemporains, à partir de Jean Huss, 
lui fournissent des visions de martyre. C'est une création com- 
plète, forme et fond. 

Ici se pose la question de date. La tradition vent que Luther 
ait composé cette hymne en i53o pendant la Diète d'Augsbourg. 
Bin feste Bnrg serait donc né dans les mêmes temps qne le nom 
des «protestants» (Diète de Spire, iSog)... Ou bien en 1637, 
pour célébrer l'anniversaire des Thèses de Wittenberg. La pre- 
mière affirmation est contredite par les faits, puisqu'on iSag 
(1528) le cantique est imprimé chez Klug. La date de i5a7 est 
une simple hypothèse. En vain un faussaire, Hermann Kyrieleis, 
s'est ingénié à fabriquer un manuscrit daté de iSa^ : il a été 
démasqué (a). 

En comparant, selon sa méthode, les Psaumes de Luther avec 
la Vulgate, Spitta découvre que les seuls points d'attache da 

(1) Psautier français de Strasbourg, i539, N" 9; F. Bo-nr, HUtotre dn 
P»anlter, p. >i8. 

<9) Voir MonatMchrifl /âr G. uitd k. Kantt, 190S, p. iji-ijS. 
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cantique Bin fetle Barg avec le texte biblique prorieiment de 
la Vu^ate, ce qui fait reculer la date anant i5a4, avant les com- 
meataires en prose où Luther suit l'hébreu. A cet ai^ment 
philolo^que s'ajoute une déduction psychologique. An moment 
de la Diète de Worms (iSai) Luther est tout entier, chaque joar. 
dans les sentiments dont son cantique est rempli. Bien qu'il n*aft 
encore ni femme ni enfant (v. strophe 4) il sût par cœur la for- 
mule du « ban de l'empire > prononcé contre loi. S'il cite le 
quatrième évangile, c'est qn'il y a une sensible analogie entre 
sa situation i lui et celle de Jésus démasquant le c Prince de 
ce monde >. II y reviendra plus tard dans son cantique sur Apo- 
calypse la. Bien pins, on possède une c prière de Luther à 
Worms > notée à son insu pendant qu'il l'improvisait k voix 
hante ; on y retrouve les mots mêmes de Bin fente Burg : le 
sujet était dans son cœur I Tout cela milite en faveur de iSai 
comme date de composition de ce cantique fameux. Une chose 
est certaine, c'est que Luther l'a fait pour lui-même. Lorsqn'U 
s'agit du Psautier de i5a4, il ne le donne pas; il ne l'imprime 
qu'en iSsg (iSa8), probablement parce que Klug lui demandait 
de nouveaux textes, et que le Réformateur n'avait ni le temps 
ni l'envie de se remettre à composer : on a son témoignage 
explicite, à cet égard. Et une fois de plus se vérifie cette loi 
hymnologique, c'est que les cantiques adoptés avec le plus de 
ferveur par les Eglises ont été des hymnes personnelles, anté- 
rieures aux Psautiers et indépendantes de toute influence collec- 
tive. 

Le Paawne 6^, Ba wolt wi» Qott genàdig sein. 




Le texte, écrit probablement en i534, a paru, sans mélodie, 
cette même année à Erfurt, et à la suite du c Livre de la messe 
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chrétieime >. En iSaS, Jean Walter le publia en Ini donnant la 
mélodie Chritt aiuer Herr aum Jordan kam. En i53o, Blome 
et, en i53f, le Psautier d'Brfiirt lui adaptent l'air strasboni^eois 
de l5a5 qui est devenu classique * {Chorbaeh a" 9, deux ver- 
sions). U n'y a que trou stroplies : deux quatrains & 8> 6^ 8> 
&, et un orphelin &). 



Dieu nous béniaae en M pitié, 

Noos ait tons en sa frAcc 

Et sur nouB beBc eaoor briller 

Le regiird de sa face, 

Que nous voyions toot ce qu'il fait 

Bt tasilons ce qu'il aime; 

Que Jésus-Chrl»t, Sauveur parfait. 

Se montre aux païens même 

Bl les mène à son Père : 



Qu'Us te bénissent, Dien Irèa bon 

En tons lieux de la terre ; 
Du monde, les chants monleront 

Au trAne de lumière. 
Louant ta Justlae, A grand Dieu, 

Ta aainleté coostante; 

Ta loi vient leur oavrir les jrenx 

Les restaure et contente 

Bt pour toujours les guide... 



Od retrouve encore ici le nom du Christ. Ce Psaume devrait 
Mre connu et chanté dans les cercles missionnaires pour leor 
rappeler que leur œuvre est née avec la Réforme. 

Le Psaume 124. Wàr Qott nieht mit un» dièse Zeit 




revient à l'ancienne coupe des Psaumes iaeti4. Le texte, publié par 
AValter en i5a4. date probablement de la même année ; il a un 
air si>écial {Chorbaeh 34*< deux harmonisations) et en i537 avec 
une autre mélodie {Chorbaoh a4'>. deux harmonisations) ; ces 
deux musiques ont conservé le même titre ; BInme ne donne 
que te texte en i53o. 



SI Dieu nt nous avait conduits, 

— Oui, que chneun le Aiaf, — 

SI Dieu ne nous avnil conduits. 

Perdue éult l'Eglise. 

Nuns n'étiims qu'un petit troupeau 

Que mépriiolrnt, le verbe baut. 

Des hommes Innotobrablrs. 



Ils sont encore ftarieox ; 

Dieu seul, qui nous protège, 

BmpAche cm ambitlaux 

Bt du DOx nous allère. 

Nuus serions au flot ei^ontis 

Que sur noua longtemps répandit 

Lear haine et leur colère. 
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Loaaap t Dieu qui no>s taavi 
De tontm e«a mmaen, 
Tel nn oisean qui l'enrôla 
Des Bleti de la ebasa«. 
11b font rompiu, A liberté I 
Béni iolt, dans l'éternllé. 
Le nom de Dieo, le Père 1 



Le P$aume ja8. Wol dem, der in GoHe» Pareht ttekt. 




Les cinq psaumes précédents, comme le dernier de la série, 
■ont très soignés dans lear prosodie, les vers étant de même 
longueur de strophe en strophe et, par conséquent, chuntables 
sans modification de musique. Le petit Psaume ia8 semble avoir 
été fait avec une grande hAte ; 11 a des négligences (8689-9888- 
8988) alors que les strophes 4 et 5 ont 8888. Marot et même le peu 
lyrique Th. de Bèce ne se sont jamais permis de telles licences. 
Pressé par son imprimeur d'Erfurt (i5a4) Luther n'a pas pris le 
temps de M corriger, ce qu'il savait faire quand il le voulait. 
Ce texte défectueux s'est propagé dans le Psautier de Jean 
Walter avec un air spécial, reproduit par Blume, et en i535 par 
Kli^. qui lui donne l'air Wo Gott tam Haaa. 

Ce Psaume, naïf et familier, nous intéresse par le choix de 
son texte, Dana l'année où paraissent les premiers chants desti- 
nés à l'Eglise, Luther donne une place i la vie de famille, tant 
U voulait que les foyers et l'Eglise ne fissent qu'un. 



Hrureoz es-tn, toÉ qnl eralna Dlen, 

Harohe avec loi d'un etxur pieux: 

Ta main tonjonn te nourrira 

Bt tont pour tôt Mcn tonmera. 



Un wp Koond en aa aalaoD, 

Telle est ta remine en ta maison ; 

Un rang de aonplea ollvlera, 

Tela tes enhnta à ton fojrer. 



Ta vie, 11 U prolongera. 

De tous ara dona tl l'ornera; 

Bt Isa fllH de tea flla, par ebolx, 

Goûteront aa paix avec toi. 
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Le Pêaame i3o. Au» Uefer Not raf ich ^a dir. 

Si Bin fette Bwg est le pins héroïque des chants de Lnther, 
Aa» tie/er Not est certainement l'un des plus beaux. Daos le 
système' de Spitta, il devient le plus ancien de ses ouTragei 
poétiques connus. D nous permet de jeter un regard d'admira- 
tion daoK l'Ame de Luther jeune, de Lnther avant les luttes 
publiques pour lesquelles les c Thèses s sonneront la charge. 
C'est le Luther do De profanais, l'homme de conscience, qui ' a 
reconnu la folie du mérite des œuvres et qui chante les déli- 
▼rances de la foi. Il n'est pas impossible que l'ori^al ait eu, 
à la strophe 5, le même c je > qui subsiste aux strophes i, 3 et 
4; Spitta n)a-t-il pas fait la même supposition pour le cantique 
Non freut Bach, Ueben Chriaten gmein ? H «a\ plausible que, 
dans un psautier destiné à une assemblée, l'éditeur remplace le 
c je > par un < nous > ; ainsi &t«n longtemps poor Vinet, qui 
avait dit : 

Ta bonU, Dlan de me* pères 

Deioetidlt Jusque! à moi. 

Et Luther, dés ce Psaume i3o, se révèle comme un maître de 
la forme. On voudra bien reléguer parmi les légendes la tradi- 
tion qui veut que Luther, en i5q4 seulement. Agé déj& de qnarante- 
et-un ans, pressé parla seule nécessité de doter l'EgUse de psautiers, 
soit jeté pour la première fois sur des textes bibliques pour les 
versifier : son art date de plus loin t Dans sa cellule, il n'a pas 
seulement médité sur la religion ou perfectionné sa musique ; 
il a acquis le < métier » et appris à manier les rimes et les 
strophes. Si, en i5a4 et plus tard, il a pu se remettre à l'oeuvre, 
c'est qu'il possédait les secrets de la métrique. C'est donc avec le 
Psaume i3o que nous rencontrons pour la première fois, dans 
ses vers, cette strophe caractéristique que nous avons analysée 
plus haut. 

Voici comment se légitime ce recul des dates. 

a) Le i4 janvier i5a4i Luther écrit au chancelier Spalatin 
qu'il a déjà traduit le Psaume i3o, et il lui en envoie une ré- 
duction à 4 strophes. Donc, pour la composition de l'original à 
5 strophes, il faut reculer en deçà de i5a4, c l'année des Psau- 
tiers». 
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b) On possède de Luther une traduction en prose des Psau- 
mes pénitentiaux ; elle date de 1617 ; or elle se UM>uve, pour 
ainsi dire, entre les deux versions poétiques, et l'on voit que 
la version à 4 strophes se colle pour ainsi dire à la traduction 
en prose tandis que la version à 5 strophes est beaucoup plus 
libre. Spitta conclut que celle-ci est la plus ancienne, et il pro- 
pose la date de i5i6. Aân de juger si le premier texte est 
meilleur que la réduction de iSa4i comptons ceci : Luther ne 
renonça pas à son oeuvre ancienne, qu'il fit paraître dans le 
Psautier de Walter en i5^ parallèlement à l'autre, et qu'elle 
a passé de lit dans celui de Blume. Il ne l'a donc pas désavouée. 
Dans sa « réduction » Lnther voulait montrer k Spalatin com- 
ment il faut faire quand on vent transposer mot à mot on texte 
biblique. En i5i6, autre était son propos : il paraphrasait libre- 
ment une idée générale empruntée à la Bible, et ne s'interdisait 
pas, comme plus tard, les digressions et développements dictés 
par son expérience religieuse. 

La musique de ce psaume varie selon les recueils du temps. 
Dans 'Walter, i594t il y a l'^îr mineur devenu classique. * 




Pour vivre en paix, il Tant avoir 

Ta gtàee sainte et hante ; 

Dans BDcnne oeavre il n'est d'espoir 

Dq pardon de not fantes. 

Nul jnste ne se vantera ; 

Le meilleur d'entre eux te craindra 

Bt demandera gtàee I 



Je tiendrai bon durant la nuit 

Et jasqn'i l'aolie claire, 

Ne voulant point douter de loi 

Ni compter mes misères. 

Ainsi fait l'Iaraêl de Dien, 

Fils de l'Esprit, boargcois des cienx. 

Espérant d'heure en heure. 



SI dea péchés le nombre est ^and, 

La grflce surabonde ; 

La main de Dieu va réparer 

Les fautes de ee monde ; 

Lui senl 11 est le bon Berger : 

A. aon penple il vonlnt Aler 

Sa eonlpe tout entière ! 
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Le GfcAr&ucA (^) «B doOBe trois yenièns. À ficfuii, oti le 
eltMitait «ar «« «ir strasbBstt^AOH de ifo5, Aerr ««« «jii lolUJsi •• 
ëcMck'» nui imr, ea majear {GKorbaeh a'', trets venions). 

La plaoe »esmrée à «et krticle m'obli|;e A ae préMirter «njoar" 
d'iHÛ qu ces qaelqBM psaunes. Ili w^&rt^ cepandant |»oitr 
Mar^oer le fdle que la raéditatioa cît la Cobipositiott d'h^noe* 
rdigienset eat joué «hw Luther, et rimportanee qu'il leur attn> 
bua dèa iSa4 pour l'K^lise. Je réserv« pour ^s études eabeé^ 
^MMes l'exainen de ses autres caatiqnes, tm. nMtaat ie ttwte 
complet de chaque Pseuaie & dispasitioa de quicoaq«e v«»di« 
les faire cheater, A l'aide du Ckorbaeh, boit «i cette anaée jnbt- 
laire, eoit plus tard ; il se s'agit >pa8 ^ effet de oomtoéiaorer 
des eboMfl kaartee et de s'en déManier eassitft, attûs de IM 
rendre k l'Eglise, qai laissa se perdre an de ses tt^ora -^ la 
aoAiqae de c«lte ds Xvt* sièdie évangMique, la huguenote aassï 
bien que la luthérienne. 

L. MONASTIBU-SCHKOHIBB. 



DigtizBdbïCOOgle 



QUESTIONS DE LITURGIE 



Y a-t4l Uea. aa temps aetuel. tTintrodiUre 

des changements dans le culte 

réformé ? — Et letqueh ? 



/. Thèses générides. Principes. 

I. n 7 a liea, toot d'abord, de remanier Di^ pour k travait 
des siècles, celai du xtt* y compris. Il 7 a lieu de rendre Ixm- 
mage an gigantesque labenr de la Réformation, qui a rest^rré 
ta démocratie chrétienne et rendu d'inappréciables services & 
TEglise tout entière et à I^umanité. (Dieu est Esprit, Amour, 
Lumière : tcnt vient de \k). 

a. Tout «bas amène tem réaetton, excessive & son tour ; pois 
réqiûffl>re tend à s'ét^lir. Les abas du moyen &ge expKqueBt 
l'iotrEnBÎgeaiice de la Itéforme (Biét^as inînant le serpent d'ai- 
rain, quand le symbole devient l'idole-, n Rois Tvni, 4)- 

3. Le daaiinne reproché & la Réforme entre le eovtens «t le 
mntenant, entre le prindpe de la justîfleation par la foi et rnlal 
de l'artftorité de TEcriUire Sainte, se trouve ramené à l'unité, 
dans le principe supérieur et essentiel de la communion directe 
et penonD^fle du «voyant avec le Qirist, aeol Médiateur, seul 
OhéT de l'Oglise. 

4- L'Eglise étant une démocratie précisément parce qu'elle est 
une théocratie et une christocratie, le culte chrétien ne peut être 
<qae démocratique, pc^pulaire, exotérique (voile du temple dé- 
chiré du baut -en bas à la «aort du Christ : Matthieu xxvii, 5i) : 

(i) Thèa«s prësenticB à la section vaudolac de la Suciélé pastorale lalHe, 
en avril 191;. 
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litui^pie signifie service da peuple : non seulement pour le 
peuple, mais par le peuple. 

5. La Réforme a couru an pins pressé en restaurant rensei- 
gnement chrétien : de là son caractère didactique. Elle n'a pas 
prétendu donner un culte complet, définitif. La persécution la 
condamnait au provisoire (régime de la chambre haute, des cata- 
combes, etc). (i) 

6. La Réforme, non seulement anglicane et luthérienne, mais 
même calviniste, a gardé d'antre part certains éléments conser- 
vateurs légitimes (sacrements, année ecclésiastique, etc.) et elle 
-a eu ses représentants iréniques (Ostervald et la liturgie de 
NenchAtel, i7i3). (a) La Réforme ne repousse donc pas en bloc 
toute la tradition mais elle veut subordonner la tradition à l'au- 
torité de la Bible, tradition plus antiqae et plus légitime. (Juifs 
de Bérée, Actes xvii, a, type protestant bien marqué). 

•y. La Bible est en effet la raison d'être du protestantisme. 
Celui-ci sera biblique ou il ne sera pas. Tout affaiblissement du 
principe largement et sainement biblique est un coup funeste au 
bon droit de la Réforme. La liberté individuelle, dans l'ordre 
religieux, repose sur l'Ecriture, comme, dans l'ordre civil, elle 
repose sur la constitution. 

8. Aucune ^lise n'est l'Eglise. Aucune Eglise n'a toute la 
vérité, mais toute Eglise a sa part de vérité. Par conséquent, 
aucun culte n'est le culte, mais tout culte chrétien a ses éléments 
légitimes, répondant à un besoin de l'Ame. (3) Les chrétiens 
doivent s'intéresser au culte des diverses Eglises, qui toutes y 
gagneront en largeur fraternelle. 

9. L'apport du protestantisme au trésor commun, c'est la 
Bible en langue populaire, le culte accessible à tous et compris 
de tous. Le Sauveur pour tous, donc l'Evangile pour tous (Pen- 
tecdte). Là est la base, le centre, le faite de tout le protes- 
tantisme évangéliquc (chacun dans sa langue : Actes 11, 6; 8-ii)- 

10. De même que la partie n'est pas le tout, de même que 

(t) Principe novateur i ne pas mettre le via nouveau dans de vieux 
vaisseaux. Matthieu ne, 16-17. 

(a) Prineip* eonaenraieur : Royaume des deux, pire de fomilU tiraal de 
flou trésor choses nouvelles Et choses vieilles. Matthieu xni, 5*. 

(3) Bpronvet toutes ehoses, retenei ce qui est bon : i Thés, v, ai : prin- 
«tp» r»êtaarafêar, a^nthififtu, des deux principes ci-dessas. 
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Técliafaadage n'est pas l'édiBce, de même le culte d'aDcnne 
^lise, y compris ta oAtre, n'est le culte normal, complet. Le 
malaise qui provoque des transferts, en sens divers, d'une con- 
fession dans une autre, provient de la prétentioo, soit à un mo- 
nopole exclusif (préjugés pseudo-catholiques), soit à une supé- 
riorité absolue (préjugés pseudo-protestants). 

II. Le malaise résultant d'an besoin inassouvi de culte nor- 
mal et complet a été rendu plus intense, plus urgent, par la 
guerre actuelle, qui a donné l'accent de la douleur porsonnelle 
à la refonte dogmatique et partant litui^qne (besoin de fraternité 
entre les croyants, entre les peuples, et besoin de communion 
avec les âmes dans l'au-delà). 

vj. Entre les deux extrêmes de l'uniforinité monarchique ultra- 
montaine et de l'émiettemeut anarchique ultra-protestant, il y 
a place pour une cm média, ua juste milieu, et l'avenir doit 
réaliser une synthèse laidement évangélique, dans l'Eglise, son 
culte et sa vie : 

Tlièae : Pierre Autorité Catholicisme Passé 
Antithèse : Paul Liberté Protestantisme Présent 

Synthèse : Jean CHiarité Christianisme Avenir 

//. Thèses spéciales. Applications pratiques. 

i3. Il y a lieu, plus que jamais, dans l'universelle angoisse 
actuelle, de réaliser plus complètement le culte chrétien normal, 
en esprit et en vérité, capable de satisfaire aux besoins légiti- 
mes des flmes croyantes, aimantes, pensantes, souffrantes et 
agissantes. 

14. Il y a lien, non pas de sacrifier le culte réformé usuel. 
mais de le vivifier par plus de variété, de cordialité, d'îutimité, 
sans confondre la spiritualité avec la sécheresse, ni la simplicité 
avec l'indigence ou la négligence. 

i5. Un cadre plus poétique, plus artistique, est recommanda- 
ble, quoique le fond importe plus que la forme, et soit seol in- 
dispensable. A souhaiter et à imiter : l'église ouverte et accueil- 
lante, propre et avenante, ornée avec goAt (fleurs, verdure, 
vitraux, tapis, etc.) 

En revanche, d éviter : les puérilités du sacerdotalisme épis- 
copal, qui ont ramené le ritualisme anglican dans les parage» 
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da rorauiisme. (Ostervald. ses relations et se» déceptions avec 
les éTéqa«8 anglais. Valeiu' iociale du rite luen compris : é^tiae. 
maisoD de Dieu et salon du pauvre). 

i6. Le coite réformé principal est didactique : il a pour oen- 
tra la prédication. Ce coite doit garder une place d'boiuteor. 
mais uoD pas exclusive. Il dmt rester ce que l'ent fait et vouIb 
nos pères, restannint la prédication évangélique et apostolique. 
Il sera simplement vivifié par plus de variété, de souplessi^ 
d'entrain, et surtout par le développement du chant dea fidèles 
«ox-utoies <rAle auxiliaire des choeurs, des répons, des soli). 

Ij. En revanche, d'autres cultes également légitimes doivent 
trouver place dans une Eglise normale et vivante : le tort da 
protestantisme n'est pas de prêcher, mais de se borner trop 
souvent 4 prêcher. Un mâme culte n'est pas le seul coite, ni 
tout le culte. Il faut quatre types de cultes, alternant judicieu- 
sement, le même jour, dimanche, semaine ou mois, pour cons- 
tituer le culte chrétien normal et complet. Au lieu d'eiïster 
fragmentairement et contradictoirement en diverses Eglises, ces 
cultes doivent coexister fratersellement, alternativement, dans 
la même Eglise, en prenant pour unité de temps, suivant les 
cas, soit le dimanche, soit la semaine, soit le mois. 

i8. Le culte réformé usuel est l'un de ces quatre types, celui 
oà domine l'enteîgnement et qui, par abus de langage, est de- 
venu tout court le aermon. 

Mais il faut posséder et pratiquer aussi les trois autres types: 
culte de commonion, qui, par surcharges, est devenu la messe 
grecque ou latine ; culte de lectures et de chanta (cultes litur- 
giques, office canonial, heures mystiques) ; culte d'évangéUaa- 
tion (cultes familiers, populaires, mission intérieure, agapes, 
projections, séances diverses). Au lieu que ces cultes se font 
concurrence entre diverses Eglises, ils doivent alterner dans la 
même Eglise, et l'anneau d'or brisé sera réuni en un seul tout. 

ig. Dans cette reconstitution, le grand rôle et le beau rAle, 
sinon exclusif, du moins décisif, appartient k la Réforme, au 
XX* siècle comme an XVI* ; c'est la liberté qui corrige tes 
erreurs de la liberté, non le retonr à l'autorité cléricale. Pour le 
vrai protestant, il doit suffire, pour agir, de voir et de vouloir, 
la Bible en mains, et Christ dans le cœur. 

ao. La Bible est et demeure le grand support, le grand 
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ftpport, le grand trésor, Ik gronde sourm, la premlâre et la dep> 
nlèr« «ntorité. Le proteetantisBM est trè» lora d'avoir épuisé les 
reseourees Utnrgiqaee et bymnologiqnefl de la Bible ; Tofflce 
eanonlal déoottle du PMatier et de toute l'Ecritnre ; la prédica- 
tion et le culte découlent de la Parole dlTine, de l'ETangile : les 
entres des apétres, de Paul sarteut, sont non seulemeat des 
prédications, mais des coites complets, à distance, areo salnta- 
tions ioitialea, dosologies médiaBe», bénédictions finales ; l'Apo- 
calypse renferme tonte une solainrile liturgie elurétimne, à la 
fois psalmodique et eucharistique. 

91. Sous >e oontréle de la Bible, le culte chrétien bénéficiera 
de la tradition, de l'histoire, et, en partionller, des ancienBM 
Utai^es nationales (occidentales et orientales), supplantées peu 
i peu par le rite officiel latlu ou grec, extrémemwit surekargé 
de dogmes et de rites puérils ou suspects. Dans la mesM latine 
et dans la < liturgie a (= la messe) grecque, nous discernerons les 
apports successifs, nous garderons ce qui est évangéliqoe. Et, 
dans les litui^es plus anciennes, les liturgies mères, nous puise- 
rons largement : saint Jacques de Jérusalem, saint Marc 
d'Alexandrie, saint Thaddée d'Edesse, Basile, Ghrysostome de 
Constantinople, Grégoire (liturgie arménienne) ; liturgies ambro- 
sienne, mozarabe, gallicane, etc. : tout ce grand passé liturgique 
et hymnologiqne est à noua ; d'autant plus que Rome l'a sup- 
planté et asservi, à nous de le délivrer et de le restaurer. 

aa. Les Eglises doivent avoir des commissions permanentes 
liturgiques, moins pour modifier ou multiplier les formulaires 
' que pour fixer des jalons utiles. Ici encore, il faut une syn- 
thèse : juste milieu entre la liturgie fixée, figée, imposée, et 
la prière individuelle dite d'abondance. L'ancienne Eglise fixait 
dea ordrea du calte, des plans, mais l'officiant variait les déve- 
loppements, suivant ses dons, suivant le propre du temps (i). 

33. Le pasteur doit avoir une activité liturgique permanente 
et personnelle. Il doit éti-e non seulement prédicateur mais 
prieur (vieux mot oublié ou méconnu, du latin prior, c'est-à-dire 
directeur de la communauté). 

De même, les Facultés de théologie doivent avoir des cours 

<i) Prescriptions de la DldaeM .• « Qunt aux prophètes, vous les latsi*- 
ICI prier comme Us Tondront », 
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et des exercices plus nombrenx, plus fréquents, et d'un caractère 
pins pratique : l'étudiant doit se former, non seulement pour 
parler, mais pour prier, pour chanter, pour diriger nu coite 
complet, simple et vivant. II. faut, à cAté des professeurs de 
théologie, et parmi eux, pour cette initiation essentiellement 
pratique et pratiquement essentielle, on paatear des étudiants : 
il faut à chaque Faculté ton chapelain. 

34. Les Eglises officielles et les cultes officiels ne se prêtant 
pas complètement à des essais dont ils doivent cependant béné- 
ficier, il faut aussi, comme le chapelain avec le professeur, le 
culte et l'BgUae d'açant-garde, l'Eglise de fondation (a), le culte 
extra-officiel, se rattachant à telle dénomination, mais jouissant 
des allures plus libres du tranc-tirenr, dont on peut désavouer 
les fautes, mais dont on appréciera et utilisera les victoires et 
les conquêtes, surtout quand elles sont les revanches da passé et 
les prémices de l'avenir. (Jean m, 16 ; i Cor. xiii, i3.) 

J. Amioust. 

(9) Comme celle de Saint-Jean, k Lan>ann«. 
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LES c48oANS> DE i ROIS VI. i. 



Noos Usons i Rois vi, i : « Ce fut !& quatre cent quatre-vingtième 
année après la sortie des Israélites du pays d'Egypte, la cjuatriënie 
aonée de son règne sur Israël, au mois de Ziv, qui est le second mois, 
qoe Salomon construisit le temple de Yahvé. » 

Ce chiifk« de 480 ans a de tout temps attiré l'attention des lecteurs 
de la Bible et suscité, de la part des exégètes et des historiens, de 
nombreuses hypothèses sur les calcula qui avaient abouti à cette éva- 
Inatioa noinériqne des années écoulées entre la sortie d'Egypte et la 
constmctiou dn temple. Aa travers de la variété de ces hypothèses, 
qu'il Dous est impossible d'énumérer ici, nous discernons certaines 
appréciations qui rencontrent le consentement de la plupart des criti- 
qoes modernes. 

Noas pouvons les résumer ainsi ; 

1° Ce chiffre ne porte aucune garantie de rigoureuse exactitude au 
point de vue historique ; il appartient à l'an des systèmes chronologi- 
ques, dits aynchronUme», qui ont été appliqués après coup aux livres 
historiques de l'Ancien Testament, un peu comme une échelle de gra- 
duation & un thermomètre ; le système chronologique, dont fait partie 
1 Rois -VI, I, devait vraisemblablement situer la construction du temple 
de Salomon exactement 4 la moitié dn temps écoulé entre la sortie 
d'Egypte et le relèvement du temple, après le retour de l'exil babylo- 

V Ces travaux synchronistes sont posiérieurs à la rédaction denté- 
ronomiste (Rd) des livres des Juges, de Samuel et des Rois. Ils doi- 
vent fttre attribués à un ou à des rédacteurs, dont l'activité a pu se 
prolonger jusqu'au quatrième siècle, sous l'influence de P (Code Sacer- 
dotal). 
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3° L'iadication de t Roia vi, i est due certaiDement à l'an des phu 
récents de ces rédacteurs. Bd effet notre verset se troave à une antre 
place dans la version des Septante, où il pourrait bien n'avoir été 
inséré qu'après coup ; en outre son contenu fait double emploi avec 
I Rois VI, 37, qui est plus ancien (i). 

4° Il 7 a dans ce chiffre 480 une combinaison. Comme l'ont montré, 
Bertbeau (a) d'abord, puis Nœldelce et 'WellhanseD (3), et comme le 
reconnaissent la plupart des commentateurs contemporains (Budde, 
Kittel, Nowack, Kautzach, Comill, Benzinger, Driver, Gautier, Skiu- 
ner, Gressmann, etc.), ce chifl^e se décompose en laX 4*>> ^<*^^ donxe 
générations de quarante ans chacooe. On comptait douze générations 
de l'exode à la construction du premier temple et, vraisemblablement, 
douze générations de Salomon à la restauration postexUique. 

Mais une question se pose ici, et devant elle se manifeste la diver- 
gence des réponses. Faut-il voir, dans ce chiffre de l^Bo, sealement un 
compte de générations (iaX4<i) (4) et renoncer k retrouver dans les 
données bibliques les éléments de ce total? Ou bien, toute question 
d'historicité mise à part, ce chitTre ne correspond-il pas en même temp» 
k certaines données du système chronologîiiue auquel il appartient? 
L'essai d'explication que nous présentons ici nous fait pencher pour la 
seconde alternative. Nous croyons que la combinaison I9 X4^ corre»- 
pond 4 des données bibliques qui la revêtaient d'une certaine vraisem- 
blance. 

11 s'agit de retrouver dans la Bible un total d'années qui justifie le 
ctiifTre de 480. Remarquons que ce travail est rendu difficile par l'aI>on- 
dance des chiffres dont les chronologistes ont émailié les livres tiLslo- 
riques et spécialement le livre des Juges. Le problème littéraire est, 
on le devine, étroitement lié au problème dironologique ; car décou- 
vrir les chiffres dont a pu disposer le rédacteur de 1 Rois t(, i, ce sera 
trouver en même temps les livres, ou fragmenta de livres, qu'il 
avait sous les yeux et qui devaient constituer l'ouvrage historique 
deRd. 

Nous allons additionner les données des livres bibliques sur : 

A. La période entre l'exode et les Juges. 

B. La période des Juges. 

C. La période entre les Juges et la constntctioa du temple par 

Salomon. 

(i) Cp. Lucien Gautibii, Introâaotion à l'Ancien T»»tament, a* éd., I, 
p. a8j. 

(a) BBnTHBAV, Riehlar and Rath, i883, p. xiii. 

(3) J. WiiXHAVBBH, Die Compo«itlon de» Sexateacht und dar hiatorl- 
teheii Bâehar de» A. T., 3" éd., p. »i. ProUgonuna, 3* éd., p. Hj. 

(4) Lucien OAimaa, Ibid, 
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Pour la période A, dous troavoos : 
Séjour aa diaeii. (Nomb. zxm, i3, Ex. xvi, X, i^, ^g, g) ^ aug 
Josoé et U eonqnéu j; , 



Total : 4o -|- X ans 

Pour la période C, noua trouvons : 

BU (i Samnel IV, i8) 4o an» 

Samuel (i Samnel TQ, a, i5) ao b 

Safll y m 

David (■ Rois u, ii) 4o . 

Salonion (jusqu'à la construction du temple, i Hola vi, t) 3 » 

Total: io3 +^an8 

Pour la période B, le temps des Juges, nous devons distinguer, afin 
de mieux saisir la possibilité des diverses solutions, entre ce qu'on 
est conveuu d'appeler les m grands Juges» et les «t petits Juges », et 
compter à part « tes temps de domination étrangère », ainsi que 
le court règne d'Abimélec. 

Noua obtenons le tableau suivant : 



Domination mésopotamienne(JageBiii, 8) 
Othniel, grand Jnge (m, ii). . 
Domination moabite (m, i4) ■ 
Ehud, grand Juge(iu, 3o). . . 
Domination cananéenne (iv, 3) 
Barak (Debora), p-and juge (v, 3i). 
Domination madîanite (vi, i) 
Gédéon, grand Jnge (vin, 36). 

Abimélec (ix, aa) 

Tola, petit Jnge (x, a) . . . 
Jalr, peUt Juge (x, 3). . . . 
Domitiation ammonite (x, 8) 
Jephthé, grand Jnge (xii, 7). 
Ibçâa, petit juge (xn, 9) , . 
Elon, petit Jnge (xii. Il) . . 
Abdon, petit Juge (xu, 14) . 
Domination philistin e (x m, i). 

>a, grand Jnge (xv, ao; xvi, 3i) 

Totaux partiels 

Total général 
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Si Bons additionnona les dorëes de ces trois périodes A, B, G, noas 
avons: 4(>-|- i<^~l~4i'>='^^t total qaf n'a rien de commau avec le 
diiffre 4^1 d'autaut plos qne dous n'avons fait aucune évaluation ni 
pour X (Josué), ni pour y (Safll). On a cherché k opérer des rédaetiont 
pour contraindre ces éléments à former le résultat déairë. Mais ces ré- 
dactions ne reposent qne sur des conjectures arbitraires, voire même 
ftintaisistea. Aussi laissant le système des rédactions, d'antres ont-ils 
cherché la solution eu faisant an choix entre les chiffres donnés et en 
proposant des évaluations pour x et y. On trouvera dans les commeQ* 
, taires sur le livre des Juges l'éauaiératioa des évaluations plus ou 
moins ingénieuses auxquelles on s'est livré pour aboutir le plus sou- 
vent à un résultat incertain od négatif (i). 

Bu noua rattachant & la méthode des choix, de préférence à celle des 
rédactiorta, nous présentons ici un essai de solntion qui, en tenant 
mieux compte des données bibliques, nous parait aboutir à on r^ultat 
Batisfbisaat. 

Un choix doit être certainement opéré entre les chiffres donnés pour 
la période des Juges. Le plos vraisemblable, tant au point de vne 
dironologique qu'an point de vue littéraire, nous paraît être celai qui 
ne retient qae les chift^s des <r grands juges» et les chifTrea des 
«temps de domination étrangères, soit aa6-|- iii^xSS^. Nous ren- 
voyons aux ouvrages spéciaux l'énoncé des arguments décisifs qui ont 
établi que le livre deatéronomiste des Juges ne contenait que les récits 
— et les chiffres afférents — sur les a grands juges » et les s temps de 
domination étrangère», & l'exclusion des récits sur lesupetits juges» 
et de l'histoire d'Abimélec. 

Si donc nous prenons le chiffre 33^, comme la donnée chronologique 
dont le rédacteur de i Rois vi, i a pu disposer pour fixer la durée du 
temps des Juges, U faut, pour connaître le temps laissé aux autres pé- 
riodes A et G, soustraire de 4^ ces 337 ^"^1 ce qui nous donne i43 
ans. 

Or, nous remarquons que ce chiffre de i43 correspond exactement 
au total des deux périodes A (4o) et B (io3), soit au total des chiffres 
qui sont énoncés deaa le texte liiblique. Nous pensons qu'il faut s'en 
tenir à ce chiffre-là et ne tenter aucune évaluation ni pour x (Josué) ni 
pour_>' (SalU). Ce n'est pas nous qui laissons le temps de Joaué et celui 
de Satll en dehors de la chronologie ; c'est au chronologiste lui-même 
que remonte la responsabilité de cette omission. Le rédacteur de 
I Rois vt, 1, pour calculer les années écoulées entre l'exode et la cons* 
traction du temple, n'a disposé que des éléments qui lui étaient fournis 

(i) Voir aasii Kinai,, Zeitrechnatig (biblisc ke) daaa la Rcalencykloptedi ' 
de Hauck, 3* éd., KXI, p. eV 
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par les docamenta aatérieurs et il n'a additionné qne les chiffires qa'it 
avait soDs les yeux. Or, ancan chifH^ n'était indiqué ni pour Josué ni 
pour Saai. Noua répétons qu'il ne s'agit pas ici d'une donnée histo- 
rique, auquel cas cette lacune devrait être comblée, il ne s'agit qne 
d'un calcul chronologique, qui eat arliflciel, mais qui doit être vraisem* 
blabte(i)- 

Nous pouvons aller plus loin et admettre que ne n'est pas en vertu 
d'une almple omission qu'aucune indication chronologique «'accom- 
pagne les histoires de Josaé et de Safll. A propos de SaBl, Moore (a) 
avait déjà supposé que ce roi, dont le schéma chronologique ( i Sam. 
ziu, t) laissait lea dates en blanc (3), ne figurait pas dans la liate des 
rois, parce qu'il avait été rejeté par Yahvé, à peine était-il monté sur le 
trône. Il faut remarquer en effet que la mort de Samuel <i Sam. xxv, i) 
est racoatée au moment où l'étoile de Saûl s'efface déjà devantcelle 
de David. Les vingt ans, attribués à Samuel (i Sàm. vn, a, i5), de- 
vaient — nous ne dînons pas historiquement, mais chronologiquement 
— couvrir le temps de SaQl. 

Quant à Josué, on peut faire une remarque analogue. Si, dans JE, 
Jonué occupe une place importante, s'il est présenté du vivant de 
Moïse comme son collaborateur, et après sa mort comme son succes- 
seur (Ex. xni, 9; xxiT, i3; xxxii, 17; XXXIII, ii;Nomb. xi, 38; Jos. i, 1), 
dans le Dentéronomisle, Josué n'est plus que l'exécuteur des ordres de 
Moïse (Josué XI, 13, ao, a3); il s'efTace complètement derrière Moïse, 
auquel O ne connaît ni égal ni successeur (Deut. xxxiv, 10). Et cet effa- 
cement de la personne de Josué est encore plus accusé dans P, ob le 
fils de Nun apparaît toujours accompagné, et même précédé, du grand 
prêtre Eléazar, Qls d'Aaron. on des princes des Douze Tribus (Josué 
XIV, I ; xvn, 4 ; xix, 5i ; xxi, i). 

Or, nous l'avons dit, le passage i Boia vi, 1, est relativement récent; 



(i) Les LXX, au passa^ correspondant à 1 Rois ri, i, partent 44o su 
lieu de 480. Ce chi^e pent avoir tlé formé par l'addition des chif&es des 
■ grande Juges «(aifi) et de cenx des c dominations étrangères ■ Jusqn'à celle 
des Philistins (Jages xni, i) exclusivement, soit m — 40 ^ 71 î su total 
997 ans. On retrouve le chiffe 14^ en déduisant ag? de 44o. Cela nous con- 
firme dans l'idée que le chiffre t43 eat bien celui des périodes A + C. 

(a) G. P. MoOHB, A Crltieal and Ex»getU)aî CommentarX "i Jadge» 
i6g5, p. xLii. — K. Bvoom {Doê Btteh der Riehter, i6ff})«lliovrACK{Rtckter, 
Rallt and Bâehtr Samaeliê, i{|cia) tiennent pour plausible rh;patbèse de 

(3) Camme l'ont montré Wcllbansen et Badde, le passage i Sam. xiii, i 
est une interpolation tardive. Il manque dans les LXX. Lorsqu'il a été in- 
troduit dans le texte massorétiqne, les chtH^es étaient eu blanc; plus tard 
un eopinte aura indiqué le chiffre a pour la durée du règne de SaQl, d'après 
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H}6 AUfiOeTB OAUFfiRT 

il ftppaHient à 1« période littéraire qui part do Deatérononitste pmir 
alMntn »■ Code aaoerdotnl, A loSme es delà, dans la même teadance. 
11 s'est doBc pas sarprenaat qœ le caleolatenr n'ait pas tena compte 
4m aoB^B de lomé. 

Comme on le voit, le premier résultat de notre hypothèse est de cou- 
per court & tous les essais de réductions des chiffres bibliques et de 
SQpprimer les évaluations arbitraires pour les temps de Josné et de 
Safll. Va second résultat est de nous permettre de déterminer à quelle 
série de doose générations s'en référait le chronolo^ste en Usant la 
combinaison la X 4o ^ ^**- ^ ne peut s'agir de la série que Ton 
dresse en général en faisant se succéder : Moïse, Josué, Otbniel, Ehad, 
Barak (Debore), Gédéon, Jepbthé, Samson, Samuel, Safll, David, Salo- 
mon (l). Cela pour deux nùsona ; i" Les chronologies ne tenaient pas 
compte, pour les motife que nous avons indiqués, de Josué et de Safll ; 
d* alla combinaison iax4o avait compris, pour le calcul des généra- 
lions, les six « grands juges p, le rédacteur sacerdotal n'anrait pas pu 
plus tard réintroduire dans le livre des Juges l'histoire des six « petits 
Juges », en les intercalant dans l'ordre successif des « grands Jugrs > ; 
tonte la combinaison chronologique en eût été faussée. 

Notre hypothèse donne raison A l'idée de Wellhaasen (a), qni 
cberdhe la série des douze générations dans la succession des grands 
pHEtres, telle qu'on la trouve indiquée i Chroniques v, 37 & 4' (^^^ 
Ti, I ft i5 dans les versions françaises modernes) et vi, 3S à 38 (soit 
VI, 'So&^. l4ouB avons, dans le premier passage, une liste des grands 
prBtrcB, depuis Aaron jusqu'à Jehoçadak, a qni s'en alla «n capUvité». 
Cette liste, sur la valeur historique de laquelle nous ne nous pronon- 
ce us pas, comprend vingt-trois générations ; on peut supposer que la 
vln^t-quatriëme Stalt représentée par le grand prStre qni revint de 
l'exil, Josué (Aggée i, i). En tout cas douze grands prêtres sont comp- 
ta à partir d' Aaron, sait à partk de l'exode d'Bgypte, jaaqn'à Azaria, 
« -qiù «Kerça le sacerdoce dans la maison 4[ue Sakvnon bfttit A iérnaa- 

Goname nous l'avons -v« plus taaut, il «st très probable que le ré4a£- 



<1>C. a. Cmmu. StMMfanw In Jie Jtan. Sheker Jm û. P., f Éd., 
p. 97. ^ W. NawiLCK, Riehiêr, Aaflb and Aieber SomimS*, ttim,p. xx. — 
K. BoADa, Au M»ek der Mieht«r, i^, p. nx. — S. Ommsbuir, iMe 
Sehtfttn dan A. T. in Auawah.1, i, l, p. |6 ; eto. 

('•)J. WiiBL».vmBN, Fmiitgomiitta, ^éd.,p. tS"}; DU Campantioti tU» 
HeKOteueh», «te., 3* éd., p. t/g^, 

iy) Il Tant reporm la nut« v, "SB b Immédiatement aprèo le verset "% a . 
Ce «'est pan Axoria II, mais Aiaria I qui Tul grand prêtre ao tempe -fle 'Sa- 
lotDOn . 
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tear de i Rois vi, i voulait sitner la coDstrucUon da premier temple de 
Jénisalem exact^neat entre deux périodes de 4So ans, soit entre deux 
séries de dooxe générations de grands prAtrea. Pour le second 480, qui 
devait correspondre aox années éconlées entre Ja constroctiou dn 
temple de Salomon et le retour de l'exil, on tronve aussi une coïnci- 
dence avec les données chronologiques attribuées aux règnes des rois 
tpeia S&lonon. De la qaatiiënte année de Saloaron, date da détiat de 
la confltniction ém temfde, on tronve, en «ddhiounant la dnrée des 
règnes de Jada, 4^0 ans, ce qui, avec &o ans pour la dnrée de l'exii, 
donnerait le chiffre ^io (i). Poar cette seconde période non plus, il 
n'est pas possible dfe calcoler les générations par les rois à partir de 
Salomon, puisqu'on en compte vingt, et non pas douze. Il faut donc 
admettre -qne, dans la eombinaison i^x. ^ = Slèo, le etdaiî par géné- 
rations reposait sur la ssoceaaion des graïKli prêtres et non sur celle 
des cheh, 'des Ju^s et des rois. Wdlhaoaen (a) a fait observer qne, 
Sans la vie des Jaif^, les changements de grands prêtres faisaient date 
(et. Tfomb. XXXV, aS). Cest dans la généalogie sacerdotale qne le syn- 
chroniste a trouvé l'idée de sa combinaison, mais — et c'est ce qne 
nous avons voolu montrer — U s'est assuré de la otnrMpondance de 
n avec tes autres données de la «hroaalogle. 



Nous n'avons point la prétentioa, par la saggeAion que nous propo- 
sons u^onrd'hui, d'avoir tranché le prot>lèine de La chronologie des 
li<n-M hîaUiriqaes de l'Ancien Testament, tiaaa avons voulu bien plntAt 
«soMrer tjue la ^(oeMion rertte «nverte, 'qn'oA pent tenter de mettre ce 
t<Aal de 4S'> «n rapport avec d'antres dotméiBS partlelleB et qne ^«B- 
hausen a.penl-ètre dëclarë trop vite qu'il f^ait « almndonner l'espoir 
de trouver la clef de tous les détails de oe calcul artifloiel » (3^. 

Pm» ce qui «OBcerne le problène littéraire, il est juste -de revar- 
qoer iqHe «mtre exfilicatîan ne ttàt qne coofinner les eèanltatn de la 
Kclenee «téi^qne, 'q«i « 'établi ifm te livra deatéro&oBafMe des SagM 
nfc contenait, à la Stiite S'itm tntroâuctioa Xn, t à m, 6), rpa les récita 
sur les exploits des « gtànda juges » et sur les a temps de domination 
étra^rère ». Les antres fragments, ^ui se tronVent dans le livre actael 
dM JttgM. ont 4lé introduits — on réintrodtûts, oar la plupart sont fort 
•iwlsna <^ i»hM lard, par m rédactem- de l'école saceKlotBle. 

ATOtTsm GtmwtT. 

<!) B l Wt Twa M i (\tthjtb -Chroiiologie amn : Itfdlgion In QeschltAtte and 
Gf.gebVtH') abntttlt, -pn un mtre luilcill, an mCnie ïésnltst. Il «rt ligrt»- 
meril euMenx de eeoBtater qur letotiA des règnes en InsM b'Aère t s^i ans 
(^» Ha etiiffre rood), écrit la moitié de ^. 

(à) "ProUgomena, 3* éâ., p. aSj. 

{^ Ue Compotittan da* tiexattiuh; etc., 3* cd., p. ai3 (note). 
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Le Jubilé de la Béformation a fait mirgir un nombre coasidérable 
de publications de circonstance dont la liste remplirait A elle seule 
plusieurs pages de la Revue. 

Le moment n'est pas encore venu d'enregistrer ce que le Jubilé a 
produit de meilleur. Nous signalons aujourd'hui quelques publications 
qui intéressent spécialement nos lecteurs. 

tM. le prof'esseor Alfred Schroeder a soigneusement revu et complété 
le manoscrit des conférences qu'avait prononcées il y a dix ans à Lau- 
sanne le pasteur Henri Gagnebin. La Librairie des Semailles les publie 
aujourd'hui sous le titre Etude» historiqaes sur la Réformation aa sei- 
sième niècle, en un élégant volume illustré. Elles se recommandent par 
la clarté et par la chaleur qui donnaient tant de charme à la parole du 
pasteur de l'Eglise libre de Lausanne et dont l'éditeur a bu prolonger 
l'écho de la manière la pins heurease. Nous avons 1& mi livre de \'nl- 
garisalion exceUent. 

La maison Georges Bridel & G" a réussi malgré la guerre k mener 4 
bien la publication du tome cinquième du /eanCaZcin, deM. EmîleDoo- 
mergue. Ce volume monumeatal est consacré à la pensée ecclésiastique 
et à la pensée politique de Calvin. Nous devons nous contenter de dire, 
en signalant son apparition, qu'il est digne de ses devanciers par la 
richesse des renseignements, l'abondance des détails et la formidable 
érudition. Dans un article remarquable du Journal de Genève (5 no- 
vembre 1917J1 M. le professeur Gh. Borgeand a déceraé k l'œuvre du 
doyen de la Factdté de Montauban les éloges qu'il mérite, mais il a&it 
sur la méthode et sur tes conclusions de cet ouvrage des réserves aux- 
quelles sa parfaite connaissance de la question et l'impartialité bien 
connue de son jugement confèrent beaucoup d« prix. 

M. N. Weîss a publié, dans le Bulletin de la Société de l'histoire 
do protestantisme français, trois articles d'au intérêt passionnant, 
intitulés : Proleitanta et catholique» allemand» à la lumière de quatre 
siècle» d'hi»toire (Janvler-m&rs 1917), L'origine ei letélapea historique» 
de» droits de l'homme et de» peuples (avril-juin), La Réforme du XVI' 
siècle (Juillet-septembre). Les conclusions auxquelles aboatit M. Weiss 
sont voisines de ceUes de M. Ch. Borgeaud ; il montre que, si la liberté 
de conscience au sen* moderne du mot n'a été oi pratiquée ni en- 
seignée par les ré'onnateurs, elle est cependant la conséquence directe 
du droit de résistance au souverain légitime, issu des luttes provo- 
quées par l'apparition de la Réforme. 

Signalons enfin le Guide officiel du monument international de la 
Réformation à Genève ; un album de 3a pages, illustré de vingt super- 
bes photogravures, et publié chei: Atar (Ir. a. — ) par le Comité de 
l'Association du monument. Les uotices historiques qui accompagnent 
et commentent les Illustrations sont d'une tenue impeccable et trahis- 
sent la plnme experte de l'éminent auteur du Programme historique 
sur lequel ont travaillé les sculpteurs. R. G. 
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A la mémoire de Charles Secréian. 

l9 janvier i8i5 ai janvUr l895 (i> 



L'« ESPRIT » DE LA PHILOSOPHIE DE SECRÉTAN 



d M. Arnold lUymond, 
doytn dt la Facallè de$ lettre» de tfeaehOtêL 

Cher collègue et ami, 

C'est de tout cœur que j'accepte l'aimable invitation que 
vous voulez bien m'adresser, d'honorer avec vous la noble 
et chère mémoire du «philosophe de Lausanne». En tout 
temps il est utile de méditer ses hauts enseignements. A 
cette heure, où éclate si terriblement la malfaisance dont 
sont capables l'intelligence et la volonté qui prétendent se 
débarrasser du i^ein moral, relire Secrétan, c'est chercher, 
auprès d'un esprit et d'une conscience supérieurs, une 
réponse aux questions qui nous tiennent à la gorge. 

La science et la volonté : deux forces nécessaires, deux 
puissances d'un prix infini. Et pourtant, elles ne sauraient 
nous suffire, elles ne peuvent être considérées comme se 

(i) Le nnmëro spécial que nous projetlcing de faire paraître il l'ocraHJon 
du centième aaolversalre de la naissance de Charles Secrétan, et pfinr le- 
quel plaslears de nos maîtres de France et de Suisse, disciples rt nmia du 
philosophe TBodois, ont bien voulu nous accorder leur collaboration, a iiubt 
on retard de plus de trois ans. Nons regrettons qne les circunhlancps ne 
nous aient pas permis d'arriver à temps. L'hommairc tardif qne noDs n- ndons 
lel an maître dont l'inflnenoe fut si profonde sur notre génération, n'm itéra 
ni moins émn ni moins sincère. Le Comité dr ridacilon. 
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suffisant à elles-mémeâ. Mais où trouver, en dehors d'elles, 
des principes de direction certains et efficaces ? La science 
est l'ensemble des connaissances valables pour tous ; la 
volonté, prise en soi, disait Kant, est la faculté de se déter- 
miner en prenant pour principe l'universel : que trouver, en 
dehors d'elles, sinon les fantaisies, sans valeur, du libre 
arbitre et de l'opinion individuelle? 

Pour essayer de franchir rintellectualiame luécaniste et le 
volontarisme impersonnel sans se perdre dans l'arbitraire de 
l'îmagiaatioa subjective, il faut une méthode, il faut une 
pliilosophie, qui ne soit pas un simple cri de- la conscience 
et du cœur, mais bien un raisonnement, une dialectique, un 
travail encore intellectuel et rationnel. 

C'est un effort puissant, savant et réfléchi, pour détermi- 
ner et appliquer une telle méthode, que nous rencontrons 
chez le philosophe Charles Secrétan. 

Il s'agit, pour lui, de dépasser la région logique des con- 
cepts, afin d'atteindre, s'il est possible, à celle de l'être. 
Mais l'être ne peut être connu que par expérience, et non 
par raisonnement. Et le premier être ne peut être connu 
comme premier qu'en tant qu'il est saisi directement, 
dans l'action même par laquelle il se réalise. Or celui-là 
seul qui accomplit une action la saisit directement. Donc, 
pour être capable de concevoir les lois suprêmes des cho- 
ses, il est nécessaire que l'homme communie, en sa cons- 
cience, avec le principe créateur. Croire à la vérité, la res- 
pecter, y obéir, la metire en pratique, la vivre est une 
condition indispensable pour la connaître. Secrétan souscri- 
vait ë celte parole de Vinet, commentant Pascal : « Pratiquez 
le christianisme, et vous apprendrez à le connaître. » La 
pratique du bien est une lumière indispensable à l'intelli- 
gence. 

Ce n'est pas tout. L'intelligence, prise en elle-même, est 
une faculté essentiellement critique. Elle examine, elle com- 
pare, elle raisonne, elle conclut: elle ne crée pas. Les hypo- 
thèses qu'elle considère lui sont offertes ou suggérées par 
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l'expérience, par les idées courantes, par la science préexis- 
tante, par l'imagination s'exerçant sur ces divers matériaux. 
Or, il n'est que juste de faire Rgurer, parmi les explications 
données dont l'intelligence recherchera la valeur, les doc- 
trines rondamentales des grandes religions. A propos de 
ces doctrines, comme à propos des su^estions du sens 
commun ou de l'imagination, la raison se demandera si 
elle peut les ajuster à son niveau ; et, dans le cas où elle 
y réussirait, elle se tiendra pour fondée à les adopter. 

C'est ainsi que Secrétan chercha la vérité avec son ftme 
tout entière : ^w oh tk ^/v^ selon le mot de Platon, et en 
faisant appel à toutes les lumières que l'expérience et la - 
tradition peuvent nous fournir. 

La doctrine à laquelle il aboutit est, en quelque sorte, 
l'antidote de ce volontarisme brûlai qui croirait limiter, 
annihiler la volonté, s'il lui assignait quelque autre loi que 
celle d'un développement purement quantitatif, tendant à la 
réalisation d'une force toujours grande. 

La liberté où Secrétan voit le principe et ta tin de toutes 
choses n'est pas cet effort pour l'effort même (Streben um 
des Strebens willen), celte action pour l'action, ce mouve- 
ment pour le mouvement, où s'est abîmée la philosophie 
des Ficlite et des Groethe. Klle ne serait pas liberté, démon- 
tre Secrétan, si elle n'était, eu même temps, amour. Seul, 
l'amour fournit à la liberté un mobile d'action qui la distin- 
gue du hasard sans la cout-ber sous la nécessité. 

Et l'intelligence etie-méme se relie à la liberté tout autre- 
ment que ne l'admettent les philosophes qui, ne la consi- 
dérant que dans son application à la science positive, en 
font la servante du despotisme. H existe, comme l'enseignait 
Platon, une raison (voû;) supérieure à l'intelligence purement 
logique et mathématique i^iâmtoi) : les conceptions les plus 
hautes de la métaphysique et de la religion ressortissent à 
cette raison, à la raison pi-oprement dite, non moins qu'à la 
volonté et au cœur. La liberté est, au fond, une union et 
une harmonie intime de volonté, de sentiment et de pensée. 
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Et la conduite des affaires humaines, où Secrétan avait tant 
à cœur de faire aboutir sa philosophie, se trouve nettement 
déterminée par cette théorie de la liberté divine. 

Directement créés par la liberté souveraine, les hommes 
sont des êtres réellement libres, c'est-à-dire doués de person- 
nalité individuelle. Mais l'intelligence, et surtout l'amour, 
qui résident au cœur même de leur liberté, leur interdisent 
de revendiquer, à l'égard des lois morales et à l'égard de 
leurs semblables, une indépendance qui les ravalerait au 
rang des forces brutes. Ils ne peuvent réaliser la liberté 
véritable, dont ils possèdent le germe, qu'en formant, grâce 
à l'amour de dévouement et à l'intelligence vivante dont 
leur nature est capable, des sociétés proprement humaines, 
imitant, par leur Ijarmonie interne, par leur solidarité mo- 
rale, la richesse et la perfection divines. 

« Une des plus solides charités envers les morts, disait 
Pascal, est de faire les choses qu'ils nous ordonneraient s'ils 
étaient encore au monde, u Maintenons, vivant et créateur, 
l'esprit de Secrétan : c'est la meilleure manière d'honorer sa 
mémoire. 

Agréez, je vous prie, cher collègue et ami, l'assurance de 
mes sentiments bien cordialement dévoués. 

Paris, a3 aoOt J917. 

Emile Boutboux. 
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A vrai dire, c'est plutôt « Secrétan socialiste » qu'il. con- 
viendrait d'écrire. Car si le philosophe de Lausanne, au 
soir de sa vie, a quelque peu abaadonDé la métaphysique 
pour se consacrer aux questions économiques (i), ce n'est 
point qu'il y ait été attiré — comme l'avaient été plusieurs 
illustres philosophes avant lui, Stuart Mill, Cournot, Stanley 
JevoQs — par la curiosité de la science économique consi- 
dérée comme une branche de la psychologie ou comme un 
vaste et merveilleux développement du principe hédonisti- 
que du moindre effort. Non, si Secrétan s'est passionné 
pour la question sociale c'est parce qu'il a cm qu'il y avait 
réellement une « question sociale », eu entendant par là de 
justes motifs pour la classe salariée d'être mécontente de 
l'ordre de choses actuel. Il a été conduit à examiner les 
faits pour vérifier si ses griefs étaient fondés et n'a pas 

(i) Les llvrei de Seoréton qui portent, en enlier ou en partie, snr les 
questloDH socIbIcs sont : La elviltaatton et la eroxanee, 1887 (les questions 
sociales et économiques n'y sont traitées qn'intidemnient, et à un point de 
vue philoBophiqoe et général, qui est d'aUienrs celui auquel l'anteur peut 
parler avec le pins d'autorité) ; Bladtê êoelalet, 1889 ; Le» droUt de l'hamo- 
ntti, 1890 0s question économique proprement dite n'y fait l'objet que 
d'une seule étude, celle sur la propriété); Mon alopU, 1899. — On volt que 
tous ces livres ont paru i des dates tr^ rapprochées, dans le court 
espace de cinq années. Secrétan ne s'occupait plus d'autre chose et disait : 
■ Le grand problème de notre époque, c'est te problème économique. Tout 
ce que Dieu me laissera de Torce, Je le consacrerai à l'étude de cette ques- 
tion. > 
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hésité à affirmer qu'ils l'étaient. « Les réclamations de» 
socialistes sont fondées. » Sans doute, il aurait volontiers 
adhéré à cette affirmation d'un de ses illustres concitoyens, 
Alexandre Vinet — parole la plus révolutionnaire qui ait 
jamais été prononcée — : « Un peuple ne réclame jamais 
au delà de ses véritables besoins ». N'est-ce pas à peu près 
ce que répète Secrétan dans les lignes suivantes : « Les ré- 
clamations qui s'élèvent ne sont pas gratuites ; ce n'est 
pas l'envie, ce n'est pas la soif de jouir qui les sucèrent, 
c'est la réalité de la souffrance et des besoins. Dans un trop 
grand nombre de cas, nourriture, habitation, ateliers, rieo 
n'est tel qu'il le faudrait pour l'entretien d'une population 
robuste, tandis que la nature du travail et sa durée suppri- 
ment la vie de famille, empêchent le développement intel- 
lectuel et fomentent la corruption. » 

Et non seulement Secrétan croyait qu'il y avait une ques- 
tion sociale, mais de plus que cette question constituait un 
péril social, un péril de mort pour la société actuelle. « Il y 
a quelque chose d'inconcevable dans l'aveuglement de ceux 
qui comptent sur la force armée pour la répression d'un 
mouvement dirigé contre la propriété, sans penser que les 
défenseurs sur lesquels ils s'appuient sont les frères des assail- 
lants dont ils partagent les intérêts, tes passions et les idées. 
Ck)mment peuvent-ils s'étourdir au point d'oublier la somme 
de haine que leurs exécutions sommaires ont amoncelée sur 
la tête de leurs enfants et comment peuvent-ils subsister 
après s'être demandé ce que deviendra le monde le jour où. 
le premier régiment, sommé de charger les masses, aura 
tourné la crosse en l'air? » 

Par conséquent, Secrétan estimait qu'il y avait « quelque 
chose à faire », quoique l'école économique libérale ait 
maintes fois tourné en dérision cette formule, eu maintenant 
en sens opposé sa vieille et classique devise qu'il n'y avait 
qu'à « laisser faire ». Pourtant, en fait de libéralisme, l'au- 
teur de ta Philosophie de la liberté n'avait de leçon à rece- 
voir de personne. 11 croyait, de toute sa raison de philoso- 
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phe spiritualiste et de toute son âme de chrélieD, à rincom- 
parable dignité de la personne humaine. Et plutôt que 
d'accepter une solution sociale qui l'eût diminuée, il aurait 
préféré se résigner à l'ordre économique actuel avec toute 
sa misère. Il le déclare expressément : « Une seconde con- 
dition de toute réforme vraiment salutaire, c'est qu'elle res- 
pecte la liberté des individus. Si l'on ne peut améliorer la 
condition matérielle des classes souffrantes qu'en les con- 
damnant, ou plutôt en condamnant tout le monde, au régime 
des travaux forcés, il vaut mieux ne rien entreprendre de 
général, adoucir les souffrances privées par la libéralité pri- 
vée et soutenir l'ordre actuel du mieux qu'on pourra, en s'en 
remettant du reste à la Providence. » 



Voici donc le problème posé en ces termes : il faut chan- 
ger l'ordre économique actuel, et 11 faut te faire sans porter 
dommage à la liberté. Il s'agit de trouver la solution, tant 
au point de vue doctrinal qu'au point de vue pratique. 

Au point de vue philosophique, la solution consiste à 
opposer au principe de la liberté celui non moins indiscu- 
table de la solidarité, car si Secrétan a été le philosophe de la 
liberté il a été aussi le philosophe de la solidarité, et cela à 
une époque oii ce mot n'était pas devenu un lieu commun 
comme aujourd'hui. Le principe de la solidarité lui a été 
comme révélé, il ne s'en cache pas, par le dogme fondamental 
du christianisme, à savoir le double mystère de la chute et de 
la rédemption, par lequel, comme le dit saint Paul lui- 
même, tous les fils de l'homme sont Un en Adam dans son 
péché, comme ils sont Un en Christ dans sa résurrection. 
De même aussi, dans l'ordre économique, tous doivent se 
considérer comme responsables de l'esclavage d'autrui et 
comme devant travailler à sa libération. Un dans la même 
misère et Un dans le même salut. 

Donc liberté et solidarité, le monde se trouve régi non 
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par un seul mais par deux principes. « Les corps organisés 
nous présentent comme les corps célestes l'opposition d'une 
force centripète et d'une force centrifuge : tous les mouve- 
ments musculaires se ramènent à la contraction et à l'ex- 
pansion... Au bas de la série des êtres l'individu ne se 
reproduit qu'en se divisant, et jusqu'au plus baut degré de 
l'échelle il faut sacrifier une partie de soi-même à la pro- 
duction d'un être nouveau. Cet instinct est le symbole, sinon 
le germe, de l'impulsion qui nous porte & travailler au bien 
d'autrui. » 

Mais si nous passons maintenant du domaine de la théorie 
à celui de l'application, il faut se contenter à moins. 
« S'il est permis d'espérer qu'une meilleure organisation 
fortifierait les mobiles d'action généreux aux dépens du 
mobile égoïste, le bon sens dit que, pour aboutir, toute ré- 
forme doit se fonder sur l'état de choses existant en fait 
Aussi ne saurions-nous admettre pour l'économie d'autre 
ressort que l'intérêt personnel. » 

Maintenir le ressort de l'intérêt personnel, c'est maintenir 
par là-même le principe de la propriété individuelle. C'est 
ce que fait expressément Secrétan. Mais à une condition : 
c'est que cette propriété soit le produit et la récompense du 
travail personnel. Or dans l'ordre économique actuel il s'en 
faut que toute propriété soit revêtue de ce caractère sacré. 
Il en est une notamment, et la première de toutes à raison 
de son influence sociale, ta propriété de la terre, qui géné- 
ralement se trouve complètement séparée du travail. Il est 
même de grands pays dans lesquels on peut dire qu'il est 
tout à fait exceptionnel de voir ceux qui cultivent la terre 
en être propriétaires, mais où ta propriété de la terre ne 
parait avoir été inventée que pour permettre à ceux qui en 
sont investis de vivre noblement, c'est-à-dire sans tra- 
vailler. Et alors même que, comme dans les pays de petite 
propriété, la terre appartiendrait pour la plus grande partie 
à ceux qui la cultivent, cette propriété serait encore très 
discutable, car « la terre n'étant pas un produit du travail 
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bumain, son appropriation exclusive, absolue et perma- 
nente n'est pas une conséquence naturelle de la liberté : 
un tel acte de liberté serait une usurpation ». 

Néanmoins, s'il est prouvé, comme l'histoire économique 
semble le démontrer, que l'appropriation de la terre est le 
meilleur moyen de l'utiliser et d'en accroître le rendement, 
si, comme le disait J.-B. Say, il faut y voir « une usurpation 
justifiée par ses bienfaits » — soit I acceptons-la pour ce 
motif d'utilité publique, mais alors il faut être logique et ne 
pas étendre ce droit de propriété au delà du considérant qui 
le justifie. Il faut que la loi l'empêche de dégénérer en pa- 
rasitisme, frages consumere nati / Elle le fera, par exemple, ■ 
en supprimant les latifundia, en mobilisant la terre, en pro- 
tégeant les fermiers. Et même « si les inconvénients en 
deviennent insupportables et qu'on trouve un meilleur 
arrangement, la loi pourra changer ce qu'elle a fait en 
tenant compte des droits acquis sous son empire » — ce qui 
revient à dire que Secrétau reconnaît h l'Etat le droit 
d'expropriation pour cause d'utilité publique à chaîne d'in- 
demnité. Par là il se rattache à cette école d'économistes 
qui admettent la possibilité de l'abolition de la propriété 
foncière non point parce qu'ils sont socialistes mais tout au 
contraire parce qu'ils sont individualistes (tels Henry George 
et Léon Walras) et parce que la propriété de la terre leur 
apparaît comme en contradiction avec le principe « à cha- 
cun le produit dn travail ». On sait que Léon Walras — qui, 
quoique Français, est généralement désigné sons le nom de 
fondateur de l'ic Ecole de Lausanne » — était précisément 
le collègue de Secrétan à l'ancienne Académie de Lausanne. 
Quoique célèbre surtout comme économiste mathématicien, 
il a exposé aussi un système de rachat de la terre par l'Etat 
et a savanunent discuté tes moyens et les conséquences de 
cette opération. Il est à croire que son influence n'a pas été 
étrangère à l'opinion que Secrétan s'était formée sur cette 
question. Et ce fut une belle époque pour Lausanne que 
celle oîi Secrétan et Walras occupaient des chaires voisines. 
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Mais eo ce qui concerae la propriété foncière la solution 
peut être ajournée au jour où elle paraîtra nécessaire. Au 
contraire, dans l'industrie il est urgent de trouver une solu- 
tion. Laquelle ? « Quant à l'industrie, il est incontestable- 
ment à désirer que les ouvriers, agents principaux de la 
production, entrent un jour en possession des usines et 
qu'ils disposent du capital nécessaire à leur exploitation, 
car c'est l'unique chemin qui les puisse amener à recevoir 
intégralement la valeur de leur travail. » 

Mais prenons garde ! la solution proposée, à savoir la 
conquête des instruments de production et du capital par 
les travailleurs, est ambiguë, car elle comporte deux modes 
de réalisation très différents : 

le mode collectiviste, qui est la socialisation du sol, sous- 
sol, mines, magasins, etc., c'est-à-dire leur prise de posses- 
sion en bloc par la classe ouvrière, sinon à la suite d'une 
révolution sociale, du moins lorsque le suffrage universel lui 
aura donné la majorité et lui aura permis d'imposer sa vo- 
lonté par la loi ; 

le mode coopératif, qui est l'organisation de l'ouvrier en 
associations autonomes créant elles-mêmes leurs capitaux et 
gardant pour elles-mêmes le produit de leur travail. 

Entre ces deux solutions, Secrétan n'hésite pas, car dans 
la première il voit l'esclavage et dans la seconde la liberté. 

Le collectivisme pour lui ce serait la servitude, ce serait 
pire, dit-il, « le régime des travaux forcés, avec la seule 
liberté pour la cliiourme de choisir ses ai^usins ». Peut-être 
cette appréciation était-elle un peu passionnée et en méole 
temps un peu superdcielle : cependant, même en supposant 
que Secrétan edt médité sur la doctrine marxiste plus profon- 
dément qu'il ne l'avait fait, il est certain qu'il n'aurait pu, sans 
démentir tout son enseignement philosophique et toutes ses 
convictions chrétiennes, accepter les deux dogmes fonda- 
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mentaux de cette doctrine qui sont la lutte de classes et le 
matérialisme historique. Et surtout Secrélan était efTrayé 
pav cette perspective, quelque effort que l'on ait fait pour 
la dissimuler sous des mirages, d'un régime social où per- 
sonne ne pouvant plus posséder un instrument de produc- 
tion, toute liberté écoaoniique, tout au moins celle d'ini- 
tiative et d'entreprise, serait morte. 

Au contraire, une socialisation des instruments de pro- 
duction, formée petit à petit par des associations de bonnes 
volontés, s'étendaat et se multipliant par la seule contagion 
de l'exemple, mais respectant la liberté de tous ceux qui ne 
voudraient point les suivre et préféreraient rester dans les 
vieux cadres — voilà qui satisfait pleinement et à la fois au 
double principe de la liberté et de la solidarité. Ce sont les 
travailleurs s'élevant à la propriété et par là à l'indépen- 
dance, mais à une propriété d'un ordre supérieur à celle 
simplement conquise par l'épargne individuelle, laquelle est 
nécessairement entachée d'égolsme, la propi-iété de chacnn 
pour soi — à la propriété associée, conquise par le travail 
de tous les membres du groupe, la propriété de chacun 
pour tous, où le plus fort élève avec lui le plus faible. « La 
propriété des instruments de travail, qui représente la 
liberté de l'ouvrier, n'est plus possible que sous forme col- 
lective... Il n'y a d'alternative qu'entre la société coopéra- 
tive des travailleurs ou la misère dans la servitude, car le 
salariat est servitude. » 

On dira que cette solution n'est pas neuve : c'est simple- 
ment le retour à l'idéal du socialisme français de 1848, le 
salariat aboli par l'installation de la république dans l'ate- 
lier. Il est vrai que ce socialisme et son programme sont 
assez discrédités. Il a été éclipsé par le socialisme allemand, 
mais qui peut savoir si sa défaite est définitive et si demain 
il ne prendra pas sa revanche ? Car enfin cet idéal ne périra 
jamais. Si, comme le dit Kant, ce qu'il y a de meilleur en 
ce monde c'est une bonne volonté, à plus forte raison est-on 
en droit de dire que ce qu'il y a de meilleur en fait de solu- 
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tion sociale c'est l'asaociation des bonnes volontés. Or 
l'association coopérative n'est pas autre chose. 

D'ailleurs si Secrétan, par sa foi dans l'association ouvrière, 
se rattachait au vieux socialisme français, si généreux et 
si humanitaire, il s'en séparait pourtant en ce qu'il vou- 
lait maintenir non seulement la propriété mais la concur- 
rence : celle-ci lui apparaissant comme la condition essen- 
tielle de la liberté écoaomique. Au contraire, pour Saint- 
Simon, pour Fourier, pour Louis Blanc, comme aussi pour 
le socialiste anglais Owen, l'association était rantitbèse de 
la concurrence, celle-ci devant être supprimée par celle-là. 
Et il semble que le principe de la solidarité aurait dû con- 
duire Secrétan à la même conclusion, mais il n'en fut rien, 
ce qui montre bien qu'il était au fond plus individualiste 
que solidariste. 

En voici d'ailleurs une autre preuve. A la date à laquelle 
Secrétan se tourna vers les questions sociales, à partir 
de i885, une petite école sociale se constituait en France, 
connue depuis sous le nom d'Ecole de Nîmes, ce qui indi- 
que assez sa modeste origine. Elle se donnait pour tâche de 
reprendre el de développer, en tenant compte des leçons de 
l'expérience, à la fois le programme du vieux socialisme 
assocîationiste de France et celui des pionniers de Rochdale 
d'Angleterre. Elle trouva en la personne de Secrétan non 
seulement un ami mais un disciple, et c'était chose tou- 
chante de voir ce vénérable philosophe venir demander à 
la jeune Ecole de Nîmes des directions. Il écrivait à l'un de 
ses fondateurs, en 1889 : « Disciple zélé, néophyte brûlant 
de servir, il me semble qne rien n'est pins urgent que l'éta- 
blissement d'un credo coopératif, d'un programme uniforme 
que nous nous appliquerions tous à recommander sans 
excentricités ni variantes. » Seulement il y avait une pierre 
d'achoppement. L'Ecole de Nimea met sa conflance, pour 
l'émancipation de la classe ouvrière, dans les associations 
coopératives de consommation plutôt que dans celles de 
production : elle croit que celles-ci, si elles restent seules et 
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aatonomes, seront impuÎBsaiites à transformer t'organisation 
économique et ne pourront tout au plus que faire sortir un 
petit nombre d'individus des rangs du salariat. Au contraire, 
si les associations de production se mettent au service des 
consommateurs organisés, elles pourront permettre à ceux-ci 
et à elles-mêmes de se libérer des services des entrepreneurs 
et de l'onéreux tribut qu'ils perçoivent sous la forme de pro- 
fit. Mais cette perspective inquiétait Secrétan parce qu'elle 
lui paraissait se rapprocher trop du collectivisme, parce que 
dans cette société, gouvernée par la masse des consomma- 
teurs, il ne lui semblait pas que des garanties suffisantes 
fussent assurées à la liberté du travail et à l'initiative indi- 
viduelle. Il écrivait dans une lettre privée : o L'ouvrier d'au- 
jourd'hui offre son travail aux patrons, allant chercher de 
l'ouvrage là où l'on peut avoir besoin de lui. Avec quelque 
aide et quelque avance U peut entreprendre quelque chose 
pour son compte... Il peut aussi mourir de faim : question 
de l'assistance. Mais quand la grande société [de consomma- 
tion] aura un atelier, il ne restera plus que cette dernière 
ressource [l'assistance] au vieux sociétaire et même au socié- 
taire dont le concours ne sera pas indispensable à la pro- 
duction la plus économique. » 

Ce n'est pas le lieu d'entrer ici dans cette querelle : nous 
ne l'avons indiquée que pour mettre en relief la sollicitude 
de Secrétan à l'égard de la liberté individuelle et son émoi 
dès qu'il la croyait menacée. 

D'ailleurs, à défaut de l'association de production, il se 
serait contenté de la participation aux bénéfices qui est déjà 
une association partielle entre le travail et le capital et peut 
acheminer vers le stade supérieur où. le capital devient le 
salarié du travail. 

Secrétan était même encore plus porté vers la participa- 
lion aux bénéfices que vers l'association ouvrière de pro- 
duction paree qu'en somme c'est aux patrons, aux bour- 
geois, aux classes moyennes, qu'il adressait ses appels, 
beaucoup plus qu'à la classe ouvrière. Car c'est de ceux-là 
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et Don de ceux-ci que devait venir le salut. « Ces classes 
tiennent eu leurs mains le sort de la société tout entière, v 
Nous voilà loin de la maxime des socialistes et syndicalis- 
tes : réraancipation du travailleur ne peut être que l'œuvre 
des travailleurs eux-mêmes 1 C'est parce que ceux-ci sont 
des révolutionnaires tandis que Secrétan est surtout un 
chrétien qui pèse les devoirs plutôt que les droits et se 
préoccupe plutôt des responsabilités que des revendications. 
Ce n'est pas à ceux qui sont les victimes de l'ordre de cho- 
ses actuel qu'il incombe de le changer, mais à ceux qui en 
sont les auteurs et les complices : « 11 n'existe aucun moyen 
de conjurer durablement le péril social résultant des condi- 
tioDS du travail et de la propriété dont l'application n'exige 
préalablement une réforme morale sérieuse et profonde dans 
les classes autrefois dirigeantes qui sont encore en posses- 
sion de la culture et de la fortune... Le besoin qui résume 
et renferme tous nos besoins c'est une réforme morale de la 
société dans son ensemble, à commencer par les classes 
favorisées. » 

C'est pourquoi la participation aux bénéfices lui apparais- 
sait comme le meilleur et le plus simple moyen pour ceux 
qui représentent la classe dirigeante, pour les chefs de l'in- 
dustrie, d'acquitter leur dette envers leurs compagnons de 
travail. Je l'ai entendu moi-même répondre, avec l'ardeur 
qui donnait à sa conversation un accent inoubliable, aux 
critiques qu'on faisait valoir contre cette institution. Il eût 
certaioement suivi avec la plus vive sympathie les expéri- 
mentations récentes qui tendent à rajeunir la participation 
aux bénéfices en la transformant en actionnariat ouvrier — 
mais il n'aurait pu, sans donner un démenti à toutes ses 
convictions, approuver les projets de loi qui tendraient à 
rendre la participation obligatoire dans certaines industries. 

La participation et l'association de production n'épui- 
saient pas pour lui d'ailleurs le programme des réformes 
désirables. Nous avons déjà parlé de ses opinions sur la 
propriété foncière qui allaient jusqu'au rachat de la terre 
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par l'Etat à l'efTet de transformer les prolétaires ruraux en 
petits propriétaires ou fermiers à longs baux — à peu près ce 
qu'ont réalisé les récentes lois anglaises sur les small holdings. 
Il faut y agouter quelques velléités de limiter le droit 
d'hériter, limitation qui pourrait se justifier par le fait que 
toute fortune, et surtout les grandes fortunes, pour une 
grande part sinon en totalité, sont dues moins à des fac- 
teurs personnels qu'aux circonstances, aux conjonctures, à 
la chance, c'est-à-dire à des causes sociales. Et si la justice 
consiste à rendre à chacun le sien, caique saum, n'est-il pas 
juste de rendre à la Société la part de richesse qu'elle a 
créée ? Toutefois, il est à croire que Secrétaa se fût con- 
tenté, pour la part revenant à l'Etat, d'un impôt progressif 
sur les héritages, mesure déjà en vigueur dans maints pays. 



Mais la réforme qui tenait le plus à cœur à Secrétan, et 
sans laquelle toutes les autres devaient rester inefficaces, 
c'était la réforme morale, et ce n'est point assez de dire 
morale, il disait: chrétienne. Il fut un des premiers et des 
plus fervents adhérents du mouvement cii ré tien-social qui 
s'organisait précisément à la date à laquelle Secrétan publiait 
ses Etudes sociales, à Genève par l'initiative de Fi'édéric 
Necker, en France sous la direction de M. de Boyve. 11 
participa à leurs congrès, notamment au Congrès de Mout- 
béliard, en 1890, où sa grande figure de patriarche, avec les 
épaules et la barbe de Moïse, (it sensation. Il protesta iiiéine 
contre les conclusions du rapport du pasteur Minault (cet 
admirable apôtre qui devait périr assassiné comme mission- 
naire à Madagascar) sur l'assistance obligatoire : (tdèle à ses 
principes, il ne perdit pas l'occasion d'exprimer « loule son 
antipathie » pour l'assistance venant de l'Etat. 



Il serait exagéré et presque offensant pour la mémoire 
d'un homme aussi sincère que Secrétan, de chercher à 
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prouver qu'il a apporté dans l'Ëconomie Sociale des vues 
uoavelleB. Il s'est fait par ailleurs uoe assez grande place 
comme philosophe et moraliste chrétien saos qu'il sott 
besoin, par une action pieuse, d'ajouter à ces titres incon- 
testés d'autres de moindre valeur. Mais du moins, par la 
fougue juvénile avec laquelle ce grand vieillard s'est rallié 
aux doctrines de la coopération, de la solidarité et du chris- 
tianisme social, il aura rassuré et fortifié la génération nou- 
velle qui hésitait à s'engager dans ces voies. Il y a quelque 
trente ans, il y eut dans l'enseignement de l'économie poli- 
tique, de la science classique jusqu'alors cristallisée en dures 
lois, une transformation que j'appelai alors le grand dégel. 
Secrétan aura été un des rayons du soleil printanier qui fit 
fondre la glace. J'ai été un de ceux qu'il a récbaufi'és, et je 
remercie la Revue de théologie et de philosophie de m'avoir 
donné l'occasion d'apporter à sa mémoire un témoignage 
personnel et reconnaissant. 

Charles Gide. 
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I. ROLB DK la. MORALX dans LX 9T3TiHK 

a La perfection de la vie est le bat dernier de tous les tra- 
Taux de la pensée .» — Ea écrivant ces roots. Seci-étan faisait 
bien prévoir que la morale serait toujours au coeur oiéme de sa 
philosophie. Et, en effet, il n'7 a pas un de ses livres qui n'en 
traite, pas un qu'elle n'inspire. Il est vrai qu'il a longtemps 
attendu pour prendre comme objet d'un ouvrage spécial Le 
principe de la morale (i883) ; mais, quarante ans plus tât, son 
grand' œuvre de jeunesse, La philosophie de la liberté, ne se 
donnaît-il pas pour être la première partie d'un cours de morale : 
un essai de bâtir une métaphysique d'o6 l'éthique se pût 
déduire ? ir La morale, disait alors l'auteur, est l'art de régler 
l'activité libre de l'homme... Comme tout art, elle suppose avant 
elle une science :... celle du but de la vie... Nous n'aurons l'idée 
de nous-mêmes et du monde que si nous connaissons l'auteur 
du monde et notre auteur », en d'autres termes, a le principe 
absolu»; il nous faut donc posséder une c philosophie pre- 
mière», si nous voulons pouvoir mettre la morale < à sa jilace 
dans l'organisme de la science»: la traiter comme «un corol- 
laire de la métaphysique ». 

Lorsqu'il parlait ainsi, le jeune philosophe pensait )iouvoir 
atteindre le premier principe au moyen de la dialectique et 

(■) A voir les artielea Inscris par U. Joseph Dnprolx dans cellr Revtu 
en 1900, et pahliës la même année en brochure bous ce titre : CharUt 
Seerélan et la philotophie kantienne. 
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démonti^r, par ane analyse exhaustive des idées d'être et de 
cause, que ce premier principe est c liberté absolue > (i). Il ne 
tarda pas beaucoup, semble-t-il, à concevoir des doutes ton> 
chant un tel procédé. En efTet, dès 185^, dans la préface des 
Recherchet de la méthode, Secrétan confesse qu'en raison da 
critère qui est le sien et auquel il veut obéir plus exactement 
désormais, maint passai de la Philosophie de la liberté 
demanderait k être modifié ou relégué dans le domaine des 
probabilités relatives. Enfin, dans la préface du Principe de 
la morale, nous ne l'entendons pas seulement confesser que la 
philosophie la mieux conduite ne saurait jamais aboutir € qu'à 
la croyance: elle persuade et ne démontre pas»; nous le 
voyons proclamer en ontre que, si le fond de sa pensée € n'a 
pas beaucoup varié a depuis les jours de sa jeunesse. < le plan 
de la recherche » a complètement changé pour lui : il ne pré- 
tend plus à s'élancer d'un bond jusqu'au sommet de la théologie, 
pour éclairer de là toutes choses ; il ne songe qu'à consulter de 
son mieux « la conscience et l'expérience pour découvrir la 
vérité morale concrète », puis, c s'il se peut s, conclure par 
voie d'inférences cde la vérité morale à la vérité théologique». 

Pour important que fflt ce changement de front, il ne pou- 
vait guërâ ajouter au rôle capital que la préoccupation morale 
avait toujours tenu dans l'esprit de Secrétan ; et, d'autre part, 
s'il a modifié, il n'a point affaibli la relation que le philosophe 
de Lausanne avait aperçue dès l'abord entre l'éthique et la 
- métaphysique. 

a) Quant au premier point : du commencement de sa carrière 
jusqu'au terme, Secrétan se montre résolu à n'accepter aucune 

(i) n est k remarquer que, par celte notion même de la liberté absolne, 
Seeritan Terme anssltAt à la philosophie la voie des apéculstions abstraites, 
ponr l'adresser i l'obeerTatioa des rialltts. En effet ; L'absolue liberté, 
acceptée «Bar La foi de la logique», reste «iacomprétieiiBlblei ; ce n'est 
point nue Idée, une eonnaissanoe, c'est nne limite, • l'extrême limite de nos 
pensées * ; on n'en saurait rien déduire positivement, mais grande est sa 
portée « critique >, car elle entraine ■ la destrnetioa de la métaphysique 
a priori •. Pour savoir ce qn'est devenue et ce qu'a fait l'absolue liberté, 
nous n'avons d'autre ressource qne d'étudier ses œuvres en nous-mêmes et 
dans le monde. — Oublier ces déclarations, déjft nettement fonnuléea dans 
la Plitto*ophU de la liberté, conduirait i se méprendre sur llosplration 
essentielle du système. 
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théorie qui serait inconciliable avec la réalité de l'obligation 
morale ; il ne le veut pas, parce qu'il sait qu'il ue le doit pas. 
N'est-ce pas au nom de ce principe que déjà dans la Philosophie 
de Leibnitz, — jetant un déQ à la puissante tradition détermi- 
niste — il proclamait avec enthousiasme ce mot de c liberté », 
devant lequel tant de philosophes c ont recnlé >, dit-il, mais au- 
quel il se promet d'être Sdèle jusqu'au bout, fallCt-il pour cela 
c révolutionner la pensée,... renverser les systèmes et boule- 
verser les méthodes ? » 

Et c'est bien, en effet, & la hauteur d'une méthode que Secré- 
tan prétend élever le respect de la conscience morale. D'abord, 
reuarque-t-il, on ne saurait donner une base pins solide à nos 
connaissances : c la première vérité certaine est morale ; c'est 
la valeur absolue de la morale eUe-mëme... A. l'évidence, la 
conscience unit l'autorité ;... nous ne saurions obtenir un plus 
haut degré de certitude. > Mais ce n'est pas tout ; le critère 
dont nous sommes investis de la sorte n'a pas seulement une 
portée négative, éliminatoire : < le critère moral nous enseigne 
aussi ce que nous devons croire », nous sommes tenus d'affir- 
mer tout ce qui décoale positivement de l'idée du bien, soit 
dans l'ordre des «jugements moraux proprement dits», soit 
aussi « dans ta sphère spéculative ». Voil&, dit-il, en opposi- 
tion à la méthode < purement inlellectuelle », la vraie méthode, 
« la méthode morale, qui volt dans la conscience l'instrument 
le plus puissant dans la recherche de la vérité, parce qu'elle 
considère la connaissance elle-même comme un moyen pour la 
réalisation pratïqne de la vérité, pour l'avancement du bien 
moral, pour la satisfaction de la conscience ». 

Quelque accentuée que soit cette note, et avec quelque per- 
sistance qu'on l'entende retentir dans toute l'œuvre de Secré- 
tan, il faut se garder de l'interpréter en un sens exclusif et 
excessif, comme si le philosophe de Lausanne nourrissait la pré- 
tention de tout tirer de la conscience morale, à l'instar de 
Fichte extrayant tout du moi par déduction. Dans l'ouvrage 
même auquel nous avons emprunté nos dernières citations (Re- 
eherchea de la méthode) on peut relever les remarques sui- 
vantes : « La conscience morale n'est pas la seule fonction par 
laquelle notre flme arrive à la vérité ; mais c'est elle qui nous 
donne les vérités les plus importantes.... L'observation, la dia- 
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lectique, la conscience... sont les guides aux conseils desquels 
doit être constamment attentif celui qui cherche. Leur harmonie 
est le secret de la méthode. > Et l'on sait comment dans le 
Précis de philosophie, qui est c en son ensemble l'ébauche 
d'une preuve de l'existence de Dieu j», Secrétao utilise pour 
arriver à son but trois voies parallèles : l'étude des lois de la 
pensée et celle de l'esthétique venant collaborer avec la preuve 
tirée de l'ordre moral. 

b) Pour le second point, & savoir les rapports de la morale avec 
ta métaphysique : renoncer, comme il le fit rapidement, k don- 
ner pour prélude nécessaire à l'éthique une théorie rationnelle 
du premier principe, n'a nullement entraîné Secrétau à profes* 
ser l'indépendance de la morale, — si l'on entend par là l'indif- 
férence où elle pourrait se tenir à l'égard de la spéculation, 
c Pour donner une règle à notre conduite, attendrons-nous 
l'achèvement d'une science impossible ? — Non,... nous ne su- 
bordonnerons point la morale à la métaphysique » : cela est 
bien entendu. Mais il n'en résulte pas que la morale doive res- 
ter sans relations avec la métaphysique, ou même qu'il lui soit 
possible de s'achever sans y atteindi'e. Ainsi qu'il a été vu tout 
à l'heure quand nous traitions de la méthode, la morale est 
capable de fournir des inférences théoriques (i) ; il y a plus, la 
morale est contrainte d'aboutir à la métaphysique : a La mo- 
rale... possède bien un. commencement scientifique indépendant, 
mais elle ne saurait se développer sans toucher h tout le reste... 
Pour concevoir sa place et son rOle dans l'ensemble, l'agent 
moral est obligé de se faire une opinion sur la nature de cet 
ensemble, et de trancher ainsi pour lui-même des problèmes 
que la science n'a pas résolus... 1^ philosophie subsistera 
[ilonc], parce qu'elle est nécessaire à la morale, et la morale 
nécessaire à l'humanité. Mais la morale fonde la philosophie 
théorique plutdt qu'elle n'en est fondée. 9 

On verra, dans les paragraphes qui vont suivre, que le lien 
qui existe entre la métaphysique et la morale a chez cette der- 
nière un double point d'attache. D'une part, pour déterminer 
la matière du devoir, il est indispensable d'adopter une certaine 



([) Cn4t ce que Sccrétaa a toajonrs engagé les théoLogieaa à considérer 
t il n'a cessé Int-méme de cultiver ce domaine. 
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K anthropologie », donc une certaine « métaphysique ». D'aotre 
part, et tout d'abord, il faut au sentiment d'obligation lui-mSme 
nne «justification théorique > ou, pour parler d'une façon plus 
exacte : comme nous ne saurions pratiquement renoncer à 
tenir ponr sacré le verdict de notre conscience, il nous faut 
nous assurer une conception du monde qui, basée sur < l'idée 
morale », et « faisant droit à la liberté » son inséparable corol- 
laire, parvienne k concilier ce t droit » avec le c fait » ; car 
notre être a besoin d'unité, et nous ne saurions nous satisfaire 
« d'un antagonisme définitif entre la pensée et la vie, d'une 
opposition ou d'nne séparation radicale entre la théorie et la 
pratique ». 



II. NATURE PSYCHOLOGIQUE DE LA CONSCIENCE 

Mais avantd' accompagner le philosophe dans la double recherche 
que lui impose son prc^amme, examinons d'abord comment il 
se représente la nature de cette conscience morale, au verdict 
de laquelle s'attache une si grande importance. 

< La conscience morale, écrit-il, est on fait k part, irréduc- 
tible, absolu. C'est une voix intérieure qui nous dit : tu 
dois » ; ...et ses < déclarations, qui se font obéir quelquefois, per- 
sistent sous la forme de remords quand nous n'en avons pas 
tenu compte ». Cette « conscience du bien et du mal est un 
attribut de l'humanité ». Son action s'atteste, hors de nous, par 
l'existence de cette vie sociale, de cette civilisation, qui sans 
elle ne se fussent jamais produites ; en nous-méme elle s'affirme 
avec » un caractère d'autorité absolue », comme un élément 
« si essentiel de notre nature » que < je ne saurais reconnaître 
mon semblable chez un être intelligent auquel la distinction du 
bien et du mal serait étrangère»: du moins ne ponrrais-je 
Toîr en Ini qu'un < homme incomplet », ainsi qu'en un autre 
domaine il existe, par exemple, des aveugles, ce qui n'empêche 
point que la vue ne soit un des caractères essentiels de l'humanité. 

On parle couramment du « sentiment » du devoir, du a senti- 
ment» de l'obligation, — et Secrétan obéit k cet usage ; — il 
nous avertit toutefois que, né d'an malentendu dont on aura 
plus loin l'occasion d'expliquer l'origine, un tel langage en 
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réalité n'est pas exact. L'obli^tion n'est point, en noas, l'objet 
d'un sentiment, mais d'une « certitude ». Cette c certitude, 
immédiate et comme instinctive, de l'existence d'une obliga- 
tion... est le témoigna^ qne la raison se rend & elle-même 
dans notre esprit ». 

La formule que nous Tenons de transcrire nous amène à 
nous demander ce que Cb. Secrétan appelle « raison » et, d'une 
façon plos générale, comment il conçoit la constitution de l'être 
humain, comment il se représente les rapports qui existent 
entre ses facultés diverses. 

Pour Secrétan, c le fondement de notre vie spirituelle est 
volonté; ce qui est proprement noaa en nous, c'est notre 
volonté ; toutes nos facultés, tous nos organes, sont les oi^anes, 
les facultés de notre volonté... On pourait définir l'esprit 
bumain : une volonté intelligente et sensible », ou plutAt : sen- 
sible et intelligente, si l'on tient à respecter l'ordre chrono- 
logique ; car c le sentiment est la pramière forme de la vie 
consciente, et tout ce qui est en nous en germe apparaît d'abord 
comme sentiment». Du reste, cette volonté qui nous constitue 
n'est point un vouloir vide et sans but; notre être, en effet, a 
reçn ^ on dira bientAt d'où — une nature, un programme, un 
mot d'ordre; bref, il est affecté de lois qui s'aFhrment dans 
chacune des sphères où il lui est donné de se déployer : senti- 
ment, intelligence, action. L'ensemble de ces lois, disons mieux, 
le principe générateur de toutes ces lois est ce que nous pou- 
vons appeler < la raison », en prenant ce mot au sens objec- 
tif, — comme c'était le cas, par exemple, dans la phrase citée 
plus haut ; — et il faut ajouter que ce qu'afdrme et pjresorit 
cette c raison », c'est, en toutes choses, l'unité, l'ordre, le bien : 
elle proclame que l'être véritable ne saurait manquer d'être 
infini, absolu, parfait, (i) 

(i) Notons enoore cette déAnitlon donnée dans ClviUMation et crojranet •■ 
« La raison, qui n'est pas dn tout la logiqne abstraite, U raison qnl n'est, 
en vérité, aalvant l'admirable expUoation d'Arlstote, que l'idée, l'instiaet 
secret de la perfeotion, c'est-fc-dire l'Ineffable attrait exereé sar notre 
natnre par la perfection réelle, la raison n'accorde la capacité d'exister par 
lai-même qu'à l'être iaftni. Ceat dans cette affirmation qne la raison en 
nons se constitue en percevant soa identité Toncière avec la raison anf- 
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Ed un autre sens, — subjectif, dirons-nous, ou psychologi- 
que, — la < raison > désig^ie sons la plume de Secrétan « cette 
activité par laquelle l'esprit [humain] se rend compte de ses 
propres lois ». Nous la voyons fonctionner, cette raison, dans 
le domaine théorique, où elle apparaît comme c l'intelUgence 
tournée sur ses propres lois, sur le nécessaire et l'universel s, 
procurant de cette façon l'un des éléments essentiels à notre 
savoir : « la connaissance a priori ». Puissance à la fois « la 
plus intime et la plus élevée de l'intelligence », la raison la 
pousse à tenter de c comprendre », c'est-à-dire, suivant l'éti- 
mologie de ce mot, de c lier les faits, de saisir leurs rapports, 
leur unité, leur principe ». C'est à la raison aussi que ressor- 
tissent les jugements esthétiques : < le goût, qui les suggère,... 
n'est que la raison appliquée aux choses des sens ». La con- 
science morale enfin c n'est pas une faculté particulière, mais 
no aspect, un cAté, une application de la raison... La con- 
science morale n'est que la raison appliquée à la volonté, appli- 
quée à la liberté : —- la raison, c'est-à-dire la connaissance de 
ce qu'il y a d'essentiel et de permanent en nous. Ce qu'elle 
établit absolument, c'est que la liberté [notre liberté] a une loi, 
qu'il y a pour elle un ordre et qu'il est mal d'enfreindre cet 
ordre... La conscience est le caractère obligatoire de la raison ». 

Dès la rédaction du Précit, c'est-à-dire dès i86a — pour ne 
pas remonter plus haut, — Secrétan professait ainsi, nettement, 
que € c'est la même raison qui dans le domaine de la théorie 
s'exprime par la nécessité de croire [au témoignage de nos 
facultés intellectuelles] et dans la pratique par l'obligation 
d'agir; et cette nécessité de reconnaîtra l'évidence ressemble, 
disait-il, à une obligation morale [ou vice-versa] bien plus qu'on 
ne l'imagine d'ordinaire ». Ce n'est donc pas sans quelque 
étonnement que nous voyons le philosophe de Lausanne écrire 
k Renouvier, le i'^ février i8^3, alors qu'il prépare sa confé- 
rence sur La conêcience : « Ce petit travail m'a suggéré des 
idées nouvelles pour moi — sans l'être d'ailleurs (Glarke, 
Wollaston, etc.) ^ sur l'identité essentielle de la raison théo- 
rique et de la raison pratique, conséquence nécessaire de l'indé- 
finissable, mais incontestable unité de l'esprit humain ». Le 
produit de ces réflexions, que le cadre de sa conférence ne lui 
permettait pas d'exposer alors, sur c l'identité foncière de la 
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raison dans la science el dans la pratique x, se manifeste 
quelques années plus tard dans le Principe de la morale, oft 
nous voyons en effet Secrétan citer les deux auteurs susmen- 
tionnés ; mais on a pu constater par ce qui précède qu'il 
n'avait point attendu jusqu'alors pour admettre et pour ensei- 
^er l'identité dont il s'agit. 



m. CABA.CTÂBE REI.IOIXUX DE L'OBLIGATION 

Ces analyses, si elles marquent bien la place de la conscience 
morale dans l'ensemble de notre vie spirituelle, n'en épuisent 
pas la nature, n'en expliquent pas le caractère distinctif. Il 
reste à chercher d'où provient en nous ce sentiment de l'obli- 
gation dont nous avons seulement indiqué le siège. 

Maintes tentatives ont été faites pour ramener la conscience 
à n'être qu'un résultat de certaines contingences psychologiques 
ou nociales ; et l'on prétendait du même coup fonder la morale 
sur de simples données empiriques, telles que le naturel désir 
de sympathie ou, pins généralement, le mobile de l'intérêt. 
Secrétan, à plusieurs reprises, examine ces systèmes pour en 
démontrer rtnsuiBsance. Il établit qu'un eudémonisme stricte- 
ment empirique, s'il voulait rester conséquent, se bornerait à 
dire, th l'indicatif s: chacun prend son plaisir où il le trouve, 
c Tout impératif, tout conseil même lai est interdit. » On ne 
saurait a tirer des faits un droit qui s'élève contre les faits, 
qni les juge et qui prétend les régir... De la combinaison d'élé- 
ments dont aucun n'a droit sur nous (instincts et penchants 
dépourvus de valeur morale), il ne saurait sortir une autorité 
légitime : x = s. 

Quant à ceux qui, reconnaissant l'impuissance de l'empirisme, 
recourent au rationalisme pur, en pensant qu'il suffira pour 
fonder l'obligation, Secrétan estime qu'ils opèrent inconsciem- 
ment un escamotage : leur système, en effet, ne peut fonctionner 
qu'à la condition de faire c rentrer de nuit en contrebande la 
marchandise ostensiblement repoussée le matin à la douane >. 
Ils prétendent avoir tout dit en faisant remarquer qu'il est 
* logique » d'accorder au prochain ce qu'on réclame pour soî- 
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mfime ; mais, ce qu'il s'agirait d'établir, c'est qu'il est € obli- 
gatoire » d'obéir à cette lo^que-là. 

II faut donc creuser pins profond. Et voici à quoi, ponr sa 
part, aboutit Secrétan. — Notre liberté est < affectée d'une 
loi » ; or on ne peut admettre l'existence d'une loi c sans une 
volonté pour l'édicter et la soutenir » : on ne saurait s'imaginer 
cnne pure pensée, qui n'est pas la pensée d'un esprit... Si 
Dons sommes réellement obligés, c'est envers quelqu'un ». Dira- 
t-on que c ce quelqu'un c'est Dous-méme ?... que l'obligation 
qui s'impose à l'homme... n'est pas autre chose, après tout, que 
le Tond de sa propre nature 1 » — C'est bien ainsi que je l'en- 
tends, répond Secrétan ; mais il reste à comprendre pour* 
quoi le fond de ma propre nature se présente à moi comme un 
devoir à accomplir. Si < la conscience m'oblige envers moi- 
même >, c'est donc qu'il c 7 a en moi des fonctions d'inégale 
dignité: il y a une partie de moi-même envers laquelle une 
autre est obligée ; et cette partie obligée c'est le vrai moi, 
l'être libre, l'être responsable, la volonté [consciente]. Qu'est-ce 
à dire, sinon qu'il 7 a en moi quelqu'un de plus grand que le 
moi ». Ou, pour exprimer la même chose en d'autres termes : 
oui, sans doute, c l'agent moral ne peut être obligé que par lui- 
même; mais cette action interne... il faut qu'elle soit l'expres- 
sion d'une loi supérieure et par conséquent d'une volonté 
supérieure au caprice individuel ; autrement le devoir cesserait 
d'exister lorsqu'il cesserait d'être obéi, ou tout an moins d'être 
entendu», (i) Bref, accorder que « la conscience astreint véri- 
tablement », c'est reconnaître en elle < la révélation de l'ordre 
étemel > ; c'est constater que je ne suis ni un être indépendant, 
doué du droit de mener mon existence au gré de ma fantaisie, 
ni le produit fatal des forces inconscientes, mois 9 une créa- 
ture ». Et comment appeler ce pouvoir créateur, qui est une 
volonté morale, — pnisqu'en me faisant sui^r à l'existence et en 
m'y maintenant, il a imprimé au fond de mon être et ne cesse 

(i) a L'autonomie de la volonLé, que réclament d'illnstres morallstee, est 
nue véritable haUncinstion... Comment la loi morale établit-elle l'autono- 
inle de ma yolonlé quand Je la méconnalH, qaaad je la brave 7 U faut an 
moins reconnaître eu mol deux volontés, et deux Tolontéa capables de se 
oontredife... Miia alors qu'a-t-oo gagné, et comment s'esl-on débarrassé de 
«ett« théologie qu'il semblait si pressant d'éliminer 7 > 
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d'y confirmer la loi du devoir: me révélant ainsi que a l'ordre 
étemel» a cle biens poar objet suprême?-^ Il n'y a qu'nDnom 
pour le désigner : celai de Dien. «Toute morale est religieuse, k 
son insu peat-£tre, et malgré qu'elle en ait... Croire an devoir, 
c'est croire en Dien. » Parler de la sorte c'est c tout simplement 
constater [et déclarer véridique, sacré, indiscutable] le senti- 
ment intime d'une obligation » que toutes les morales suppo- 
sent, en définitive, sans en excepter celles qni le nient, c Hors 
de la création il est impossible d'expliquer le fait de la cons- 
cience sans le dénaturer d'une manière ou d'une autre. » 



IV. CONCILIATION DU CARACTiRG RBLIQIEUX DS l' OBLIGATION 
MOBAUE AVEC LE VAIT DB L'ÉVOLUTION 

Avant d'aller plus loin, U est indispensable de considérer 
une circonstance qui peut sembler nous interdire d'interpréter 
ainsi le verdict de la conscience comme une révélation divine, 
et peut-être même de lui attribuer on caractère rationnel : je 
veux parler du fait que les hommes ne sont point unanimes 
dans leurs appréciations concernant le caractère moral on 
immoral de telle ou telle coutume, de tel ou tel acte. 

Quelque incontestable que soit la chose, on aurait tort, 
déclare Secrétan, d'en conclure que les appréciations dont il 
s'agit, ressortissent à un sens moral, comme on dit trop sou- 
vent, — sans réfléchir à la conséquence inadmissible qu'im- 
plique un tel langage : à savoir que ces appréciations consti- 
tueraient de simples opinions individnelles, aussi indiscutables 
que te sont les goAts en matière de plaisir, opinions et goûts 
qui peuvent changer sous l'influence de l'habitude, si bien que 
« l'acte que nous réputions criminel en vertu de la répulsion 
qu'il nous inspirait, cessera de l'être du moment où il ne nous 
répugnera plus ». Non ; les appréciations morales sont des 
« jugements », auxquels « nous attribuons une portée nniver- 
selle > et que nous émettons selon certaines « règles générales », 
se rattachant elles-mêmes à un < principe », à ane « idée da 
bien », qui est présente dans l'esprit et qui y agit effectivement 
alors même que l'epprit n'en a pas une connaissance assez nette 
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poar la pouvoir formaler. Mais, comme ces JDg;ements moraux 
sont habituellement accompagnés d'un sentiment de répulaion 
pour ce que nous estimons mauvais et d'approbation pour 
ce que nous pensons être bon; comme ce sentiment est parfois 
très vif, tandis que le jugement moral est souvent obscur en sa 
déduction ; comme en&n le sentiment persiste, tandis que le 
jugement a été plus ou moins instantané, — on comprend 
qu'une psychologie superficielle, telle que celle d'où procède le 
langage courant, ait attribué l'hégémonie au sentiment, tandis 
qu'en réalité « son râle, tout apparent qu'il soit, n'est qu'acces- 
soire», et que, loin de juger une chose bonne parce qu'elle 
nous pUtt, t nous devons apprendre à trouver notre plaisir 
dans ce que la raison nous dit être bien ». 

Notre thèse, que « les vérités morales sont étemelles, unîver- 
selles et nécessaires dans leur principe, aussi bien que les 
vérités logiques et mathématiques», .~e concilie parfaitement 
avec le foit que les appréciations morales ne sont point unani* 
mes parmi les humains, c L'esprit trouve ces vérités en rentrant 
en lui-même»; mais il ne les trouve pas du premier coup, ni 
sans peine, ni toutes à la fois. Ainsi en va-t-ÏI — sans que nul 
ne s'en étonne — pour d'autres classes de connaissances, dont 
la raison aussi est la source : par exemple, < chacun ne sait 
pas, mais chacun peut apprendre que les trois angles d'un 
biangle sont égaux à deux angles droits ». 

c La conscience n'est pas un code écrit en articles formels en 
toute Ame humaine » ; elle est € une faculté », c'est-à-dire une 
fonction d'un être vivant, qui doit s'exercer et se développer. 
Pourquoi la raison sons cet aspect-là serait-elle soustraite, plus 
qu'elle ne l'est à d'autres égards, à c la loi du développe- 
ment»? Elle est. appelée h s'instruire en chacun de nous, non 
pas seulement par la réflexion, mais plus encore par l'obéissancet 
car € la conscience morale s'aiguise lorsqu'on la cultive et la 
respecte,... et la vérité morale se dévoile progressivement à 
ceux qui pratiquent avec fidélité le devoir tel qu'ils l'ont com- 
pris ». Ajoutons qu'ici, comme en tout autre domaine, l'indi- 
vidu se trouve dans la dépendance des hommes qui l'entourent 
et de ceux qui l'ont précédé : c la connaissance da bien et du 
mal s'élabore au sein de la société » au cours de l'histoire. Bt 
si chacun, encore ici comme partout, a quelque part d'initia- 
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tive, en sorte qu'it loi est possible de s'affranchir plus oa moins, 
soit en bien soit en mal, du seatimeat public ; si l'on voit 
mCme sui^r parfois — ainsi que des c génies » dans l'ordre 
intellectuel — des < sainte » dans l'ordre moral, qui 7 font des 
découvertes et 7 ouvrent des voies nouvelles ; il reste vrai 
néanmoins qu'en somme « la loi morale que la conscience de 
chaque individu lai prescrit de suivre, n'est guère autre chose 
que la coutume du pa78 reproduite à l'intérieur, tantât dans 
son intégrité, tantdt plus ou moins idéalisée et corrigée par la 
réHeiion ». 

Il est intéressant de remarquer à ce propos — et notre phi- 
losophe ne s'en fait pas faute — que, si la pratique effective 
« diffbre beaucoup d'un homme à l'autre dans le même temps et 
dans le même lieu, les opinions avouées n'y diffôrent pas sensi* 
blement... Il existe dans tout groupe humain une morale popn* 
laire, qui est tout ensemble l'effet et la cause des institutions, 
et qui forme pour ainsi dire l'Ame de la société... Cette morale 
se nuance singulièrement en passant d'une couche sociale à 
l'autre 9; elle varie profondément quand on change d'é[)oque, 
de continent, de religion. Mais, à part quelques affectations 
exceptionnelles, on s'aperçoit que les divers systèmes d'éthique 
nés au sein d'une même civilisation, quelque variés ou même 
opposés que soient les principes dont ils prétendent dériver, 
tombent k peu près d'accord pour recommander ou interdire 
les mêmes choses ; < l'idéal de conduite varie bien plutAt sui- 
vant les siècles que suivant les écoles : ...notre morale de l'inté- 
rêt ressemble bien plus à notre morale du devoir qu'à l'eudè- 
monisme d'Epicure ». 

Les considérations qui précèdent montrent qu'il n'y a pas 
incompatibilité réelle entre l'autorité absolue .que nous accor- 
dons à la conscience et le fait que les jugements moraux ne 
sont point infaillibles, mais soumis à transformation. Au fond, 
la conscience ne nous ordonne rien d'autre que d'obéir à la 
raison, — et cet ordre est immuable autant que péremjitoire ; — 
mais ce n'est que peu à peu que notre raison discerne le vrai 
bien. Sans être capable de nous le révéler immédiatement ni 
constamment dans toute son étendue et toute sa pureté, notre 
conscience n'en reste pas moins toujoura c un tribunal sans 
appel pour chacun de nous » : à bon droit elle exige que nous 
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fossions, à toute heare, ce qu'au moment d'agir nous pensons 
être notre devoir. 

Pas plus qu'elles n'en contredisent le caractère rationnet, les 
▼ariationa du jugement moral et ses imperfections ne donnent 
an démenti à t'origine divine de la conscience. Noua avona inter- 
prêté la voix du devoir comme révélant que c Dieu eat en moi», 
qui m'afQrme ainai sa volonté souveraine : c à la clarté de la 
conscience.,, je constate le mystère de la [de ma] création». Il 
snfSt de scruter la portée de ce dernier terme pour apercevoir 
qne, loin qu'il contredise à la pensée d'un développement succes- 
sif — avec des commencements imparfaits, des lenteurs et même 
la possibilité d'erreurs, de chutes, de reculs, — les deux choses 
s'appellent l'une l'autre. Gréer, — au moins quand il s'agit d'un 
être moral et libre (or n'est-ce pas la seule création proprement 
dite, la seule par laquelle aurgisse vraiment un nouvel être, 
distinct de celui qui l'appelle & l'existence 7) — c'est bien autre 
chose que fabriquer un objet, auquel l'artisan peut et doit don* 
ner d'emblée toute la perfection dont il est susceptible. On 
trouverait une analogie plus prochaine, quoique fort approxima- 
tive encore, entre l'acte de créer et celui d'engendrer ; comme 
la plante et l'animal mettent leurs descendants au monde non 
point à l'état adulte, mais sous la forme d'une graine, d'un œuf 
on d'un petit, qui devra par son action propre déployer la force 
initiale et réaliser le type spéciÛque qu'il a reçus < en puis- 
sance », de même (à certains égards) le créateur, au lieu de 
fabriquer un être moral, ce qui est contradictoire et par consé- 
quent impossible, se borne k en poser le germe, et il appelle 
cette créature, tout embryonnaire encore, h se faire elle-même, 
en voulant être comme elle doit le vouloir. Cet c appel » inté- 
rieur en quoi consiste notre création d'êtres libres, voilà ce 
qu'est la conscience ; cette c raison qui dicte des lois à notre 
volonté... c'est en dernière analyse la volonté de Dieu qui nous 
constitue; ...raison pour nous, volonté en Dieu, la loi que la 
conscience révèle est l'acte même de Dieu qui constitue la subs- 
tance et le fond de notre être ; ...notre nature essentielle et le 
commandement de Dieu se confondent nécessairement dans le 
système [de la création], si on le prend au sérieux ». 

Et s'il en est ainsi, quoi d'étonnant que la conscience du 
devoir ait son c histoire », dont il est loisible à la science de 
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rechercher les traces ? Non senlemeat, sinsi que nous l'avons 
àéjk remarqué, la raison pratique s'est éclairée au coui-s des 
fl^s, les jugemeuts moraux sont allés et vtmt encore en se 
transformant ; mais, comme chaque enfant des hommes débute 
par une phase d'existence animale d'où la vie rationnelle et 
morale n'émerge qu'après coup, il est fort possible, il est mAme 
probable que, pour notre race en son ensemble, les origines de 
la moralité ont eu aussi à ae dégager d'une animalité préalable. 
Eh 1 bien, à quelque moment et de quelque façon qu'il ait en 
lieu, cet c avènement de la conscience se confond — dirons- 
nous — avec l'avènement de l'humanité » an sens réel de ce 
mot 1 < la véritable création de l'homme dans la nature, c'est 
l'apparition de la conscience m morale. Et depuis lors, en dépit 
des variations auxquelles cette conscience est sajette, c la loi 
morale est bien le commandement de Dieu, qui s'écrit dans 
l'humanité à mesure que l'humanité se réalise » ; il y a bien 
là «une révélation divine», — quoique < soumise k la ctmditian 
du progrès et de l'erreur », parce que le Ci-éateur, en fai- 
sant l'humanité libre et déposant au dedans d'elle un ■ germe 
divin », lui a par là>mème ouvert la carrière de « l'histoire ». 
Le souverain mystère, moral et métaphysique k la fois, c'est 
ce mystère de grftce : < le Dieu étemel veut naître et grandir 
dans l'humanité ». 

Il ne me parait pas nécessaire d'insister davantage sur ces 
théories, si ce n'est pour remarquer que, quant au fond, elles 
remontent aux plus anciennes méditations de Secrétan. Familia- 
risé avec la a Natur philosophie » schellingienne, enthousiasmé 
par les vues du naturaliste Karl Schimper — dont les traces 
sont si manifestes dans la thèse De l'âme et da corps (1841) 
puis dans la Philosophie de la liberté, — le jeune philosophe 6t 
dès le début une large place à la notion du développement suc* 
cessif ; en même temps que, d'antre part, inspiré par son idée 
maltresse de a la liberté », il exposait, sur les conditions inhé- 
rentes à toute création réelle, des pensées très concordantes 
avec celles qui viennent d'être résumées d'après le Préct», les 
Discoars et Le principe de la morale. Et quand, plus tard 
encore, dans Cipiliaation et croyance, Secr-étan revint sur ce 
sujet, — tenant compte des formes qu'avait prises alora la il€>ctrine 
de l'évolution, pour transposer en termes nouveaux sa doctiitie 
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de la création, — je ne vois pas qu'en ce qui concerne le fond il 
se soit écarté de ses anciennes positions autant que Pillon l'a 
prétendu. 



V. dAtbbhination du bibn moral 

Tout en nous occupant essentiellenient jusqu'ici de la forme 
du devoir, c'est-à-dire de l'obligation, nous n'avons pu nous 
abstenir de faire quelques allusions k la matière du devoir, 
c'est-à-dire k ce qui nous est commandé. Ce point tontefois n'a. 
pas encore été abordé d'une façon directe et pour lui-même ; 
c'est le moment d'y venir. 

On a dit plus baat, qu'en prononçant ses jugements sur les 
cas individuels qui s'offrent à son appréciation, la conscience 
« applique toujours, le sachant ou non, des règles générales >, 
qui ne sont autre chose que c la définition des vertus et l'énoncé 
des devoirs ». Mais < nous sentons que ces maximes ont besoin 
d'être justifiées, c'est-à-dire rattachées à un principe universel. 
Ainsi l'idée du bien, que la conscience morale nous suggère, devient 
un problème pour la raison... Les gens se servent couramment des 
catégories de bien et de mal ; Us conçoivent d'une façon vague 
on idéal de conduite qu'ils trouveraient beau de réaliser » ; il 
s'agit de c préciser les traits de cet idéal ». On n'y saurait par- 
venir en se bornant à analyser l'obligation même, comme Kant 
et Fichte l'ont tenté, r Toute morale purement subjective est 
illusoire » ; comment nous prescrirait-elle rien m sur nos rela- 
tions avec d'antres êtres, dont elle ignorerait jusqu'à l'exis- 
tence » ? r La seule raison ne nous instruira ni des devoirs de 
la famille ni des lois de la propriété, car la raison ne nous en- 
seigne pas qu'il y a des sexes ; ce n'est pas elle qui nous apprend 
que nous avons besoin d'aliments, que le blé nourrit, qu'il 
germe dans la terre, que la terre existe.» Oublier cela est 
€ rilInsioD de la morale indépendante », 

Que nous ordonne la conscience ? Rien d'autre, au fond, que 
ceci : d'être I<^ques dans notre conduite ; de nous faire nous- 
mêmes, en réalité, ce que nous sommes en pi-incipe et par des- 
tination ; en un mot, de travailler à devenir conformes à notre 
«nature essentielles. Or cela implique l'obligation de nons 
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informer de ce qa'eat notre nature ; il faut nous appliquer à 
nous «connaître nous-mêmes,... cherchant ainsi notre devoir 
pour l'accomplir». On voit ici que ta supériorité de ta vertu sur 
la science, ^ constamment alïlrmée par nous et que nous pro- 
clamons une fois de plus, — a « sa juste borne », en sorte que 
la première ne saurait prétendre & dédaigner la seconde : en 
effet, se demander « que dois-je faire 7 c'est avouer que l'étade 
est un devoir et la science une vertu nécessaire à toutes les 
autres », 

Selon Secrétan, le résultat d'une enquête sérieusement menée 
nous fait reconnaître dans notre nature deux propriétés fonda- 
mentales et complémentaires : notre liberté, et notre solidarité 
— avec l'ensemble du monde, mais tout particulièrement avec 
l'ensemble de notre race. Nous sommes libres ; c'est là une 
vérité certaine, fondée non pas simplement sur une prétendue 
expérience directe — laquelle pourrait après tout n'être qu'illu- 
soire, — mais sur la conscience inébranlable qne nous avons 
d'être obligés : ce qui implique que notre volonté possède un 
pouvoir de se déterminer elle-même. D'autre part, l'observation 
nons atteste que de mille façons chacun de nous se trouve 
dépendre, physiquement, intellectuellement, moralement, de 
l'humanité tout entière. 11 ; a là un vaste ensemble de faits que 
le philosophe de Lausanne s'est plu toujours à recueillir, à son- 
der, à exposer, pour en tirer la réfutation sans cesse renouvelée 
d'un nominalisme superficiel comme d'un étroit individualisme. 
ISt qu'on ne dise pas que ces deux termes : liberté, solidarité, 
sont exclusifs l'un de l'autre. Ils ne le seraient qne si chacun 
d'eux se refusait à toute limitation. Mais, d'une part, la morale 
ne réclame point que nous soyons entièrement libres, et d'autre 
part l'expérience ne saurait jamais établir que nons nons troo- 
vions serrés dans les rets d'un déterminisme absolu. 

Liberté et solidarité nous caractérisant ainsi toutes deux en- 
semble, cela revient à dire que je suis « un élément libre d'un 
tout », un membre qui ne saurait vivre sans le corps auquel il 
appartient, mais qui, réciproquement, est indispensable & ce 
corps, dont il est partie inté^ante. La formule du devoir est 
désormais trouvée : < Je dois me conduire comme élément libre 
d'un tout... Je dois chercher ma réalisation, ma vérité, mon bien 
propre, dans la réalisation, dans la vérité, dans le bien du toat. » 



DigtizBdbïCOOgle 



I^ HORAI.B DB SBCR^AN aSi 

Dans une note de aes articles sur la philosophie d'Ed. de Hart- 
mann publiés ici-mëme (i), Secrétan a catégoriquement opposé 
son point de vue à celui du penseur berlinois, et de Schopen- 
hauer, qui prétendaient, par la seule proclamation de l'identité 
substantielle de tous les Atres, nous amener à l'abandon de notre 
égolsme. c Gomment, dit-il, la conviction spéculative que mon 
prochain est une seule et même essence que moi pourrait-elle 
modifier mes instincts, dompter mes passions?... Il faut un 
motif. » Ce motif, pour Secrétan, c'est le sentiment préalable du 
devoir, c'est l'existence reconnue d'une obligation morale. A cet 
égard, la note à laquelle je fais allusion s'accorde sans aucune 
peine avec l'exposé que nous venons de tracer. Mais elle ren> 
ferme autre chose : Secrétan y déclare s'être c eflorcé d'établir, 
dans plusieurs éciits, que la morale chrétienne eondait k recon- 
naître l'identité substantielle de tous les hommes... S'il est vrai- 
ment juste d'aimer son prochain comme soi-même, il faut avouer 
que notre prochain ceat noaa-même. Ce chemin, de la vérité 
pratique reconnue à la prémisse théorique sans laquelle cette 
pratiqne ne saurait subsister me paraît logiquement irrépro- 
chable... En revanche, je ne saurais comprendre la marche in- 
verse. > En elTet, voici comment, dans le Précis, par exemple, 
raisonne Secrétan : « En consultant notre propre conscience, 
dit-il, et celles des hommes qui participent à notre civilisa- 
tion, nous reconnaissons qu'à leur jugement le bien suprême, 
serait une vie où chacun se dévouerait au bien de tous. » Et 
maintenant, s'il se trouve que ces révélations de la conscience 
soient capables « d'illuminer l'expérience et de nous rendre l'his- 
toire intelligible», nous en pourrons conclure à la vérité du prin- 
cipe moral proclamé. Or tel est bien le cas : l'amour, qui nous 
est commandé, fournit réellement la clé des faits que nous cons- 
tatons (unité essentielle de l'être, solidarité humaine, etc.). — 
Cet enchaînement d'idées n'est évidemment pas identique à celui 
que nous avons retracé ci-dessus d'après le Principe de la 
morale, puisque dans ce livre-là le philosophe, pai-tant de la 
seule connaissance préalable qu'il y a un devoir, recourt à l'étude 
de notre nature humaine pour apprendre d'elle que ce devoir 
consiste à aimer le prochain comme nous-méme. I) faut recon- 

(i) 1873, tome V, p. 400, note. 
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tuittre là, sans doute, une maaifestation de ce changement du 
« plan de la recherche », que l'auteur signale dan? sa Préface et 
que nous avons indigné dès le début de noti-e étude (i) ; mais, 
pour définir l'exacte portée que prend ce changement quant au 
point qui vient de nous occuper, et pour apprécier s'il n'est pas 
ici moins absolu qu'il ne peut sembler de prime abord, il fau- 
drait entrer dans des discussions de textes qui ne sauraient se 
développer à cette place. 

Secrétan est du nombre des moralistes qui estiment c qu'au 
fond toute la morale est comprise dans la connaissance de» 
biens » ; car < des biens résultent les fonctions ; d^s fonctions, 
les devoirs ». et de ceux-ci les vertus : la vertu n'étant en 
réalité que d'aptitude acquise à remplir son devoir». En défi- 
nissant le bien suprême, comme : l'unité de l'humanité réalisée 
sur le fondement de la liberté des îndividos, le philosophe a 
donc du même coup trouvé le nom du devoir suprême ; c dévoue- 
ment », et celui de la vertu cardinale : « amour » (comme il dit 
le plus souvent) ou < bonté » (ainsi qu'il s'exprime à l'occasion). 
Mais, t>our compléter sa tftche, il lui aurait fallu encore étudier 
de quelles façons, s'appliquant à nos conditions d'existence, 
l'idée du bien suprême se transforme en celle d'une pluralité de 
biens concrets et distincts. De ces biens, Secrétan s'est contenté 
d'abord d'esquisser le tableau, partiellement à la fin de la PAi- 
losophie de la liberté, puis d'une façon plus générale, mais plus 
sommaire encore, dans le Précis, où il parle de la famille, de la 
propriété et de la société économique, du droit et de l'Etat, de 
l'Eglise et de « la vie absolue ». Plus tard il a étudié la plupart 
de ces objets, avec un certain détail, dans Le droit de la femme, 
Btudea Bociales, Les droits de ihamanité. Mon utopie. 

Encore n'est-on pas au bout quand on a ainsi posé quelques 
principes sur la famille en (général, ou sur la propriété consi- 
dérée in abstracto : puisque l'individu se trouve, i» chaque 
moment, dans une situation spéciale, où il faut que c l'idéal 
absolu, qu'il ne saurait perdre de vue, se particularise suivant 
les données modifiables de sa position, et se limite en raison de 
celles qu'il ne peut changer ». 

Un chapitre du Principe de la morale ebt cousaci-é à ce sujet. 

(i) Voir paye aW. 
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Rappelant la distinction formulée par Renouvier, dans sa Mo- 
rale, entre c l'état de paix », c'eat-à-dîre l'idéal théorique, et 
c l'état de guerres, qui est la réalité présente — c ce que nous 
appelons vulgairement la société », — Secrétan montre l'absur- 
dité qu'il y aarait à vouloir agir sans tenir compte du milieu 
dans lequel nos actes s'exercent et qui va contribuer à en dé- 
terminer les effets. < La condition morale de l'hamanité, qui 
nous a permis de concevoir et de formuler un idéal de conduite, 
ne nous permet pas de le réaliser purement et par voie directe... 
Dans rimmeuse majorité des cas de quelque importance, la con- 
duite qui serait naturellement suggérée par la considération du 
bien général n'avancerait nullement ce bien, mais produirait 
plutât t'efTet contraire : ...si nous nous abandonnions nous- 
méme, ce sacriQce profiterait peut-être i tel concurrent, il ne 
servirait point au bien de l'ensemble, dans lequel est compris 
notre bien personnel, et qui ne peut subsister que par la justice.» 

Au contact des faits, la formule du devoir en est donc réduite 
à se transformer, sous peine d'anéantissement ; < la morale 
applicable est un compromis perpétuel », mais dans teqael sub- 
siste toujours la loi pure, car < c'est toujours le bien de l'en- 
semble que noua cherclLons, dans la mesure du possible, par le 
seul chemin qui nous reste ouvert ». Il ne s'agit point I& de 
conflits coupables, qu'on pourrait et qu'il faudrait savoir s'épar- 
gner, entre te devoir et nos passions : il s'agit de < conflits de 
devoirs », nous imposant de c véritables cas de conscience ». 
Car, quoi qu'on en dise parfois, les devoirs eux-mêmes entrent 
en conflit dans l'existence réelle — < c'est un devoir de se don- 
ner, c'est un devoir de se conserver > — et, loin d'Ctre rares, 
les cas de conscience < forment le tissu de notre vie ». 

Rien de plus ficheux que d'abandonner an hasard le soin de 
trancher ces redoutables problèmes. « Laisser les individus se 
débrouiller au milieu des faits sociaux sans autre guide que la 
pure morale idéale, c'est préparer quelques sublimes folies ; 
c'est condamner quelques Ames délicates au plus affreux déses- 
poir ; c'est vouer infailliblement le plus grand nombre au scep- 
ticisme pratique et au relftchement des moeurs, » Beaucoup de 
gens repoussent toute « casuistique », parce que ce mot rappelle 
les confesseurs d'ofïïce, avec leurs manœuvres cléricales et les 
maximes relftchées auxquelles l'ambition les a souvent conduits. 
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Mais il y a t& un malentendu déplorable ; il ne fant pas se 
laisser effaroucher par un mot : de fait, « qui ne veut point de 
casuistique, ne veut point de morale appliquée». cLa conscience 
demande à être éclairée ; c'est la trahir que d'éluder l'examen 
des conflits en renvoyant chacun à sa conscience. > Sans doute, 
«finalement, l'appela la conscience individuelle reste inévitable», 
— car on ne peut tout prévoir ni tout expliquer ; — c mais 
la position de ce juge suprême change du tout au tont suivant 
que la cause sur laquelle il doit prononcer est instruite ou ne 
l'est pas ». Ainsi « le dessein d'être juste ne dispense point 
l'agent de chercher & savoir ce qu'il fait », mais c la ccmscience 
du charitable peut être en repos lorsqu'il a fait le bien suivant 
des lumières qu'il s'efforce incessamment d'étendre et de puri- 
fier ». 



VI. BiDCCTEON A l'UNITÂ DES DIVERS STSTÂMES DE IfORALS. 
AHOUR BT JUSTICS 

Pour en revenir à la formule du bien suprême indiquée plus 
hant, — si solidement qu'il nous semble l'avoir établie, il ne 
saurait être inutile de la confirmer par une contre-épreuve. 
Celle-ci serait complète et nous aurions vraiment « démontré 
notre principe », si nous parvenions & faire voir qu'il est g le 
terme auquel vient aboutir toute la science morale ». Secrétan 
n'a pas tenté de parcourir un aussi vaste champ ; il s'est con- 
tenté d'examiner les principes avancés par quelques-unes des 
écoles de morale, pour constater, qu'alors que chacun de ces 
principes « aboutit k des conclusions contradictoires et répu- 
gnantes » quand on l'abandonne k son « développement exclu- 
sif », ils viennent tons < converger au vrai lorsqu'on les éclaire 
[et les complète] par la conception du monde » à laquelle nous 
nous sommes arrêtés. 

Considérons d'abord, à ce point de vue, la morale reli- 
gieuse, c Paire notre devoir, dit-elle, c'est faire ce que Dieu com- 
mande. » A merveille I mais que de fois, faute de bien entendre 
cette thèse, on s'en est servi pour astreindre l'homme à la 
scrvile observance de préceptes traditionnels sans véritable 
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portée éthique ; tandù que toute la vérité, toute la pureté du 
principe se manifeste sitAt que nous avons reconnu que te Dieu 
qui commande n'est autre que celui qui nous a créés ; en sorte 
c qu'obéir à l'ordre de Dieu et réaliser notre propre nature 
sont des expressions synonymes». — Antre exemple: l'utili- 
tarisme, tout en professant que nul ne peut avoir d'autre 
mobile d'action que l'intérêt personnel, nous engage à travailler 
au bien public, car, dît-il, par là précisément nous assurerons 
notre bien particulier. Mais ce qu'on affirme ainsi n'est nulle- 
ment démontré, et la perspective lointaine d'un profit aussi 
restreint que problématique ne suffit pas poar nous déterminer 
à tenter l'aventure. Autrement en est-il dès qu'on laisse inter" 
venir la conviction d'une obligation réelle ; qu'on dise alors, si 
l'on veut, que j'ai pour devoir de chercher mon bonheur: la 
formule est acceptable désormais, car il ne se peut plus agir 
d'autre chose que de mon bonheur idéal, de la pleine satisfac- 
tion de ma véritable nature. — Ainsi encore, U morale du 
perfectionnement individuel, condamnée à la stérilité si elle 
s'attache à une métaphysique nomïtialiste, devient vivante et 
vraie dès qu'on y introduit une saine notion de la solidarité 
humaine ; car c nous perfectionner 9 signifie en ce cas : appren- 
dre à bien remplir notre rôle dans et pour le tout auquel nous 
appartenons. — De nobles systèmes de morale, enfin, ont pré- 
tendu se déduire tout entiers de la notion de la justice. Mais 
a dans l'abstraction de son idée, la justice demeure un principe 
insuffisant >. Elle n'est point, en efiet, par elle-même un mobile 
d'action ; elle est simplement une règle formelle, qui devra 
s'appliquer si l'on agit; or, en nous commandant de ne causer 
aucun tort au prochain, de respecter sa personne autant que 
la ndtre, de ne rien entreprendre contre ses droits, la loi de 
justice tendrait, si rien n'y vient s'ajouter, à un régime indivi- 
dualiste de non-intervention, aussi ^îd que prudent. Mais, 
qu'on fasse entrer en compte le devoir positif que nous a révélé 
notre enquête sur la nature de l'homme, une impulsion se 
trouve alors communiquée & l'agent moral : il se met & agir 
comme organe libre d'nn tout solidaire, l'amour vivifiant ainsi 
la justice, pendant qae la justice fournit une règle à l'amour. 

Amonr, charité ; on ne saurait trouver de terme plus vrai -^ 
parce qu'il n'en est pas de pins élevé ni de plus riche — pour 
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exprimer le principe de la morale. Et toutefois, soas peine de 
ne point nous conduire au but, ce terme lui>mAme a besoin 
d'être expliqué à la lumière de notre formule éthico-métaphy- 
sîque. N'a-t-on pas vu sous la bannière d'une charité mal com- 
prise se glisser maintes erreurs, auxquelles ont répondu maintes 
critiques ? Tel, ne considérant dans l'amour que le facteur — 
qui s'y trouve, en effet, contenu — de l'altruisme, du dévoue- 
ment, a cru devoir prendre pour idéal le sacrifice comme tel, 
qu'il a poussé jusqu'au mépris, jusqu'à la haine de soi-même ; 
ou bien, arrêté à mi-chemin par les réactions de l'instinct 
égoïste, il a fait de sa vie le champ clos de deux tendances 
adverses auxquelles il ne peut que céder tour à tour sans 
qu'aucune ne se satisfasse: amour de soi, négligence de soi. 11 
ne sortira de cette disharmonie que s'il comprend enfin < qu'ai- 
mer parfaitement le prochain et nous aimer parfaitement » 
sont une même chose, puisque nous et le prochain sommes 
inséparablement solidaires. D'autres fois on s'est persuadé 
qu'aimer le prochain, c'est mettre tous les moyens en œa- 
vre pour l'amener, bon gré, mal gré, à ce qui fera, selon notre 
persuasion, son bonheur ici-bas ou du moins dans l'étemité ; 
et voici venir toutes les indiscrétions d'un zèle dénué de délica- 
tesse; voici venir — chose plus redoutable encore »- le fana- 
tisme des c grands charitables », qu'Us s'appellent Robespierre 
ou Torquemada. Et pourtant ni ces manques de tact, qui sont 
manques de respect, ni cette prétention à l'infaillibilité, qui en- 
gendre les persécutions et qni n'est qu'orgueil, n'appartiennent 
vraiment à la charité. De quoi s'agît-il, en effet, pour elle 7 et 
qu'est ce prochain qu'elle me dit d'aimer? Un être moral, nn 
être libre, un être lait pour se constituer volontairement, ainsi 
que moi-même, membre du grand organisme humain. La seule 
charité digne de ce nom est donc celle qui, conformément k 
notre véritable nature, tend à l'unité dans la liberté, h la 
c fédération », i cette < union voulue qui a pour condition la 
pluralité ». En nn mot, la vraie charité est inséparable de la 
justice, du respect de la liberté d'autrui. < La justice sans 
charité n'est rien, absolument rien... D'antre part, la charité 
sans justice est bien quelque chose,- mais c'est le contraire de 
la charité ». 
On a pu s'étonner parfois de voir c des personnes parties des 
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points les plus éloi^és aboutir à des conseils moraux sensible- 
ment identiques ». Nous avons désormais l'explication de ce 
phénomène: en effet, intérêt personnel, jnatice, charité, «ces 
principes également Taux loraqu'ils deviennent exclusifs, sont 
tons vi-ais lorsqu'on les entend bien, car alors ils concourent et 
se confondent dans la raison, qui est l'nniqne et le vrai 
principe ». 

Ajoutons qu'on se trompe quand on place < le critère de la 
moralité des actes exclusivement dans l'intention » qui les a 
dictés. L'ordre moral véritable est bien plus complexe : en 
réalité « plusieurs motifs également légitimes peuvent contri- 
buer à suggérer une même action... Aussi ne plaçons-nous pas 
le critère moral dans l'intenticm, mais dans l'action même, c'est- 
à-dire dans la volonté, ce qui est autre chose ». 

La détermination des rapports de la justice avec la charité, 
la défense du principe de l'amour contre les critiques de Fouil- 
lée, surtout contre celles de Renouvier, furent pendant quelques 
années une des grandes préoccupations de Secrétan ; et rien 
n'est plus intéressant que de suivre, dans la correspondance de 
ces deux derniers philosophes, la discussion qu'ils mènent sur 
ce sujet. Parfois on les voit faire un pas l'un vers l'autre ; sans 
rien céder sur le fond, Secrétan, notamment, se plaît à relever 
chez son ami les moindres aveux ofirant un espoir d'entente. 
Mais en définitive chacun demeure sur ses positions : l'un reste 
convaincu que la justice suffit à tout, tandis que la charité n'est 
qu'un sentiment, où la morale ne saurait trouver son principe ; 
pour l'autre, la charité n'est point un simple sentiment, mais un 
idéal, prescrit à la volonté par la loi du devoir, conformément 
à notre nature essentielle, et qui comprend en soi toute justice. 

Comme corollaire de cette conception morale, Secrétan a 
maintenu toujours ce qu'il enseignait déjà dans la Philosophie 
de la liberté, à savoir la distinction des deux sphères : du droit 
« exigible », et de la morale « obligatoire ». A ces deux sphères 
correspondent deux sortes dfi sociétés, entièrement difKrentes 
de caractère : l'une est l'Etat, « organisation collective, destinée 
à garantir, par la contrainte » même, lorsqu'elle devient néces- 
saire, cette « liberté des individus » qui est la condition — 
négative, pent-on dire, mais indispensable — de tout bien 
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positif; et l'autre, à laquelle Secrétan donne, en an sens idéal, 
le nom d' « J^lise » : réunion d'ordre moral et religieux, réunion 
toute volontaire d'hommes qui se proposent de travailler 
ensemble k leur propre progrès et à celai de l'humanité 
dans l'amour. 

L'oubli de la distinction de ces deux sphères, l'identification 
de la morale et du droit — < bien plus funeste en consé- 
quences que l'altération de quelques principes particuliers » — 
a été une vraie c malédiction » dans l'histoire. Tour à tour, on 
simultanément, on a vu de prétendues Eglises s'attribuer c un 
droit de contrainte » incompatible avec ta notion d'une société 
morale, dont le principe est la charité, et l'Etat, d'autre part, 
s'arrogeant la mission de réaliser ces biens positifs dont la 
spontanéité forme l'essentiel caractère, c aboutir à la tyrannie ». 

c II inut que l'individu soit but dans l'Etat pour être moyen 
dans l'Eglise ». Ainsi disait Secrétan, posant cette base dn 
lîbéraUsme, sur laquelle seule on peut espérer de constroïre 
l'édiBce d'un véritable progrès social ; ainsi il s'entendait à rele- 
ver, contre le rationalisme juridique de Renoovier, la cause de 
l'amonr aux ambitions infinies, sans abandonner le moins du 
monde celle de la justice — et par conséquent de la liberté — 
comme l'avait fait Auguste Comte, enlevant aux individus tont 
droit réciproque pour ne leur laisser que des devoirs, ou 
comme allait le faire Tolstoï, substituant à la doctrine morale 
de la charité le sentimentalisme anarchique d'une pitié sans 
raison. 

Ph. Bridkl. 
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Ed me nommant à la chaire de philosophie de l'Université (i), 
le gouveroement vandois m'a donné un témoignage de confiance 
auquel je ne puis répondre que par l'expression de la plus sin- 
cère gratitude. Je considère comme an privilège de travailler 
selon mes goûts, dans mon pays, et comme une faveur enviable 
d'être associé à tant d'hommes distingués par le zèle de la 
science et la dignité. du caractère ; mais j'y vois aussi une redou- 
table épreuve et je jouirais plus librement de l'honneur que 
vous m'avez fait si j'étais moins pénétré de la grandeur et de la 
difficulté de ma tâche. 

Embrasser du regard les hautes généralités des sciences phy- 
siques ; y joindre l'étude des sciences morales et surtout l'ana- 
lyse de l'esprit humain ; déterminer les limites de nos connain- 
eances, apprécier la valeur des méthodes, chercher entre les 
disciplines da savoir des rapports nouveaux et féconds, voilà 
certes on vaste programme : ce n'est pas tout le programme de 
la philosophie. Il reste les questions dernières, ces problèmes 
que tous les siècles ont agités depuis que l'homme s'interroge 
sur sa destinée, problèmes de la matière, del'ftme, delà liberté, 
dn devoir, de l'absolu, sur lesquels nous sommes aujourd'hui 
encore si pea instruits que non seulement il en est peut-être 
d'entièrement bctices. qui paraissent insolubles parce que les 
termes en sont mal posés, mais que, pour arriver seulement à 

(i) M. Klllloud ■ bien vonln nous autoriser à publier le dbe«nrs qn'U 
prononça lora de son Inslallatloa en qualité de profeHsear ordinaire de 
philosophie à l'Univeralti de Lanaanne. Ce disoaars a para dans la Otuette 
4» Laïuaniu dn aa oetobre ipoo. 
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comprendre les aatres, il faut avoir refait toute l'higtoire de la 
pensée. 

Ni la bonne volonté, ni l'application, ni la peraévérance ne 
sofQt pour une pareille entreprise. L'exemple même de mon 
illustre prédécesseur est plus fait pour m'inquiéter que ponr 
exciter mon aadace ; je n'ose me Ûatter de continuer son oeuvre 
car je n'en sais guère de plus personnelle, et il ne l'a pas faite 
par des ressources ordinaires : la seule tradition qu'il nous ait 
laissée, il ne dépend de personne de la soutenir, c'est la tradi- 
tion du génie. 

Pourtant il nous a frayé un chemin. Il est de ce petit nombre 
de rares esprits dont on a le droit de dire qu'après eux la pen- 
sée ne peut plus être tout à fait dans notre pays ce qu'elle était 
avant. Qu'il me soit permis de rendre à cette grande mémoire 
l'hommage de mon admiration et de mon respect. 

Sans doute, Charles Secrétan est encore trop près de nous 
pour qu'il nous soit possible de l'estimer à sa vraie valeur. De 
même qu'il nous dépassait par sa haute stature, il continue à 
nous dominer par la puissance de son esprit ; nous n'avons pas 
le recul qu'il faudrait [tour le comprendre entièrement. Souvent 
ceux qui l'ont critiqué l'ont jugé d'un faux point de vue et plus 
d'une fois les éloges qu'on lui a décernés n'étaient pas ceux 
qu'il voulait mériter et qu'il a mérités en effet. 

Nous avons jusqu'à présent deux interprétations au moins de 
sa pensée, et je voudrais montrer qu'elles se concilient dans une 
troisième. Les uns n'ont voulu voir en loi que le métaphysicien 
de la a philosophie de la liberté », les autres n'ont regardé que 
l'auteur du Principe de la morale de La civilisation et la 
eroyanee, et des ouvrages de la dernière période. Us en ont 
fait un empiriste ou du moins un partisan de la méthode induc- 
tive. La première opinion est assez répandue en France, 06 l'on 
a donné sa doctrine comme un exemple de la grande spécula- 
tion allemande. S'est-il inspiré de Kant, de Fichte ou de Schel- 
ling ? Ce point demeure incertain et pour cause. 

Quoi qu'il en soit, ta philosophie de la liberté est un majes- 
tueux édifice. En l'approchant, on est saisi d'un étonnement 
respectueux comme celui que nous causent les grands spectacles 
de' la nature ; à mesure qu'on avance, les points de vue chan- 
gent, souvent gracieux, parfois étranges, toujours riches et 
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Doaveaaz. Da sommet, on commande toutes tes avenues de la 
pensée dans un horizon si vaste que le regard se trouble et que 
Tesprit chancelle; on est au centre de l'univers, plus haut que 
le monde, on siège au conseil étemel de Dieu. C'est li que ce 
v^oureux penseur nous tire de toute sa force. Les nécessités de 
la raison, l'impératif hautain de sa morale, l'histoire des méta- 
physiques, les conditions de la science, tout lui sert pour nous 
y traîner après lai. Quand nous haletons, quand nous deman- 
dons à examiner, à nous arrêter, c'est alors qu'il précipite sa 
marche. II lui faut l'Absolu. Quand il composait la « philoso- 
phie de la liberté », ce qui dominait son esprit, il le dit lui- 
même, c'était l'intérêt religieux. N'est-ce pas là le caractère de 
sa pensée et même de son style, l'un et l'autre si rapides, si 
véhéments, qui nous emportent d'idée en idée, comme impa- 
tients de la lenteur des preuves et acharnés à la poursuite d'une 
vision suprême, jusqu'à ce qu'ils l'atteignent enttn et nous arrê- 
tent dans la contemplation de l'inOni? Ses plus belles pages 
sont des effusions; il n'est pas jusqu'au doute dont il ne pro- 
fite, plus qu'il ne s'en dégage, pour le convertir en adoration. 

Personne ne demande si le monde a une cause — car il faut 
bien qu'il en ait une — mais quelle est cette cause; et, si elle 
est elle-même un effet, c'est la cause de ce premier effet que 
nous cherchons. Notre raison ne se contente que de l'unité ; le 
seul principe qui sufGse à etpliquer les choses est celui-là même 
qui les fait être, d'oà elles sortent et dont elles participent. 
Ainsi le point de départ de la recherche philosophique est le 
panthéisme, par où l'on doit passer pour le dépasser. Et nous 
le dépassons. La cause première n'est point un être immuable 
et identique, déterminé par les lois de sa nature. Un tel être 
ne serait point l'absolu. La vraie cause est cause d'elle-même. 

Elle se fait ce qu'elle est. En ce sens elle est substance vivante. 
Elle se donne les lois de sa propre vie. En ce sens elle est 
esprit. Nous n'en pouvons rien dire sinon qu'au lieu de demeu- 
rer an mystère elle s'est produite elle-même, et qu'elle est in- 
compréhensible parce qu'elle est absolue liberté. Les actes d'un 
tel être sont absolus comme lui, car rien n'existe hors de lui 
pour les limiter. La création est un de ces actes, voulu pour 
lui-même, puisque l'être absolu renferme tout et ne manque de 
rien. Le monde est donc voulu par amour. Le but de l'amour 
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c'est te bien, qui est de ressembler à l'Atre absolu, qui est 
liberté. Donc la créature est libre. Elle est libre de devenir ce 
qu'elle doit Atre, de se réaliser, en se rapprochant de l'être 
absolu qui l'a créée et qui la constitue. Et cela, c'est encore 
l'amour. Mais, ce qu'il était libre de faire, l'homme ne l'a pas 
fait. Il y a eu une chute. L'expérience intime, l'état du monde, 
l'histoire, la nature, nous en imposent l'amère certitude. Or, se 
séparer de Dieu, c'est périr, puisque Dieu est l'unique source 
de l'être ; cependant le monde existe. Il faut donc supposer on 
second décret ajouté à celui de la création ou prévu dans le 
premier pour Caire subsister la créature et lui rendre la liberté 
perdue. C'est la grflce, qui coopère à la justice. Ce décret, fait 
homme, c'est Jésus-Christ. Et la restauration progressive, la 
sanctification, c'est le Saint-Esprit. Jésus-Cbrist est non seule- 
ment le modèle, mais le créateur de l'humanité nouvelle, qui se 
confond en quelque sorte avec lui à mesure qu'elle se dév^ 
loppe. Car l'humanité est un seul être puisqu'elle est née d'un 
seul acte de la volonté divine. Les individus, parties d'un même 
corps, simples moyens pour la réalisation finale du (frand être 
humain et divin tout ensemble, n'en sont pas moins voulus dis- 
tinctement dans l'acte créateur, et en ce sens, absolus comme 
lui, et par là immortels. Gela n'est point une contradiction, 
comme on pourrait être fort tenté de le croire, par la loi supé- 
rieure de la raison c'est la conciliation des contraires et la 
forme supérieure de la vie sociale, ce n'est ni l'unification com- 
plète ni la dispersion à l'infini, c'est la formation et le perfec- 
tionnement des organismes. L'oi^anisme social définitif existe 
parmi nous. Il s'accroît de toutes les franches volontés, de tous 
ceux en qui la vie spirituelle s'est renouvelée. Aucune loi exté- 
rieure ne le régit; il ne connaît point la contrainte. La pour- 
suite d'un même but par le seul moyen de la charité, et d'un 
but qui n'est encore que la charité, voîlfc le principe vital de 
l'Eglise. L'Etat, armé de l'autorité, subsiste à cdté d'elle. Il reste 
nécessaire aussi longtemps qu'elle ne sera pas tout ce qu'elle 
doit être et ne le sera pas universellement ; mais c'est là, c'est 
dans l'^Use que s'accomplit, par l'union des volontés et ta fra- 
ternité chrétienne, le dernier acte du drame divin et humain, la 
communion de l'homme avec celui en qui nous avons la vie, le 
mouvement et l'être. 
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Tel est le sommaire de cette philosophie puissante et subtile, 
toute pénétrée de ferveur mystique et toute conforme en appa- 
rence, mais en apparence seulement, au dogme du protestan- 
tisme orthodoxe. Je n*eD ai pu donner que les ^aiids traits et 
pour ainsi dire les rayons de lumière crue, sans les ombres, 
sans les demi-teintes, ni rien de ce qui charme l'imaj^ation, 
distrait la critique et surprend le cœur. 

Il est difficile de rester indifférent à la grandeur de ces sys- 
tèmes complets qui vont du fini k rinOni et embrassent l'étei^ 
nité. Cependant leur hauteur même ne va pas sans quelque 
danger pour leur équilibre. Les points de moindre résistance 
peuvent se trouver à la base, au sommet et dans l'entre-deuz. 
Tant de philosophies, élevées autrefois par la diligence des 
sages, éparses aujourd'hui sous nos yeux, nous avertissent que 
notre pensée est courte. Pendant que Charles Secrétan mftris- 
sait sa grande œuvre, Auguste Comte, en France, achevait d'éla- 
borer sa fameuse doctrine, que le fracas d'une révolution, le 
silence malveillant des uns, l'inattention des autres, devaient 
opprimer quelque temps. Elle parut enfin dans le monde et se 
fit connaître. Toute la préface de la Philosophie de la liberté, 
dans la seconde édition, est consacrée à l'appréciation du posi- 
tivisme. Puis vint l'évolntionnisme d'Herbert Spencer et bientôt 
après le pessimisme de M. de Hartmann. Le philosophe de Lau- 
sanne soutint la rencontre, garda ses convictions et changea sa 
méthode, c J'ai bAti des systèmes que j'ai laissés tomber avec 
assez d'indiflérence », dira-t-il plus tard. En effet, la déduction 
a priori comporte plus d'une illusion. 

Tirer de la raison humaine, de sa constitution et de ses lois 
une définition de l'absolu, c'est peut-être lui faire rendre plus de 
mouture qu'elle n'a reçu de grain ; d'une notion de l'être absolu, 
pure activité et mystérieux par essence, faire sortir les attributs 
métaphysiques de la divinité, c'est peut-être colorer une abs- 
traction à l'aide d'autres abstractions; expliquer les misères 
actuelles du monde par la chute préhistorique d'une créature en 
qui notre liberté n'existait qu'en germe, c'est peut-être assimiler 
la justice divine à la fatalité de la nature. Mais à quoi bon 
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insister? La force d'une philosophie n'est pas tant dans l'en- 
chaînement de ses démonstrations que dans la qualité de ses 
matériaux. En rejetant la forme systématique de ses premières 
œuvres, Charles Secrétan n'en a pas moins retenu toutes les 
idées essentielles. 

Voilà ce qu'il faut redire à ceux qui prétendent connattre 
deux hommes en lui et n'admirer que te second. Que l'on fasse, 
si l'on veut, de ce grand vieillard, un adepte de la philosoi>hie 
expérimentale que, jeune homme, il avait si vivement combat- 
tue : ce sera toujours à la condition d'ajouter qu'il l'a constam- 
ment poussée jusqu'à la métaphvsique et à la théodicée. Il par- 
tira cette fois d'un fait, de l'obligation morale, du devoir, que 
personne, dit-il, ne saurait nier sans se mettre hors de la famille 
humaine. Envisager avec sérieux la réalité du devoir, c'est ad- 
mettre qu'il n'est point absurde, que nous pouvons l'accomplir, 
et par suite, que nous sommes libres. Mais l'impératif catégo- 
rique que nous découvrons au fond de notre être et qui n'est 
pas nous, d'où vient-il? Cette volonté souveraine qui se pro- 
nonce en nous immuablement, à travers le tumulte des intérêts, 
des convoitises et des passions, c'est Dieu lui-même. Nous ne le 
connaissons ni ailleurs, ni autrement. 

Ce sont là quelques-uns des traits importants de cette seconde 
philosophie. On pourrait montrer aisément qu'elle contient tout 
ce qui faisait l'originalité de la première, la volonté considérée 
comme l'essence de l'être, l'incompréhensibilité de Dieu et l'évi- 
dence de ses manifestations, l'unité substantielle de l'espèce hu> 
maine, la réalisation de la solidarité morale proposée comme le 
but et la loi intime de l'histoire. 

Pouvons-nous supposer qu'un penseur ai clairvoyant ait été 
dupe d'une illusion quand il parlait de son ancienne doctrine 
comme d'un logis déserté. En a-t-il emporté les reliques de prix 
pour orner sa nouvelle demeure en attendant mieux? Y a-t-il 
enfin contradiction chez lui et aurons-nous an a problème de 
Charles Secrétan s comme nous avons encore un problème de 
Vinet et, depuis plus de deux siècles, un problème de Pascal ? 



N'en croyons rien. L'unité foncière de sa pensée est aisée à 
démontrer. Mais il faut le replacer dans son milien, à sa date. 
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et jeter an coup d'oeil sur le passé. Charles Secrétan est avant 
tout un Vaudois, dont l'espi-it s'est formé pendant une période 
très spéciale de notre histoire, an moment de cette sorte de re- 
naissance religiease qui a ^rdé le nom de c Réveil ». Le mou- 
vement fut intense. Vinet lui-même avait été conquis. Lorsqu'il 
revint à Lausanne, il était déjà pris d'inquiétude ; il avait com- 
mencé à se ressaisir. Mais il allait se sentir cruellement isolé. 
Ce qui le séparait de ceux auxquels il avait naguère tendu cor- 
dialement la main d'association, c'était son esprit critique qui 
loi faisait apercevoir le défaut de leur doctrine, et plus que cela, 
une incompatibilité d'humeur qui venait de son respect profond 
de l'individualité et du libre développement des esprits. Les 
hommes du Réveil, si l'on peut porter sur eux on jugement d'en- 
semble, étaient d'une sincérité, d'une bonne foi extrême, qui 
leur tenait lieu trop souvent de discrétion. Leur charité pleine 
de zèle avait plus d'ai>deur que de discernement. Ils apportaient 
à l'œuvre religieuse des procédés mécaniques qui la rendaient 
extérieure et artiScielle. Leur dogme était étroit et dur. ils en 
revenaient simplement à la lettre scripturaire, à cette lettre 
dont il est écrit qu'elle tue. Et malgré l'évidente pureté de leur 
intention je ne crois pas exagérer en disant qu'ils ont failli tuer 
quelque chose dans notre pays : la spontanéité des flmes ; ils 
auraient pu nous faire perdre l'intelligence de ce premier devoir 
qui est celui de la recherche indépendante et personnelle de la 
vérité morale. 

Vinet sentait autrement qu'eux. Il ne comprenait pas que 
nous puissions recevoir par la foi quelque chose qui ne nous 
soit pas évident. Y a-t-il donc nne évidence morale comme il y 
a une évidence rationnelle? Il écrivait un jour que tout doit se 
mesurer au cœur, que nous ne devons admettre aucune doctrine 
sans l'avoir essayée, ajustée au coeur. Gela ne signiGe rien si 
cela ne veut pas dire que chacun de nous doit faire son choix 
d'après sa conscience et que le choix est bon quand notre 
croyance est l'expression de notre conscience. Mais ce qu'il 
appelle, le cœur est singulièrement différent d'un homme à 
l'autre. Comment se tirer de cette dilBculté, à moins d'admettre 
qu'à force de sincérité nous aboutirons à peu près au même 
terme, que finalement les bons esprits et les bonnes volontés se 
rencontrent ; et comment se rencontreraient-ils s'ils n'avaient 



DigtizBdbïCOOgle 



396 1U.URICK MILLIOUD 

au fond la mime nature, s'il n'y avait entre eux une secrète 
identité ? 

Nous Toilà bien près du principe de l'identité substantielle de 
l'espèce, c'està-dire au cœur de ia c philosophie de la liberté ». 
La formule de Charles Secrétan est la conséquence et la traduc- 
tion en langage métaphysique de la pensée de Viaet. 

On pourrait faire des rapprochements analogues sur un grand 
nombre de points. Je ne dis pas qu'il y ait eu communication 
d'idées entre ces deux hommes éminents, je dis qu'il y avait 
parenté étroite de deux Ames et comme une harmonie prééta- 
blie. 

Ici les diSérences s'accusent, La tAche était gigantesque. Il 
fallait reprendre toutes les idées en cours, toutes les doctrines, 
toutes les opinions, quelle qu'en fftt l'origine, les essayer, les 
ajuster au coeur, selon le mot de Vinet, et voir ce qui allait sub- 
sister, ce qu'on pouvait corriger, ce qu'il y avait à ajouter, ce 
qui devait être rejeté entièrement. Ce qui était trouvé, c'était 
une méthode. Rien n'est plus important. Une méthode nouvelle 
est souvent un chemin vers un nouveau monde. 

Ce monde, Vinet l'avait entrevu. Sans parler des circonstances 
extérieures, certaines causes intimes l'empêchèrent de l'explo- 
rer. Pour juger de toutes choses d'après sa conscience, il faut 
la hardiesse de la pensée et beaucoup de confiance en soi-même. 
Charles Secrétan osait être lui-même, il l'était pleinement, avec 
bonheur. Vinet ne l'était qu'avec timidité, avec scrupule, et ne 
l'était pas toujours. Le premier service que Charles Secrétan 
nous a rendu a été d'être tel qu'il était, le second a été de faire 
ce qu'il a iait. Sa parole a éveillé ches d'autres hommes les 
voix intérieures parce qu'elle les a révélés à eux-mêmes ; sa 
conscience a prononcé pour eux parce qu'ils y ont reconnu la 
leur ; il faudrait, pour bien expliquer son couvre, montrer quelle 
ample part d'humanité il y avait en lui, et analyser toutes les 
oppositions de sa riche et délicate nature. Eugène Rambert les 
a indiquées dans une admirable page ; je ne résiste pas au plai- 
sir de la citer. , 

Quand U est en verve, il l'est bien. H a la fantaisie Imprévue et il 
étonae par des contrastes toujours nouveaox. 11 est naturel et recher- 
ché, naïf et qninteasencié. Sa pensée a les grandes qualités beaucoup 
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plos que les qualités moyennes. Il a l'élan rapide, le mouvement im- 
prévu et franc ; puis soudain, elle se replie sur elle-même, s'enferme 
dans des déiours, minaude et coquette. Subtil et vigoureux dans la 
discussion, il se roidira comme le chèoe, oa pliera comme le roseau, 
pour se redresser. Il a, par exemple, plus de génie que d'art, il est 
plus lamineax qne clair. Vinel. qni l'avait bien connu, le disait de son 
tpmps plus humble que modeste. En raisonnant par analogie, on pour- 
rait sapposer que ce philosophe de l'amour est plus bienveillant que 
prévenant, plus aimant qu'aimable. Et cependant, à en Juger par son 
livre, il a les délicatesses de conscience, les timidités d'une flme vierge, 
en même temps que les exubérances d'uae saine et puissante nature. 
Il est snjft à la mélancolie, tout l'iitteste ; mais il doit avoir aussi Je ne 
sais qnelie force de vie. qui le fait revenir, surnager et triompher à la 
surface. 11 vil énormément par l'imagination ; Il l'a riche et caprcieuse; 
elle assaisonne ses Jouissances, empoisonne ses mécomptes; t-lle est 
de moitié dans ses accidents de verve et de sécheresse. Raisonneur et 
rêveur, épluchrur et créateur, on ne sait ce qu'il faut admirer le plus 
chez lai du sentiment de la réalité ou de l'amoiir de l'abstraction. C'est 
nn idéaliste doublé d'un réaliste. On ne sait Jusqu'où vom hch ré>ea. 
11 a des moments où !1 croit se souvenir de la chute de nos prenùers 
parents ; il en porte la peine, dotic il y était, donc il faut qu il se la 
rappelle et qu'il s'en repente. Le repenlir joue un rôle immenKe dans 
sa pensée et dans sa vie, comme dans celles de tous les moratisles 
réellement profonds. Ils i>e pèchent pas nécessairement plus que d'au- 
tres ; peut-être pèchent ils moins; mais ils le sentent pins, et se repen- 
tent davantage. Le seiitîm<*nt qui a inspiré certaines pages de cette 
philosophie de l'amour aur&ii fait prendre autrefois le sac et la cendre. 
Ne croyez pas toutefois qne l'auleur en soit à s'exténuer de vigiles et 
de Jeûnes. 11 vit, vous dts-je. Il vit dans le présent, et ne kc pique 
point de vaines macérations. Il y aurai! en lui l'étoffe d'an épicurien 
aussi bien que celui d'un ascète. Le boa sens le sauve de l'une de ces 
extrémités, l'élévatîun de son esprit le garantit de l'autre ; mais comme 
l'homme de Pascal, il touche à l'uae et à l'autre et remplit tout l'entre- 



Armé de la sorte, Charles Secrétaa a-t-il résolu le problème 
auquel il s'était voué? A-t-il produit une explication définitive 
du monde, à la fois complète et entièrement conforme aux i-e- 
vendications de la conscience? Si on lui avait posé la question 
dans ces termes, j'imafrine qu'il eût refusé de répondre. Pi-opo* 
«er une formule définitive serait un non-sens quand on jufce que 
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la théorie n'est que l'expression de la vie morale, et que notre 
vie morale doit s'enrichir constamment. Mais it n'aurait eu qu'à 
renvoyer k tous ses ouvrages ceux qui lui auraient demandé s'il 
n'avait point changé de croyance et si les principes généraux 
de sa première doctrine lui sufBsaient encore. H a été jusqu'à 
la fin le philosophe de la charité et de l'amour avec une préoc- 
cupation toujours plus pressante des destinées de la famille 
humaine. Il avait dépouillé tout le superflu de sa doctrine, et 
même il semblait affecter parfois le dédain des preuves pour 
proclamer plus hautement sa foi, mais c'était la foi dans une 
évidence intérieure, ce consentement de soi-mâme à soi-même 
où viennent s'arrêter en définitive tous nos efforts. Etje ne sache 
pas que l'on ait apporté de nos jours une conception plus sin- 
cère ni plus viable de la philosophie. Les métaphysiciens ne 
font plus profession de débiter l'absolu en formules. Leurs 
grands systèmes ne peuvent plus être que des confessions pei^ 
sonnelles, dans lesquelles ils cherchent à coordonner tout ce que 
les sciences et la vie leur ont appris, et ces œuvres valent exac- 
tement ce que vaut l'esprit qui les a produites. Ëtreoge science, 
à la fois illusoire et admirablement féconde, décevante et indis- 
pensable, toute tournée vers l'inaccessible et seule capable de 
donner i la pensée les satisfactions qu'elle exige et qu'elle ne 
peut trouver que dans l'unité. Nous en cooaaissons mieux aujour- 
d'hui les conditions et surtout les infranchissables limites, mais 
c'est en cherchant à tes franchir que nous voyons l'espace recu- 
ler devant nous et que nous y découvrons de nouveaux do- 
maines. 

De notre temps comme aux jours de la Grèce antique, la 
philosophie est créatrice de sciences. Hier, c'était la psycholo- 
gie, aujourd'hui c'est ta science de l'éducation qui élabore ses 
méthodes, marque son champ et le défriche ; demain ce sera 
peut-être la morale qui se fondera sur une connaissance plus 
approfondie des lois du mécanisme social et de l'activité men- 
tale. Plus on avancera, cependant, et plus les vrais rapports des 
sciences particoUères et de la science générale apparaîtront claf- 
rement. A supposer qu'on parvint à faire ce qu'on voudra de 
l'hmnme, de la société et même de la nature, encore faudra>t-il 
dire ce qu'on m veut faire et pourquoi ? Toute la chaîne de nos 
otmnaiasances pend ainsi à nn anneau qui n'est point rivé soU- 
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dément à la voûte étoilée comme on l'avait cru. Il se déplace, 
mais c'est en montant et nous montons après lui. La métaphy- 
sique n'est pas impossible : elle est relative. La meilleure philo- 
sophie est un balbutiement confus au rogard de la vérité abso* 
lue que nous ne pouvons saisir et de l'infini dont la seule notion 
est contradictoire, mais elle est vraie à l'égard des hommes qui 
ne l'ont pas encore atteinte et auxquels elle fait fair« un pro- 
grès. 

Je me prends & regretter quelquefois les temps de la pleine 
certitude intellectuelle, où l'homme n'avait pas encore fait le 
tour de ses idées et de sa prison. Peut-être quelques-uns d'entre 
TOUS les regrettent-ils aussi. Messieurs les étudiants, mais pour 
d'autres motifs ; ils préféreraient la vérité toute faite à l'obliga- 
tion de la chercher. Joseph de Maistre vantait la supériorité de 
la science antique qui planait sans toucher le sol, sur la science 
moderne qui courbe vers la terre son front tout sillonné d'al- 
gèbre. Mais l'une était un mythe et l'autre vit. Il ne dépend pas 
de vous de choisir entre Le rêve et la réalité. En poursuivant ces 
études, vous en goûteres, je l'espère, l'amère et fortifiante sa- 
veur. Je ne vous promets ni de vous en Oter toutes les difficul- 
tés, qui sont les aiguillons de l'esprit, ni de vous donner des 
solutions là où je n'en connais pas de décisives. Mais je ven- 
drais vous guider, vous faciliter la tâche sans la diminuer, vous 
introduire dans un commerce direct et utile avec ces beaux 
génies dont nous nous entretiendrons ensemble. Je n'y épargne- 
rai point mes eflbrts, ma sympathie vous est acquise depuis 
longtemps et j'ai cru recevoir quelques témoignages de la vôtre ; 
ma meilleure récompense, si Je puis bien faire, serait de voir 
se former parmi vous une élite d'esprits ornés, droits et sûrs, 
dignes du privilège des études, du pays qui vous y convie et 
des tAches de l'avenir. 

Maurici Millioud. 
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DE CHARLES SEGRÉTAN 



Dans son Histoire de la philosophie, Alfred Fouillée a for- 
mulé la curieuse appréciation que voici : «Charles Secrétan (Lau- 
sanne) avait publié en iS^S le premier volume de sa «r Philosophie 
de la liberté », où il s"inspirait surtout de Schelling. Ses ouvrages 
ne furent connus que beaucoup plus tard en France, où il exerça 
pendant quelque temps une certaine influence dans l'Université. 
Pasteur protestant, ses idées philosophiques étaient la traduc- 
tion abstraite des mystères religieuxi>(i). 

Or, est il besoin de le rappeler, non seulement Charles Secré- 
tan n'a jamais été pasteur; mais il n'a pas même fait d'études 
théolo^iques. Si nous relevons cependant l'appréciation par 
troi» cavalière de Fouillée, c'est qu'elle souli^e, sous une forme 
erronée il est vrai, le profond intérêt que Secrétan a toujours 
poi'té aux problèmes théologiques et qui transparaît an travers 
de tous ses ouvrages. 

D^jà dans la préface du second tome de la Philosophie de la 
liberté, après avoir caractérisé le but de ses recherches, il s'ex- 
cuse en (lisant : cil est vrai que ce volume prête à l'accusation 
de théologie. Il ne se rattache pas seulement aux récits de 
l'Evangile, il commente les dogmes aujourd'hui les plus décriés, 
on y parle de la trinité de Dieu, de la divinité du Christ, il j 
est même question des deux natures en Jésus-Christ» (a). 

(il la' éd., p. 609. 
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Vers la an de sa vie et dans l'une des dernières études qu'il 
a laissées, Secrétan revient sur les idées qui lui sont chères, 
c Présenter l'Evangile aux classes cultivées de la société, tel est 
le devoir pressant, le premier devoir des Eglises et de chaque 
Adèle en particuUer, pour peu qu'il s'en sente capable» (i). 

c Et si l'éducation religieuse, si l'instruction tbéologique ne 
sont pas k la hauteur de cette tiche, ce sont elles avant tout 
qu'il faut changer, car enfin pris en lui-même, le christianisme 
est le plus fort. » (a) 

Retracer la métaphysique de Charles Secrétan conformément 
au plan que lui-même en a établi, en montrer l'inspiratiou pro- 
fondément chrétienne et la structure invinciblement tbéologique, 
ce serait là une œuvre de longue baleine et qne nous ne pou- 
vons entreprendre ici. Nous devons nous borner k quelques 
remarques seulement. 

Deux postulats sont à la base de toute la métaphysique 
secrétanienne. 

D'après le premier, le devoir et l'obligation morale constituent 
un fait irréductible. «Oui, certes, il est possible de douter du 
devoir et de sa valeur absolue, mais ce doute est criminel ; 
nous ne voulons pas l'accueillir. » 

Le deuxième postulat concerne les exigences de la pensée. 
< La pensée ne saurait renoncer à l'unité de l'être, cela est évi- 
dent pour quiconque attache un sens au mot pensée » (3). 

Cela étant, l'unité de l'être sera atteinte si Dieu tient de lui- 
même sa nature et ses déterminations, c'est-à-dire s'il est abso- 
lue liberté (je suis ce que je veux). 

La loi morale d'autre part sera légitimée si elle apparaît 
comme le moyen dont Dieu se sert pour créer des êtres libres 
comme lui et pour les amener à la conscience de son amour. 

L'examen des faits vient-il confirmer cette déduction théorique? 
Oui, répond Gh. Secrétan, pour autant que l'histoire de l'huma- 
nité nous est connue. 

La liberté impliquait pour la créature humaine la possibilité 

(i) Sttat» dt phlh>aophU »t de llttératitr», p. ii. 

(a) Ibid. 

(3) PhllotophU de la Uberti. B, p. ii. 
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de mal faire, sinon elle n'eût pas été effective. Or en fait cette 
possibilité avec toutes ses conséquences s'est malheureusement 
réalisée. Par sa chute l'homme a perdu son unité primitive ; sous 
l'influence dissolvante du péché, les individualités que nous 
sommes se sont afïïrmées dans leur égoisme. Voilà pourquoi 
tout être est reapoaaabte à la fois de ses fautes personnelles et 
en Adam de celles de l'espèce. Mais aussi voilà pourquoi l'œuvre 
de restauration a été possible. En se manifestant dans Jésus- 
Christ, Dieu a pu sauver en principe toute l'espèce humaine ; il 
suffira en fait que chaque individu réponde À son appel d'amour 
et accepte son œuvre de justice et de gi'flce. 

Ainsi tout s'éclaire ; l'examen impartial de l'histoire confirnae 
les déductions métaphysiques qui sont impliquées dans les carac- 
tères constitutlis de la raison et de l'obligation morale. 

Les grandes lignes de TédiSce dont la Philotopkie de la liberté 
expose le plan détaillé se retrouvent dans presque tous les ou- 
vrages de Ch. Secrétan et principalement dans les Recherche» 
de la méthode. 

Mais avec les Discoars laïques et La eieilisation et la croyance 
apparaissent de nouvelles préoccupations. 

Entre temps en effet l'évolutîonisme de Spencer s'était 
imposé à la réOexion philosophique de l'Europe; d'autre part 
les travaux des théologiens concernant les origines du christia- 
nisme avaient complètement renouvelé et élargi les problèmes 
, faistorico- critiques qui s'étaient jusqu'alors posés au sujet de 
Jésus et des évangiles. 

Secrétan était un esprit à la fois trop perspicace et trop loyal 
pour écarter purement et simplement les difficultés que faisaient 
naître les conceptions nouvelles. Aussi est-ce de plein front qu'il 
les aborde. 

Il montre sans trop de peine que les lois fondamentales de 
la pensée et de la conscience ne peuvent s'expliquer par les théo- 
ries évolutionnistea de Spencer. Celles-ci sans doute sont cun 
narré très plausible de la manière dont l'intelligence se réalise 
dans le temps. Mais ie narré des faits ne suffit pas, l'essentiel 
est de les comprendre» (i). Or, il y a dans la raison un élément 

(t) DUeoar» laïqaei, p. 147. 
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de nécessité, de rigueur dédactlve dont des habitudes, même 
séculaires, ne sauraient rendre compte. « L'antagonisme de la 
raison et de l'expérience est lui-même la première des expéi-ien- 
ces. le grand fait qu'il faut poser avant tout pour s'orienter dans 
la théorie aussi bien que dans la pratique » (i). 

Mais un autre problème plus grave sui^t. Si l'on peut conce- 
voir un développement progressif de la raison et de ses carac- 
tères, en est-il de même de la conscience morale et de ses pos- 
tulats? La chute du premier homme lait naître une difficulté 
invincible. A quel moment la placer sans grenier le fait même 
de l'évolution ou sans compromettre les postulats de la conscience 
morale ? 

En ofTet, est-ce en pleine conscience de son acte que la créa- 
ture primitive s'est révoltée contre Dieu ? Si oui, il n'y a pas 
eu évolution, mais révolution anarchique et décadence, ce qui 
contredit aux données de la science, c Pour éloigner de Dieu la 
causalité du mal, c'est-à-dire pour conserver l'idée de Dieu, 
nous en attribuons l'origine au libre arbitre de la créature. Mais 
comment concevoir le libre arbitre, comment asseoir la respon- 
sabilité sans attribuer au sujet l'intelligence des alternatives qui 
se posent devant lui, la connaissance ou tout au moins le pres- 
sentiment du devoir, une conscience distincte, laquelle ne sau- 
rait se comprendre avant l'action 7 j* « Création, chute, ces vues 
ne sont pas seulement anciennes et très mal portées, elles ne 
suffisent pas à nous conduire au point où nous voudrions 
arriver» (a). 

Pour éviter la difficulté, dira-t-on que la créature pKmitive 
était dans un état virtuel de moralité ; mais alors la faute 
qu'elle a commise a été en partie inconsciente et le cbAtiment 
dont elle a été victime est disproportionné. Il l'est d'autant plus 
que le développement de la civilisation permet de mieux mesu- 
rer le désordre et la souflrance qui en sont la conséquence. <Le 
mal que nous trouvons dans le monde ne semble pas être la 
suite légitime d'un péché commis par la seule créature libre que 
nous connaissons, c'est-à-dire un être humain. Telle est l'objec- 
tion de l'expérience à notre théodicée » (3). 

(i) La elvilUatlort >( la eroxanct, p. aSj. 

(!i) H-, p. 876. 

<3)M.,p.S09. 
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De quelque côté que l'on se tourne, le problème semble rester 
insoluble. « Nous avons essayé, nous avons tfttonné, nons renon- 
çons à choisir», nous dit Gh. Secrétan, et ailleurs il déclare que 
cnos origines restent ploi^ées dans une impénétrable obscu- 
rité n (i). Il faut cependant, ajoute-t-il, admettre à titre de faits 
l'unité de l'espèce et la réalité des individus et pour sauvegar- 
der le sens moral de l'existence postuler la chute et ses consé- 
quences. La chute s'impose donc à titre d'hypothèse nécessaire; 
elle a pour complément obligé une restauration voulue de Dieu. 

Mais cette restauration, comment la comprendre et où en 
trouver les signes certains ? C'est ici que surgissent les difficul- 
tés de tout ordre mises en lumière par la critique historique du 
xix* siècle. Pour les surmonter «il faudrait comparer les reli- 
gions connues, afin de voir dans lesquelles ou sous lesquelles se 
manifeste avec le plus de force et de pureté l'action de Dieu 
pour le salut, c'est-à-dire pour le redressement du genre humain. 
Les matériaus sont préparés, et cette étude ne saurait rester 
sans fruit, pourvu qu'on soit bien d'accord sur le but &nal de 
la religion et de toute la vie : unir l'humanité à Dieu par la 
charité » (a). 

« Renonçant, non sans regret, à cette belle tAche s Secrétan 
se home à étudier la religion chrétienne « qu'on ne saurait abo- 
lir sans la remplacer». 

c La vie de Jésus, dit-il, soulève deux questions bien distinc- 
tes, quoiqu'il soit difficile de les séparer : le récit en est-il his- 
torique, au moins dans les points où les évangiles s'accordent? 
Puis, ces faits, supposés réels, seraient-ils d'une importance 
souveraine, pour raient- il s servir de base k la religion, peuvent- 
ils, en d'autres termes, restaurer et soutenir l'existence de l'hu- 
manité ? » (3) 

Seci-étan toutefois estime préférable d'intervertir l'ordre des 
questions, car « l'idée chrétienne et les faits chrétiens sont insé- 
parables. Sans la nécessité relative de l'idée, les faits seraient 
simplement incroyables ; sans la réalité historique des faits, 
l'idée resterait en l'air o (4). L'histoire du christianisme ne peut 
donc se comprendre sans l'idée dont elle est la révélation. 



(i>/d.. p. 354. 
(a> Id., p. !i99. 
(3) Id., p. Soi. 
(4> Id.. p. 55.. 
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Deux dogmes surtout sont k la base de la pensée chrétienne : 
la rédemption et la divinité du Christ. Pour les comprendre 
Secrétan reprend, en les approfondissant, les idées qu'il avait 
défendues dans la Philosophie de la liberté; il suit cepen- 
dant une marche inverse ; au lieu de descendre de Dieu jusqu'à 
l'homme, il part de l'homme pour aboutir à Dieu, et c'est pour- 
quoi il laisse dans l'ombre ce qui touche k la préexistence du 
Christ. 

ff Jésus n'est pas simplement un homme : il est l'homme, en 
raison de sa position centrale, car toutes les positions ne sont 
équivalentes ni dans un organisme, ni dans une histoire. » 
Etant l'homme dans sa vérité, Jésus est par 1& mâme le Fils de 
Dieu, de substance divine, car «si l'humanité n'était pas homo- 
gène à Dieu dès l'origine, toute participation k la vie de Dieu 
lui serait à jamais impossibles (i). 

C'est en rapport avec la personne du Christ ainsi comprise 
qu'il faut interpréter le dogme de la rédemption. La doc- 
ti'ine de l'expiation substitutive, si longtemps proclamée par 
l'Eglise, est une monstruosité. « Qîie l'innocent s'y prête ou s'y 
refuse, au point de vue moral une justice satisfaite par la subs- 
titution d'un innocent parait le contraire de la justice» (a). La 
signification de la mort du Christ est autre. Celle-ci est à la 
fois le repentir et l'initiation à la charité de l'humanité tout 
entière. Jésus ne saurait, lui le saint, se repentir d'aucune faute 
personnelle, mais <r la puissance de l'amour qui l'éclairé lui fait 
sentir, lui fait vouloir son unité essentielle avec l'humanité cou- 
pable. L'humanité se repent en lui de ses crimes (3). Par là elle 
devient à son tour capable de sacrifice et de dévouement di- 
vins ». Nul n'a compris, en effet ; nul n'a véco le christianisme 
s'il n'a compris et s'il n'éprouve que la Passion de Jésus-Christ 
doit se reproduire en chacun de nous (4). 

Si tel est le sens de l'œuvre et de la personne du Christ, il 
n'est pas étonnant que les documents qui la racontent renfer- 
ment des faits exceptionnels tr destinés, dans une crise décisive, 
. à manifester une vérité » (5). De ces faits historiques un seul est 

(i) La cieitUatton et la croj-artce, p. 3ij. 
(*) Id., p. 3oS. 
<3) Id., p. 3sa. 
«>H., p. 3a4. 
(5) Id., p. 353. 
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Traiment important < ou ptutAt la question du miracle se con- 
centre tout entière en un point : la résurrection de Jésus-Christ 
qu'il a lui-même annoncée et que ses disciples ont alléguée 
comme une preuve de sa mission. Nous croyons à la résurrec* 
tion de Jésus-Christ, et ce ne sont pas des arguments à priori 
qui pourraient ébranler cette croyance» (i). 

A. en juger par ce passage et d'autres semblables, Ch. Secrfr 
tan parait convaincu que la doctrine chrétienne trouve sa con- 
firmation nécessaire dans l'authenticité, pai-tielle tout au moins, 
des récits évangéliques et des épttres pauliniennes. Ailleurs, 
cependant, il prend une tout autre attitude. Les apparitions du 
Christ après sa mort n'ajoutent rien, dit-il à l'œuvre libéra- 
trice, car c'est s pi rituel le ment que nous nous unissons & Jésus- 
Christ «r ressuscité a (3). Secrétan, semble-t-il, ne peut se résou- 
dre à lier l'œuvre de salut concernant l'humanité à des événe- 
ments historiques dont la réalité peut toujours être contestée. 

Il accentue encore davantage son scepticisme à cet égard . 
lorsqu'il cherche k déterminer la tâche de la théologie et de la 
dogmatique en particulier. < Celle-ci n'a pas le droit de s'éten- 
dre au delà du champ conquis par l'apologie»; elle devra, par 
conséquent, ff i-econnaltre sans marahander l'autorité de la 
science dans toute l'étendue de son domaine 9. Pour cela elle 
devra avant tout s'appuyer sur les données de la conscience 
morale éctaii-ée par la raison. Dieu révélé par le devoir et 
l'existence du libre arbitre ; possibilité du mal impliquée dans 
la création d'êtres vraiment libres et moraux; chute de l'huma- 
nité solidaire et nécessité d'une rédemption collective, tels sont 
les arguments que la théologie devra invoquer, car elle tr ne 
possède aucune méthode certaine pour déterminer l'objet histo- 
rique de sa foi, et cette foi historique dont nous ne contestons 
point l'utilité n'est pas inilis^yensable à la religion». Sans doute 
par une étude comparative des religions la théologie pourra 
tenter de pi-ouver, si jiossible, la supériorité du christianisme; 
mais si elle veut satisfaire « aux exigences de la religion natu- 
relle formulées plus haut» elle ne devra utiliser d'autre base 
que a la religion de la conscience pour apprécier la crédibilité 
des faits rapportés ». 

(1) M., p. 349- 
<a> Ibid. 
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SecréUn se trouve e&fermé dans le cercle vicieux auquel 
toute a|>ologétique chrétienne semble iDévitablement acculée. Si 
la vérité chrétienne est éternelle, comment peut-elle être liée & 
un fait historique nécessairement contingent? Et d'autre part 
comment le salut de l'humanité serait-Il définitivement assuré, 
si Dieu ne s'est pas révélé à un moment précis de l'histoire? 
Seci'étan a bien vu la difficulté ; mais la solution qu'il propose 
se montre insuffisante. 

En effet un trop grand scepticisme en matière historique ris- 
que d'ébranler les bases mêmes sur lesquelles s'édifie la "foi chré- 
tienne. Les notions de devoir, de conscience morale, de liberté 
et de remords dé|>endent pour une large part des expériences dn 
passé, et ces notions ont été en partie modifiées par l'appari* 
tîon du christianisme dans l'histoire. Une religion naturelle, 
qu'elle se réclame ou non des données de la conscience, ne peut 
se suffire à elle-même et c'est toujours dans la tradition histo' 
rique qu'elle puisera le meilleur de ses éléments. Le problème 
concernant les origines contingentes du christianisme reste donc 
capital et la théologie pas plus que l'apologétique ne sauraient 
s'en désintéresser. 

Au reste et quelles que soient les réserves qu'elle peut soule- 
ver, la pensée secrëtanienne garde, au point de vue théologique, 
une importance exceptionnelle. 

Secrêtaii est, en effet, l'un des penseurs qui, avec Gh. Renou- 
vier, ont insisté avec le plus de force sur le devoir qui s'impose 
à toute théodicée de résoudre le problème du mal. c Si Dieu 
veut le bien, et si le dualisme métaphysique est inadmissible, 
pourquoi le mal, d'où vient le mal? Voilà le problème pratique 
de la |ihilosophie, le vrai problème, le seul problème, l'aiguillon 
du doute et la force de toutes les négations » (i). Ce pro- 
blème se pose plus impérieux que jamais à l'heure actuelle. 

De quelque côté qu'on les envisage, les anciennes solutions 
ne satisfont plus le cœur ni la raison. A supposer même que 
nous ayons tous participé à la faute d'Adam, il nous est impos- 
sible de voir dans cette faute originelle la cause unique du mal 
et des souffrances dont notre monde est le théâtre, et sur ce 

(■) Lu effiJisation «t la erojrane», p. aty. 
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point la solution sécréta nienne, même à titre d 'hypothèse, 
paraît insuiBsante. Les origines de la vie humaine dont la 
géologie et l'anthropologie déchilTrent à grand peine l'énigme, 
pour ohscures qu'elles soient encore, ne sont certainement pas 
celles dont les récits bibliques nous ont transmis la tradition. 
L'idée d'un mal préesistant à l'apparition de l'homme sur la 
terre s'impose de plus en plus à la pensée. Ce mal métaphy- 
sique, où le placer et comment le concevoir? En appeler à 
Satan ne fait que reculer le problème. Le dualisme seul parait 
s'imposeV; mais c'est alors au détriment de la puissance de 
Dieu ou de son amour, deux solutions également inacceptables 
au point de vue chrétien. S'arrêter impuissant devant ce redou- 
table problème, c'est peut-être le parti le plus vrai ; mais en 
faisant du mal une mystérieuse réalité dont l'homme n'est qu'en 
partie responsable, ne risque-t-on pas d'afTaiblir l'aiguillon de 
la conscience morale et la puissance régénératrice de l'Evan- 
gile? De toutes façons la question reste obscure, et cependant 
la pensée chrétienne ne saurait subsister sans y répondre en 
quelque mesure. Peut-être une étude plus approfondie des juge- 
ments de valeur permettrait-elle de renouveler en partie le 
problème. 

A la question du mal s'en rattache une autre que Secrétan 
a eu également le mérite de mettre en lumière, c'est celle con- 
cernant les destinées futures de l'ème humaine. Il la tranche 
par un appel à la solidarité dans tous les domaines, même dans 
le domaine du salut. < L'immortalité dont l'espoir fortifie, l'im- 
mortalité qu'on aperçoit, c'est l'ordre vrai, la consommation de 
la charité où nul n'existe pour lui-même ; et l'homme qui affir- 
mait la résurrection avec la plus grande énergie se sentait capa- 
ble de sacrifier à ses frères non seulement la vie présente, mais 
la vie à venir; il désirait être lui-même anathème et séparé dn 
Christ pour ses frères. j> 

Sur ce point les aspirations religieuses contemporaines se 
rencontrent avec celles de Ch. Secrétan. D'un salut individuel 
nous ne saurions que faire. Réalisant mieux que par le passé 
les liens de la solidarité, nous ne pouvons plus moi-alement et 
religieusement séparer notre destinée de celle du reste de l'hu- 
manité. L'Eglise catholique l'avait du reste admirablement com- 



DigtizBdbïCOOgle 



LES PRÉOCCUPATIONS THÉOLDGIQUES DB BECRÉTAK 3o9 

pris en instituant la doctrine du purgatoire et la prière d'inter* 
cession pour les morts. Que ces enseignements aient donné lieu 
à des abus, ce n'est pas une raison pour en rejeter la profonde 
signification. Peut-être même faut-il aller plus loin dans cette 
voie, car si le sort des vivants ne se sépare plus de celui des 
morts et si le salut de chacun reste fonction de celui de l'huma* 
nité tout entière, la réalisation de ce salut concerne aussi bien 
la vie présente que la vie à venir. Dès lors ce sont toutes les 
valeurs de civilisation, sciences, ai-ts, Ubertés civiles et politi- 
ques, qui reprennent leur importance et qui s'afQrment comme 
légitimes. La pensée chrétienne, sous la forme émancipée qu'elle 
a revêtue dans le protestantisme, pourra-t-elle surmonter la 
difficulté? Parviendra-t-elle à respecter tout en les unissant 
dans une communion fraternelle, les antagonismes de race et 
de civilisation qui semblent irréductibles et que le catholicisme 
du moyen Age avait vainement tenté d'harmoniser? Ce problème 
s'impose à l'heure actuelle d'une façon plus aigfle encore qu'à 
l'époque où vivait Ch. Secrétan; peut-être est-ce en suivant la 
voie qu'il a lui-même indiquée qu'on le résoudra en quelque 
mesure. 

Quoiqu'il en soit et si même les spéculations théolof^iques, 
dont nous avons rappelé les grands traits, devaient être jugées 
un jour insuffisantes, i'espnt qui les anime conserverait au tra- 
vers des siècles toute sa valeur. Ce qui caractérise cet esprit 
tout d'abord, c'est une unité profonde jointe à une étonnante 
variété d'aspects. La cohérence des idées ne masque jamais 
leurs oppositions, mais elle s'edorce bien plutôt de les surmon- 
ter. Les principes et les conclusions s'énoncent en des formules 
lapidaires: sitôt après, cependant, ils perdent leurs caractères 
abstraits pour laisser place à des développements vivants, 
émus et parfois tendres. Ce ne sont pas toutefois ces qualités 
de forme et de fond qui donnent à la pensée secrétanienne toute 
sa beauté. Celle-ci nous parait résider avant tout dans une sin- 
cérité parfaite et généreuse. Ghes un penseur i^eligieux une 
pareille sincérité est rare et c'est pourquoi Ch. Secrétan a été 
et restera le soutien de tous ceux qui cherchent et qui doutent. 

Pour ce qui nous concerne, et comme un faible témoignage 
de la reconnaissance que nous lui gardons pieusement, qu'il 
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noas soit permis de rappeler no passage eotre autre* de ses 
écrits qui oDt eu au cours de nos études et sur toute la conduite 
de notre vie une influence décisive. 

w Ce que nous demandons à l'enseignement religieux pour 
qu'il porte fruit, c'est avant tout d'être sincère, et sur ce point 
la situation du moment nous semble ficheuse. 

...11 se prépare une crise dont il n'est pas aisé de prévoir les 
effets. Le voile est bien mince, il est tendu, il peut se déchirer 
à chaque instant. On accusera de duplicité coupable des hom- 
mes dont le tort principal est de se trouver fort em|>éché8. 
Mais quelque redoutable que cette crise puisse être, il ne faut pas 
la retarder davantage, il faut la précipiter au contraii-e. >(i) 

Affirmer lorsque faire se peut, douter où le doute s'imikose, 
avouer son ignorance en face des problèmes qui [tassaient pour 
être résolus, remplacer les solutions jugées définitives par l'es|i^ 
rance, ce devoir de sincérité vis-à-vis de soi-même et d'autrui 
est plus pressant que jamais. Aller jusqu'au bout de ce devoir, 
respectueusement mais fermement, c'est la Iftrbe urgente qui 
s'impose non seulement à la théologie, mais à tout individu, 
comme à toute communauté religieuse. Si, comme SecrMan ne 
craignait pas de l'affirmer, le christianisme est encore la vérité 
qui sauve, il ne peut que ressortir aflenni de cette éjtreuve. 
Arnold Ritmomd. 



(■> La etPlU»ation «( la ereyane», p. iyH. 
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Srcrélnn n'a laissé aucune Usl<* de ses «rliclrs, aucune noie anr la date 
de Irur publication. L'existence mouvementée qu'il a menée pendent la 
première partie de sa vie ne loi a pa» laissé le lni->ir de coniitltuer des 
arcbivps perHunni-lles. Plut lard, lorsqu'il Tut définitivement installé à 
Lausanne, jeu aclivités nciuvell--s qui le Bullicitaii-nt et la multiplicité des 
intérêts qui remplisaaieni sa vie abs'irbèrRnt oumplèlement son attention. 
A,u reste, il n'avnit pas le tempérament d'un oolleciioniieur. Avide d'agir, 
a brûlant de servir» et de semer 4 pleines mains les idées qu'il eroiialt 
Juste:!, il eut Ju~qu'à la dernière semaine de sa vie l'esprit tourné vers 
l'avenir, laissant aux siens le soin de recueillir ses écrits. 

Un an a[ir^8 la mort de. Secrélan, la Faculté des Lettres de Laosanae 
publia, BouA le titre d'Index hibilographiquf. une broctiure contenant la 
liste des publications des professenrs qui avaient enseigné à la Faculté de 
iS83 à i8g6. Sur la demande de rUiiiveraité, les enfants de Secrétan avaient 
pré|uiré une liste Tort importante (elle comptait sK6 numéros), mais qui 
restait To' cément Incomplète, le temps ayant munqué pour faire toutes les 
recherches nécesaalres. 

Il noaM a Nemblé que l'hommage que nous rendons au maître dont notre 
j«oneHse IVit si flère serait Incomplet si nous ne profitions pas des rensei- 
piementa dont nous dispusKns pour dreKser la llnte de ses écrits, pendant 
qu'il en est enoire temps. Nous nous sommes efforcé, il va sans dire, de ne 
rien laisser échapper ; mais nous n'osons nous Qatter d'y avoir complète- 
ment réussi. Secrétan a publié on grand nombre d'articles anonymes (dans 
la Casetfe dt Latuannt en particulier), nous en avons identifié un certain 
nomlire, nous en avons retrouvé d'autres dans la collection rassemblée par 
la famille Secrétan; nous sommes certain d'en avoir laissé passer quelques- 
un^ puisseui-ila être peu nombreux 1 Toutes le» fuis que nous avons dis- 
posé de rensclKni'menis spéciaux nous l'avons indiqué en noie; lorsque 
l'attribution à Sécrétas d'un article ou d'un écrit reste pour nous inc«rtsine, 
nous l'avons signalé (en général p'ir la reite t Ûgnt C S. a). 

Il est trois catégories d'articles que nuns n'avons pas pu cataloguer. 
P^wlttiit tes études, Secrétan a collaboré an Noav«Ui»te vaadol», pour lequel 
il a rédigé entre antres de? chroniques parlementaires ; nous n'avons 
retrouvé qu'une de ces dernières (n' a), il doit y en avoir d'autres. Quant 
au Courrier «alMa, dont Secrétan fut rédacteur en chef de i84& à 18G0, noua 
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avons délibérément renoncé à toute tentative d'identifloatlou ; aucun art iele 
n'est signé, pas même d'initiales ; nons n'avons mentionné dans notre liste 
que la nécrologie consacrée à Vinet (n° 53). Enfin, U"° Secrétan raconte 
(p. aSo) qne son père a envoyé entre 1840 et iS^B des chroniques suisses i 
VAllgemetne Zeitang; il noua a été ImpoHsible de nous procurer aucun 
renseignement quelconque sur le nombre et le caractère des articles que 
Secrétan a publiés dans la Gazette d'AD^sbonrg. 

M"' Louise Secrétan a singulièrement facilité notre travail en mettant i 
notre disposition les notes et les documents qu'elle avait réunis en vue de 
la biogr&pble de son père qu'elle a publiée en igia (Charles Secrilan, 
aa vie et son aeavre, Lausanne, Psyot, £>38 p. tn-iQ, 4* édit.). Nous aimericms 
qac notre modeste travail serve anz lecteurs de son livre qui désire- 
raient en savoir davantage sur l'œuvre écrite du grand citoyen et de 
l'inratlgable publieiste qae Tut ■ le philosophe ■ de Lausanne. Nous restons 
conrondu, pour notre part, de la largeur de vues, de la vigueur intellec- 
tuelle et de la noblesse morale dont témoigne l'activité littéraire de Secrétan, 
et nous engageons instamment ceux qui voudront s'initier k sa pensée i 
ne pas négliger les richesses que renferment ses articles, ceux mêmes dont 
le titre parait Insignifiant au premier abord. Comme les esprits vraiment 
originaux, Secrétan renouvelle constamment la forme qu'il donne à sa 
pensée et sait la présenter sous les aspects les plus imprévus. 

M. le professeur Philippe Bridel a bien voulu nous ouvrir libéralement 
l'inépuisable trésor de notes qu'il a recueillies en vue de la grande édition 
des œuvres complètes de Vinet, qu'il dirige ; il a suivi notre travail avee 
un Intérêt qui nous a été précieux et a poussé la complaisance Jusqu'à 
dépouiller pour nons les comptes rendus de la Revae philotopkiqae de 
R:bot;nous lui exprimons notre vive gratitude. Nous remercions aussi 
nos amis Jean Larguier des Bancela et Paul Cbapnis, tous deux petits-flls 
de Secrétan, qui nous ont obligeamment prêté leur concours. 

Raità GciSAH. 



Le lecteur remarquera que Jnsqu'en i84g. soit jnsqn'i )a publication àé 
la PkUoaophU d» la liberté, Secrétan orthographiait son nom : Secrétan; 
nous avoni eu cependant sous les yeux une lettre du 91 Juin 1838 signée 
déjà : Charles Secrétan. 

Les notes explicatives que nons avons ajoutées à notre liste sont placées 
entre parenthèses et composées en pins petits caractères. Les titres des 
ouvrages de Secrétan sont composés en petites capitales, les livres qui font 
l'objet d'un compte-rendu en Italiques, les autres articles en caractères 
ordinaires. 

Pour désigner les périodiques dont il est fréquemment fait mention, nous 
avons adopté les abréviations suivantes: 

B. U. : Bibliothèque universelle. C. E. : Le Chrétien évangélfqne. 
C. P. : Critique philosophique. E. L. : Evangile et Liberté. O. L. : Oaiette 
de Lausanne. R. C. : Revue chrétienne. R. P. : Revue philosophiqne. 
R. S. : Revue suisse. R. T. S. : Revue de théologie et de philosophie chré- 
tienne (de Strasbourg). S. : Le Semenr. 
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BIBLIOaRAPHIS CHRONOLOQICIUK 



i833 
I. Goars de logiqae, rédigé d'après les leçons de M. le profeaspor André 
Oindras, par Charles Secrelan, étudiant en philosophie. 104 p. 
iihS autographiées et 7 p. de table et errata. 
(Voir a' 8.) 

i834 
X Session du Grand Conseil. — NuavellEste vaDdois, 17 Janv. 

(Compte rendu, signé C. S., des déhata sur la loi ré^laal l'exeretee 
de la liberté des cultes ; séances des i3, 14, 16 Janv.) 

3. Lausanne, 90 février i834' 

(Lettre no verte au rédacteur du reuilleton da ffoaveUUtB vaadoU, 
■or la littérature de la Suisse romande, publiée d'après le manuscrit 
orignal par L. S<-crétan, CAarIca Secrelan, p. bo. Nous n'avuns pas 
retrouvé cette lettre dans la o»l|pction du IVoavelliMle ; peut-être que 
l'auteoF l'avait gardée en portefeuille; peut-être aussi que la rédaction 
du juDrnal a dû renoncer à l'imprimer k cause de aa longueur.) 

i835 

4. Les trîbtts chrétiennes de l'Ainériqne dn Nord. — S. Joli, à dov., IV 

339. a4> a55. aji, 343. 349, 358, 365. 

(Ces articles, parus sans signature, sont la traduction de fragmenta 
du Voyage de Collim, parus dans le Miêsloiu-Magtuin de Bile, 4* livrai- 
son de 1834. Voir Icllre de Vinet à SecréUn, dtt i4 Juillet i835.) 

i836 

5. Da projet de Collège cantonal. ^ Nouvelliste vaadols, aS et 39 nov., 

6 et 9 déc. 

(Ces articles oat été réanis en broehore, sous le titre) : 
5^. Observations sur le projet de Cktilëge cantonal, par Charles Spcrelan, 
étudiant en droit. Lausanne, Marc Ducloux. Novembre i636. a4 p. 
in-S. 

183; 

6. Du projet de Collège cantonal. ^ Nouvelliste vaudois, a4 Janv, 

7. De l'étude de l'altemand dans nos institutions académiques. — Non- 

velliste vaudois, 37 et 3i janv., 3, 10, i4 et 34 fév. 
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8. Conra de lojfiqae, rédigé d'après les leçons de M. le professeur André 

Gindroi. Deuxième édilion augmentée et complétée. Laosaiinei 
antographié cbez Spengler. 99 p. et xii de table, in-8. 
(Voir n« I.) 

9. Projets de lois sur les Collèges et l'Académie. — Nouvelliste vandois, 

aS juil., I" août, 19, 39 sept., », 94oct., 3, l4. ai nov. 
(Ces articles ont été réunis en brochure, sous le titre) : 

9*^. Des nouveaux projets de loi si^ les Collèges et l'Académie. Courb>s 
observations, par Ch. Secrelan, étudiant en droit. Lausanne, Mare 
DncloHX. 38 p. in 8. 

10. Lettre anonyme de Ch. Secrétftft h SAihte-bpAve, du 16 «tout iSÏ^. Publiée 

par Pierre Bovet dans le Journal de» Dibata (i3 dëo. 1904), reproduite 
par la Oatett» deLoatanne (i4 déc. 1904). 

i838 

11. Pentéet d'août, par SaiMe-Benve. ■— R. S. Janv.. 1 g^. 

la. Souvenirs de voyage. Col de l'Ortles (t.ic) et "ni de Munster. — A, S. 
avtil. mat, 1 165, 3i3. 

(Voir lettre de Vioet dans L. Secrétan : Charltt Seerélan, p. lU.) 



i3. 



Un mot sVir les prévéntioaB communes contre la phliosoptiie. ^^ R. S. 
mai, I 934. 

De la situation extérieure de la Suisse et de son devoir. — A. S. 

sept-, 1 S09. 
Sonnets. — A. S. oct., I 547. 

Emai» de pkiloaopfUe mdrêie et ■de morale reUg-iente, par A. Vinet. — 
A.5. aov., 154$. 

De la situation intérieure. — A. S. nov., 1 607. 

i83ô 
Tableaa de l'ei^prU et da cceur de itaint Françol* de Salf», par sainte 
Chantai, mis eu style moderne par l'abbé de Baudry. — ïî. S. aofil, 
ÏI447. 

<Si^é S.) 

1840 
La. PHiLoscwiriR DK LanavrrZ. Fragment d'un iMon d'hlAolre Me la 
ittétaphysfque, donné dans l'Académie de l^nsanne par C. Se^ 
cretan, licencié en droit. Lausanne, DhcIoux. i48 p. in-S. 
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LBS IBUVXBS DE SBCbAtAM Stfi 

De l'âne et da «orps. Fragment d'une introduction à la psychologie. — 
R.S. Juil., 111 aS^. 

(Ces pares, détachées d'sa précis d'asthrvpologie destiné h être dicti 
«nx éUves du Collège de LauMnne et i servir de thème à des déve- 
loppemenlB uraus, sont rrprodnltrs, moina quelques notes, dans la 
Dissertation de 1S41 (n* 96}, p. 1 à 3t.) 
Sondy, ou les célibataires. (Tradnlt de Fanemand d« Meta Sander.) — 
R. S. oct. à déc, III 449. 497, 5j7. 
(Voir la note du n" snivant.) 
Binige Lebens-Br/ahrangen, zwei Novellen von Meta Sander. — S. 
déc, IX 413. 

(Compte renda anonyme. Voir agenda Vioet da i5 déo., voir ansat 
5. 1841 p. 64, an bai de la première oolosne.) 



Economie politique. Cours de M. Bmery. — S. JauT. à août, X. 

(Résumé en quatorze arlleles dn cours de M. Bmery, soit Amédée 
Helegarl ; non si^né. S<^réUn TaU «Unsfou i ces résumés dans l'article 
nécrologique qu'il a consacré à Melefari, voir n* aS^.) 
L'ami de la maison. (Traduit de l'allemand de Meta Sander.) — R. S. 
janv.. fév., IV I, 5j. i4i, l». 
(Voir n» «.) 
D« rhitmanilé, de son principe ai de son avenir, par lierre Leroux. — 

S. fév., X 35. 43. 5i. 60. 
Db l'ahi bt du corps. Prajnnent d'une inlrodaction générale à l'anthro- 
polotrie pliiloao|>lii([ue. Présenté au concours pour la chaire de phi- 
loso)ttile et d'hisloire de la ph^o^K>phîe dans l'Acaiiémie du Canlon 
de Vaud, par Charles Secretan, liceocié en droit. Lausanne, Delisle. 
ia3 p. in-ia. 

(Une partie de l'édition porte anr le titre le mol: s Manuscrit >.) 
Uétliode d'enseigoement philosophique. — S, oct., X 33a. 

1843 
£5*01 d'un traité complet de pkilotophie aa point de vtie du catholicieme 

et ditprogrè», par P.-J.-B. Buchei. — S. fév., XI 35. 
Leçona sur ta philosophie de Kmnt, par Victor Cousin. — S. mal et 

Juin, XI 16a, 18;, 3oa. 
Erkl&rung d«^s Herrn Professer Secretan in Lausanne in Bezug auf die 

AnieiKe seiner Sclirifi : La philosophie de Leibniis. — Zeilschrïfi fOr 

Piiii. undapeliulativeTlieol. [deJ.-H. Pichte], IX (N. F. V.>, i5o-i56. 
Médilation : «Dieu est amour». — R.S. sept., V 565. 
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3l6 I.R8 (BUVRBS DE BKCRÉTAN 

3a. Des rapports de la religioa et de la philosophie dans l'histoire. — S, 
OGt.,XI3i9. 3a4. 

33. Essai tfiine exposition de la phUoiophie moderne depui» DesearUt 

jusqu'à nos jours, par Bduard Enlniann. — S. nov., XI 36a. 

34. Manuel de philosophie moderne, par Charles Renoavier : Essais Ht 

philosophie, par Cti. de Rémasal. — S. nov. et déc, XI 378, 385. 

35. Mutilation d'un écrit de ioaStoy. — S. déc., XI 399. 

1843 

36. Nouveaux mélanges philosophiques, par Th. Jouffroj'. — S. janT. et Tév., 

XII a6, 34. 

37. Œuvres très complètes de Mf F.-J. de Frais de Pressy.—S. join, XII igS. 

(Signi S.) 

38. Des rapports naturels entre l'Bglise chrélienne et l'Etat. — S. Juin et 

JDil., XII 195, ao3. aïo, aSj. 

(A.nunyme. Voir agenda Vinrt deaS et 11 juin et 17 Juillet. Quelques 
phrsMH de ces articles se retrouvent textuellement dans la Philaso- 
phie de la liberté, leçon xixvt de la 1" édition ^ leçon xvi du a* vo- 
lume de la ** édition.) 

39. Œuvres de Spinoia, traduites par E. Seixset ; Mémoire sur Spinosa et 

sa doctrine, par Daiuiron. — S. oct., Xll 3a3. 33o. 

40. Des causes qui rendent difQeile l' introduction de la philosophie alle- 

mande eu France. — S. déc, XII 39S. 

(A l'occasion de la traductinn de La seitnee de la eonnaissanct de 
Pichte et du S^it^me de l'idéalisme tranicendental de Scbelllng.) 

,844 

41. Principes fondamentaux de la science de la connaissance, par J.-G. 

Fichle. — S. fév.. XIII 68. 79. 
(Voir l'erratum, S. p. 101.) 
4a. Système de l'idéalisme transcendenlal, par Schelling. — S. mars, 

XIII 90, 99. 

43. Essai d'ans nouvelle théorie sur les idAes fondamentales ou les principes 
de Pentendement humain, par F. Perron. — S. juin, XllI 194. 

44- Essai sur le principe et les limites de la phiiosophle de l'histoire, par 
J. Ferrari. — S. nov. et déc., XIII Sjj. Stfj. 

1845 
45. Histoire de l'Ecole d'Alexandrie, lome I, par J. Simon. — S. mars, XIV 
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Dm caiUM conditionnelle» et productrices de» idéen, par L.-A. Gmyer. — 

S. juin, XIV 186. 
A MonHÎetir Louis Burnier. Lausanne, la Juin 1845. — L' Avant-garde, 
16 fëv. 1902, p. 16. 

(Sollicité par Louis Bnmier de collaborer i L'Anli-Jitalte, Sécréta» 
lai Tait conoaltre les motifs politiques et religieux qui l'eoipécbent 
d'aeerpter sa pro position.) 
Abélard, par Ch. de Rémasat. — S. nov., XIV 378. 

1846 
Biatoire de l'Ecole £ Alexandrie, tome II, par t. Simon. — S. sept et 
ocl.,XVa93, 3i4. 
(Voir n« 45.) 
Résnmé du di-ioours prononcé par Ch. Secrétan aa banqaet donné le 11 
déc. 1846 par 1rs étodiaats dr l' Académie de Lausanne à leurs professeurs 
destitués. Dans : J. Cart, Hl*t. da nioavement rallg. tt eeelii., VI (ot- 
403 (Cf. 406 note et Courrier suissr, 13 janv. 1847}. 

1847 
De la philosophie allemande, rapport de Ch. de Rémnsat. — S. Janv., 

XVI 3. 
Jordanù Brano, par Christian Barlholmèss. — S. avril, XVI la}. 
Canton de Vaud. — Courrier buIbbc, 7 mai, p. 3. 

(.\rtlcle ncarolofique sur Vini-t.) 
Emoi »ur l'hintoire de la philosophie en France aa XVII* siècle, par 

Philippe Dainiron ; Fragment» de philosophie cartésienne, par 

Victor Cousin. — S. août. XVI 369. 
Du cariéxianisme fl de l'éclectisme. — S. sept., XVI aj6, a83. 
Da spiritualisme et de la nature, pSirEraealBersoi.— jS.Bept.,XVI3oa. 



De la nature du mal. (Leçon extraite d'nn conrs inédit de philosophie 
morale.) — R.S. juU., XI 404. 

(Cet article est devenu la vingt-troisième lefon de La philosophie de 
la liherti, U p. 107.) 
Publication projetée par M. Ch. Secrétan. — S. juil., XVII 308. 

(Prospectus de la Philosophie de la liberté qui n'a pas été reproduit 
dans l'ouvrage.) 

■849 
La PHtLOSOPHiK DB LA libeutA. Cours de philosophie morale. Paris, 
Hacheitf ; Lausanne, Biidel. — Tome I": ix, 364 P- '"-S- Tome U : 
4a3 p. in-8. 

<Voir les n** i33, 170 et aa^.) 
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i8So 
BoUeUn bibUv^raphiqœ. —R.S. XllI 56a. 

(A prupos d«3 deux premlèFes livraJsonB de U Reme de thM/Ofiâ 
»l de phtlotaphU chrétienne, de Strasbourg.) 
De l'bWBftnité et de l'individu. — R.T.S. oct., 1 i^S. 

(Cet article, aa^menté d'une Dote et d'ane pa^ de oonelnaioa, a été 
recueilli à la fin dw Retherehet de la imitkade, p. 3G3 et auiv.) 

i8Si 
Qoelqaes idées apoIo^rétïqneH. — R. T. S. avril. Il 193. 

<S0Di le titte : ■ PremleFS llnésmeiits d'une apologie du ebriatla- 
nismea, Bgnre — avec quelques modifications de détail — en téta des 
Recherche» de la mithode.) 

i8Sa 
Quelques idées sur la méthode. — A. T. S. avril, IV a36 ; JuId, IV 356 ; 
Juillet, V 38. 

(Ces trois articles, remaniés et augmentés, forment les cinq premiers 
chapitres de l'a Essai sur les méthodes > dans : Recherche» de I4 
mélhodt, p. 19 et salr.) 



i853 
84. Des livres et des lectears en i853. — R. S. Janv., XVI 1. 
(RecnellU dans le* SieaU dm phll. et de lltt, p. SsB.) 
W. Un meaaafw de la bonne nouvelle, par Frédéric Chavannes. — A. S. 
fév. XVI 171. 

66. c La conoaU-to 7 a Poésie. — Feuille populaire de la Suisse romande, 

n»3, p. 14. 

(Cette poésie de deux strophes date de iS3i ; k notre eonnaiasanoe, 
elle n'a pas été imprimée avant iS63.) 

67. De l'homme et de» race» humaine», par Henri Hollard. — R. S. août, 

XVI 643. 

68. Po^aiM de Frédéric Monneron ; Poiâiet de Henri Durand. — R.S. oct., 

XVI 335. 

69. Poésie» complète» de J.-P. Hebel, traduites et suivies de Scène» cham- 

pêtre», par Max Bncfaon. — R. S. déc-, XVI 91a. 

70. Cbroniqoe suisse. — R. S. XVI 83, 164. 368, 34a, 406. 4&i. S<Î7. <t3o, 700, 

760, 83». 904. 

(Secrétan a rédigé la Chronique mensueUe de la Revae »nU»e de 
janv. i»3àjnlni8&;.> 
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1854 
71. Lt tour de Jacob le cotmpagrwn, par J, Gptthelf ; Foi et ciarriti, récils 

populaires d'après le D' Wichem ; Une mirée du. jour de l'an., -r- 

R.S. avril, XV113oi. 
j». Du livre d« M. Nicolas sur le protestantisme. — R. C. iuin, \ 36o. 
;3. Ulrich le fermier H Nouvelles hernoÏM^ de J. OoUhelf (traducUon d« 

l'allemaBd). — R. S. juin, XVII 445. 

74. Frédéric-Joseph de Schelling. — R. S. oct., XVII 649. 

75. De l'origine da paganisme. (Fragmenta d'un cours élémentaire sor la 

myihoi<vie.) — R. C. oct., 1 58i. 
56. M. Scherer, se» diêcipleg et teê adverêoirea. — R. S. wt,, XVIi 730. 
{A. propos de l'oarrege anonj'me de J.<F. AslM.) 

77. Lei nation» ralholiqae» et les nations protestante», par Napoléon Rons- 

sel. — R. S. oot., XVII 734. 

78. Le Doyen Bridel. par L. Vulllemin ; Scènes de la vie gruyérienne, par 

P. Sciobéret ; Du droit et da devoir, par Charles Uonnard ; Le Ré* 
itompteiv, par Edmond de Pressensé. — R.S. déc, XVII 87&etsniv. 

79. Histoire de la philosophie deptiU l'ère chrétienne, par Matter; Dernier 

sermon d'Edouard Vemy. — R. S. àéc., XVII 883 et suiv. 

80. Chronique saîsse. — R.S. XVII 66, i3g, ai3, 089, 365, 43a, $09, 679, 

641.313,784.841- 

81. Le bon camarade. Traduit 4'Uhland. — HToanes et chansons pour 1» 

jeunesse. Lausanne. Oenton, Vomi et Vinet; p. 44'4^- 

(Nous ne savons pas à quelle époqne Seerélan a tradnit la chanson 
Ich katt' eUitn Kammuten, ni ei elle a psm autre part avant 1864. Le 
recaeil auquel nous rempruntons a été publié sons le patronage d'Ai- 
ni Hainbefl, diraeteur du départencat ncaobAtolols de rinstrnotioa 
publique.) 

l855 
89. De la comu^aaance de Dieu, par A. Gri^try. -•- R. C. JaQV. «t fév., 
U 19. 93- 

83. De la connaissance de Diea, par A. Graliy. — R. S. janv., XVUl 36. 

(Ne Tait pas double emploi avee l'article ptividmt, auqae) ^fiittenr 
renvoie le lecteur pour l'analyse des idées de Gratry.) 

84. La Bible défendue contre ceux qui ne sont ni disciples, ni adversaires de 

M, Scherer, par le comte A. de Gasparln. — R. S. fév., XVIU 164. 

85. Trente lettres d'an vétéran russe sar la question d'Orient. — R. 8. avril, 

XVUI 333. 
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86. Bibliotkiqnê romane de la Saint». — R. S. août, XVIII 6ia. 

87. Le peuple primitif, sa religion, son hi-loire et ta civUitation, par Fré- 

déric de RougemoBt. — R. S. oct.. XVIII 7^9. 

88. Quelques idées sur la méthode. — R. T. S. aov., XI -141. 

(Cet article, corrigé, forme lea ebapitres VI et VU de* Reelurehf 
tU la méthode, p. 91 et saiv.) 

89. Lo^iqae, par A. Graiff. — R. C. nov.. Il 656. 

go. La Grèce et l'art ftrec. (Leçon tirée d'an cours de mytholc^e). — R. S. 

déc.. XVIII 845. 
91. L'homme aux calendrier», par Glaabrecht (trad. de rallemand). — 

R.S. déc, XVIII 89;. 
9a. Chronique suïssi^. — R. S. XVIII 59, i5o, a36, 3i6, Sgo, 456, 534. ^, 

679. 746, 8a3, 887. 

i856 
93. Le mosalame et les reli)(ionB lujthologiqiiea. — (Derniire leçon (Tut 

cours de mythologie). — R. S. juiu, XIX 383. 
94> La cîvilisatioD chrétieune. (Leçon détachée d'un cours de morale.) — 

R. C. août. III 477. 
96. Réponse de M. Secrélan à M. Ooy. — R. T. S. aoAt, XIII laS. 

(A prapos de l'artlcte de Gay : • La chute primitive, ttiéorie de 
H. Seorilaa a, paru dnna la même Revue, XII a81.) 

96. Hitloire critique des doctrines religieates de la philaeophiv moderne, 

par Christian Barlholmëss. — R. S. sept., XIX 608. 

97. Mémotres de Pierre de Pierrefiear, publiés par A. Verdell. — R. S. 

no¥., XIX 738. 

98. Un mot sur la philosophie de M. JuleaSimon. — R. T.S. déc.,XIII3a5. 

(A propos des dttox ouvrages : Le devoir et La religion nalarelU.} 
9g. Chronique suisse. — R.S. XIX 73, i43, an, 387, 353, 4aa, 4gS, 559, 
637, 687, 353, 839. 

1857 

100. RaCHKRCHBS DB LA HÉTHODK QDI CONDUIT A LA vftniri SDR NOS PLOS 

(tRANDS iNTânAts. Avec qtielques applications et quelques exemples. 

Neuchàtel, Leidecker ; Bflle et Leipzig, Geoi^. — xlix, 3oi p. in-ia. 

loi. Maine de Biran, ta vie et te» pensées, publiées par Ernest Naville. — 

R. S. avril, XX 954. 
109. Bulletin littéraire. — R. S. juin, XX 433. 

(A propvs de La liberté de eoaseience, par Jule» Simon; Séjour ehe» 
le grand chéri/ de La Mecqae, par C. Didier; VoUe de ma Jeanette, 
par Dufernex.) 
io3. Chronique suisse. — R. S. XX 71, iSi, 314, 373, 353, 4i5. 
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i859 
La mélaphysiqne positive. — R. C, mars, avril, VI lag. 338. 

(Etude sur La mitaphx*ili^ «' la êcUixet, par Blieuae Vacherot.) 
La philosophie de M. Vacherot. — R. T. S. avril, III 343. 

(Cet articU ne fait pas double entplui avec le précédent, auquel Se- 

crétan renvoie expmaémeat le lecteur, voir p. 967. — A partir de 

Janv. i8i8, la Révae de Strasbourg portr le titre de NouvelU Revue 4e 

théologie et inaupire une nouvelle tomaison.) 

La Chritt et la eomcience, par Félix Pécaut. ~ C.E. aS août. II 383. 

Maine de Biran. txuvreë inéditet, pulkliées par Bmest Naville et Marc 

Debrit. — B. V. dov. et déc, VI 333, 6aa. 

Lettre d'un lîcpncié en droit à on ministre du saint Evangile. — C. B. 

iodée, 11544. 

(ReoiarqneB sur la prMIcatioo.) 
Mémoire aw la philowphie de l'édacation, par le baron Roger de 

Guimps. — C. E. aS déc. Il S6i. 



1860 
Promenade à l'Oldenhom. — R. S. janv., XXIII 64. 

(Il a éli fait oa tirage A part de cette poénle : une plaquette de 7 p. 
in-8.) 
Soaoenirs et correipondance, tirés des papiers de Madame Récamier. 
— R.C. mars, VII 147- 

Hieioire des doclrinen philosophiques dans l'Italie contemporaine, par 

Marc Debrit.— R.S. 'airs. XKIII aSo. 
Quel parti prbndrb ? Opinion d'un libéral. a4 "^^^ 1860. — Neuch&- 

tel, Klinirebeil. i5 p. in-8. 

{\ propo* de la question de Savoie.) 

Let Bassoaton, par B. Caaalis. — R. S. ami. XXIll 35o. 

ïfoav-'aiix aermona, par T. Culani. — C.E. ^ aoAt. III 4o5. 

Zrfw Gètet, par Fréd.-Guill. Bergmann. — R.S sept., XXIII «^5. 

Un magistrat suisse, Auguste Pidoa, par L. Vulliemin. — R. S. déc,, 
XXill S&j. 

La morale des philotophes grecs et la morale ehrétienn-, par A. Nean- 
der, trad. de l'allemand par Charles Berlhond. — R. S. déc, XXIII 
87a. 
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I86I 

Lea poésies de Henri Durand. — C. E. IV 119. 

Correspondance. Neach&tel, 27 mal 1861. — Bulletin théologienne (Sup- 
plément de la R. C), aoftt I 1^6. 

(Réponse k ma artltle de Jktagnin, tnUlvlé € De l'anoienite et de U 
nouvel)* théologie • et pnbUi dans le même périodique, p. i3ft et auiv.. 
à propos de* R«th«reh«t 4e la méthode. laUfaier ■ répliqné, dans le 
raacicule de nareaibre, p. s4g, par lui article intitulé ■ Un ■aaay de la 
preuve externe ■.) 
L« progrès. (Conf«rei>ce.) — R. C. Juin, VIU SjS. 
Quelques idées sur les preuves de l'existence de Dieu. — A, C. oeU, 
VUl «99. 

(Il a été fait de cet article un tirage à part) : 
><*. Quelques idées sur les preuves de l'existence de Dieu. Parù> MeTraeis. 
ai p. in-8. 
Biprit tC Alexandre Vinet, par J.-F. Aati£. — R. C. déc., VIU 788. 



ia4- Du progrès en religion. — R. C. mars, IX 13^. 

(A propos de Parié, Rom» el JiriuaUm, oa Ut qaettUm nUglnue 
on XIX* tlieU, par J. Salvador.) 
laS. Le$ liitérable». I~ partie : Paniine, par V. Bngo. — B. V. avril, XIII 

759. 
ia5 b. Le$ Uùérablea, par Victor Hugo. — R. C. sept., IX ^9. 

(Cet article ne fait pas double emploi avee le n' précédent.) 
ia6. Poèteê da siècle de Loua XIV, par A. Vinet. — C.B- aS avril, V aw. 
(Réponse k un article de Bdmoad Seherer, paiu dans Le Ttm^ do 
18 mars.) 
iiïj. L'univerairé fédérale. — B. U. juin, XIV Soi. 

(Tlrsfre k part sous le titre) : 
laj*'». De l'aniversité fédérale. — Lausanne, Meyer. 44 P- ™-8- 
laS. Les vraii-B garanties de la liberté. (Conférence prononcée à l'BAtel de 

Ville de Lausanne.) — C.B. ^ sept., V 497- 
139. Dorothée Tmdei de Maennedorf. — C. E. lo «t., V 636, 

i863 

i3o. La raison et lk christianisms. Douze lectures sur r«xiste(içe de 

Dieu. Lausanne, Meyer. viii, 3i9 p. in-ia. 
i3i. Vie de Jéêiu, par Bmest Reuau. — C. E. 10 aoAt, VI 409. 
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i3a. La monde iadépeadwtfe. — R. C. avril, XIII 19I. 
i33. La. philosopuir ob la LtBBnTi. Seconde édîlion. Tome 1*' : L'idée. 
Paria. Durand ; Neuchàtel. D(>lachaux. lxxx, 509 p. i»-8. 

(La préface de Tédiiiun de 1849 «st rempUoée par une préfaoe nna- 
vrllp, iniitulée : a Le poelltviKm^ et la métaphysiqHe >. Les levons X.VIII 
k XXI qui, dans la première édition, ouvraient le tome II, figurent Ici à 
la fin da tome premier. — Voir les n°* B9, 170 et m^.) 
i34> L'tng^nieiix ehevalter Don Qaifhotte de la Aftmehe. TradacUoo non* 
veile. — B. U. nov., XXVU 4ja. 
(Signé C. S.) 
i3S. Discours prononcés le a4 oclobre 1866 à la séance d'installation de 
MM. Ch. Secrétan et Max Bonnet en qualité de professears de phik^ 
Sophie et d« littérature latine 4 l'Académie de Lassanne. Lansanne, 
imprimerie Pache. ^ p. in-8. 

(Le dJAcoars de Ch. Seorétan occupe les pages s4 ii 4* de cette br«^ 
«hure. 11 a été rt^prodult, moins quelques plirasesau début, par le C. S. 
nov., IX 6i>4. "DUS le titre : c La raiiiun et l'espérienoe a, puia rvonellU 
dans lea Dinetiar» latqar», di>nt il forme l'introd action.) 
i36. Les associations ouvrières. — 0. U. oct. et déc., XXVIl 161, Sai. 
(A propos dn livre de Jules Simon ; Le Iraiwil, a* éd.) 

186; 

137. Un Joyeni garçon. Nouvelle norv^enoe. — B. t/.]anv,i avril, XXVUl 

83. aSg. 4i3. 58^. 

(Tradnctlun BDonyiiHi d'âne nouvelle de BJBmaon.) 
i38. De rinstmction supérieure en Suisse. — B. U. mars et avril, XXVIII 

39a, 56a. 



iSg. Smejrelopédie poar la théologie proiMtnnU et l'Egliêe, publiée sona la 

dir«ction du D' Herxofr. — C. E. tév., XI 100. 
i^o. Esquisses t>avarolses : le Cbienuee. — B.V mai, XXXII ti5. 
l4i. Les cours phîloaophiqnes à Lausanne dans l'ItivFr 1668. — R. C. mai) 

XV3oa. 
14a. Précis ÉLéMBNiAiRK os philosophie. Lausanne, Bridel. 3oi p. io-ia. 
143. La philoHnphie de Victor Cousin. ■ — R, C. juin. Juillet, août et sept., 

XV 338. 385. ^y^, 5i3. 

(Cea «rlicled ont été publléa à part, sans modiScation) : 
143'''*. La philosophie de Victor Cousin. Paris, Grassart, Durand. 9S p. ln-8. 
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i44- ^ belle Sjnneuve. Noavelle norvégienne. — B, V. Joill. à oct-, XXXU 
3S4, 660, XXXIII 61, aag. 

(Traduetlun anonyme d'âne nouvelle de BJAcnion.) 
1^. La philosophie frauçaise aous le second Empire. — B. U. oct., XXXID 
196. 

(A propoR dn Rapport de Félix RavaUton aor La phtlotophie «n 
Pranee an XIX' tiieU.) 

146. La phiioBophie de M. Félix Ravaisaon. — B. V. dov., XXXIU 363. 

147. Daax an» au lycée, par M-< E. de PresBenaé. — B. V. tév., XXXI 3i8. 



14s. La réforme de l'iRStmctioa aupérienre dans le Canion de Vaud. — 

B. U. janv., XXXIV ia8. 
149. La religion, par E. Vacherot. — B. U. mars, XXXIV 466. 
i5o. Nooftlle» élude» alpestre», par Henri Noé. — B. U. mars. XXXIV 468. 
i&i. La relii^oa de la conscience. — L'Emancipation, 9, 16, a3, 3o mai et 
6joi,>. 

(Sfcrétan a lire de oes anicles les dix premières pagps. 44^ ^ 4^. de 
la leçon XVII, qu'il a ajoutée i la deuxième édition du tomr 11 dr L» 
pkttotopklt! de la llberli; voir n" 170. — L'Bmanef potion d-- NeDchtt«l 
fut. de 1869 à 187a, l'organe du ehrIatUnisme Lit>éral pour la Suisse 
romande.) 
iSa. Le christianisme, l'éclectisme et l'expérience. — R. C août et sept., 
XVI 449 5i3. 

(Les pafCB rsnentieUes de ees articles ont été repradoitee, à la snlte 
de oetles du d' précédent, an tome 11 de La phlloêophte dt la Ubarti, 
p. 453 * 494-) 
l53. Dm eoncileê oa de Voriginit démoeratiqae da cfirUtianUme, par Pierre 
Leronx. — C. E. sept., XII 5i3. 

l54- La philosophie critique en France ; M. Chartes Rtmouvior. — B.U. 

sept, et oct., XXXVI 91, a34. 
i65. L'égalité, par le comte de Gasparin. — C. B. nov., XII 583. 

156. Bsq'iisses bavaroises ; d'Aibling à Tegemsee. — B. U. >iéc., XXXVI 

48e. 

1870 

157. Le Japon illaalré, par Aimé Huml>erl. — C. E. mars, XIII iSo. 

i58. Le» couvent» et le droit coniman, par Joseph Homung. — C. B. avril, 
Xm aïo. 
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La logique du catholicisme. — A. C. Jail.; XVII 435. 

(Ce fragment se retrouve tnl quel dans la préraee de la 9* édition du 
tome 11 de La phllotophU )U la liberté, p. XX t XXXU.) 
Seffel, philosophe national de l'Allemagne, par G. Rosenkraïu. — 
Revue de ttiéolotjie et de philosophie, juii., Ili $9^. 

1851 
La nentralisalion de l'Alsace. — G. L. i3, i4 Janv. 
Bnlletia. — G. L. g, 11 mars. 

(Sur les conditions du relèTement de la France : instruction, nnion 
des parti», décentmLiBStion.) 
Bulletin. — C. L. a4 mars, 5 avril. 

(Sur le mouvement unitaire «n AUemague.) 
Bulletin. — G.L. 6 avril. 

(Sur la guerre ci> ile à Paris et sur l'attltnde de rAllemagne.) 
Université suisse. — G, L. 14. i5 avril. 

Correspondance particulière de la Gazette. Genève aj Juiu. — G. L. 
1" juillet. 

(Compte rendu d'une eonrérenee de M"* Mink au concis de l'Inter- 
nationale k Genève.) 
L'alhéiRme contemporain. — C. E. juin el jalil., XIV 354. 3i4. 

(Recneilli, moins nne note du chap. VI, dans les Dieeoar» taCqae», 
p. 177 et auiv., sous le titre : ■ L'athéisme >.) 
La brochure de M. le conseillpr fédéral Dubs sur la révision delà 
coiislitution fédérale. — G. L. 10, la, i5, 16, 18, ai nov. 

ht Crillqiie phUa*ophique. — Revue de théologie et de philosophie, 
J.nv.. V ,;5. 

fBrer compte rendu des cinq premiers fasolenles de ta Revue de 
Renoiivtpr.) 
La philosophie dk la unsaTi. Seconde édition, revue et augmentée. 
ToiUR II: L'histoire. Paris, Sandos et Fischbacher; NeuchAtel, 
SandoK. liv. 4gt P- in-8- 

(La d'-iixi^mi' édition du Tomr II est enrichie d'one préface traitant 
de-i ra|tptirl-i ilu chriiitianîsmr avec la philosophir, d'nne premier* 
leçon r<^<uinsnt In 1" partie de l'nuvragr, et d'nne dernière leçon (in 
memorism Bilouard Seerétnn) intitulée : La religion de la eonscieuce, 
( Quant au corps du volume, i\ y tt beaucoup de retouches et d'addi- 
tion*, i|iii>lqiii-H (oppressions, pas de changements essentiels. • — Voir 
les n"' 59, i3) et asg.) 
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17t. Bevision fédérale. Lettrrs à ta Gaaetle de Laïuanne. — G.L. aB, 37 

avril, 1, 3, 4i <>> 7< 9, 10, 11 mai. 
17a. tlae nouvelle philosophie. — Revue de théologie et de philoBophle, 
avril et Juillet, V aig et Yfi. 

(Recurllli évae les E»»aU d« phU. »l de lUt„ p. 66 et sniv., sons le 
titre : • La philosophie de M. B. de Hartmann. I. Exposé •nalytlque 
du système ».) 

173. La Bitnation. — G. L. 6, 8. 10 aoM. 

(Sot Taltltude qoe les antlrevisianoistes devraient prendre k U sotte 
du rejet de la reTlHlon par le peuple suisse. Ces artlclen, signés ,*,, 
doirent être de la plume de Srarétan ; voir les paroles prononcées 
par lui dans l'assemblée préparatoire en vue drs élections au Conseil 
Nationnl, dnati la O. L. du 13 oct. et sa Correapondonee, adressée «■ 
même Journal, 14 oct.) 

174. La nouveauté métaphysique. — R. C. sept, et oct., XIX 639, 593. 

(Recueilli dans les Bsêaia de pkil. tt de tUt., p. aoS et suiv.. sons le 
titre: «La philoHopliie de B. de Hartmann. Il, Critique du syntéme».) 
■75. Compte reudn, sans titre, des cooférenoes de H. Alaux sur la poéale Tran- 
p«iae. — Q. L. i" nev. 

176. Bulletin bil>liograi>hi<|ue. — G.L. 3 nov. 

(A propos de L'iiutraeiton pnMîf se en Bgypte, par Ed. Dot.) 

177. Sabine, Gertrade de Chauaane, par M*» BlUe de Pressensé. — G.L. 

a6 déc. 

1873 
138, CorreapondaDce. — CP. a janv., II 341. 

Sur tes rnpport-> de U morale et de la m^taphjnique. Otte lettre i 
Ri^nouvli^r, qui venait d>- eonsncrer qualre articles A La philotô- 
phle de la liherti, — C P. □ ;s, lai, aag, aSa, — a été reproduite par 
R. C. fév,, XX 114.) 

179. L'inxtruclion publique en Egypte, par Eil. Dor. — C, E. Janv., XVI a5. 

180. Sainlie-Beuve et le cbriatianisiMP. — R, C. janv. et fév., XX i. 65. 

(Recueilli dans Ick Hienta de pkil. et iIk UII., p. a^S A «ulv,> 

181. L^W^todoxieellelibératittme.^wri.-F.Anii^i Exmmen de la tkMogie 

da jante miiieit, i»t A. de Mettrai. — C. E. «vrai, XVI 18S. 
18a. La conscience. -— C, B. mai et juin, XVI 309, a57. 

(Ri>cni-illi daur, les DltrourH laîqurs, p. a^fi et suiv.) 
i83. C^orrespondaiice. — C E. juin, XVI a66. 

(Eolianire Af letlreH avec F'iix Bcivrt, aur ftnter|iiiétation du pré- 
cepte : «Tu aimeras Ion |tn>cliain commr toi-même >, ii propos d'un 
pansage 'de l'étude |tréoédenh>.) 
164. Les propositions du Clunseil fédéral sur la revision. — O. L. 19 juin. 
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i85. Correspondam». — G. L. i4, i»3, 98 jall. 

(Sur U «Mtlon Riobards, l'arbitrage et l'iLlMe«-LorMb>e,) 

186. Bulletin bibliographique. — G. L. aa. a4, a6 juil. 

(A propos de l'ariHe de Ed. Talltehet ssr L» ttvUion et la tontH- 
tiUlon/édéraU aaUte, B. [7. juil.) 

187. L'Assemblée fédérale et ta re% isioa de l'Acte fédéral. — G.L. aZ aoftt. 

188. Le but à p«anaivre. — G. L. aS août. 

i8g. La ceutraltsatioa juridique dans les deux projets de révision. — G. L. 
37 aoftt. 

igo. La cenlralisatioD tellïtaite et la défense nationale. — G. L. a8 aoftt. 

igi. La revision et les finances. — G. Z.. 09 aoftt. 

■ga. La centralisation militaire et ses conséquences poUtiqoes. — G. L, 

K sept. 
193. L'ail rwnoBtanlMBe et ta revision. — G. L, 6 Mçt. 

i^. Allema;fnft : Lettres de Constance ; et : > Du Jorat ». ^ G. Z>. iS, 16, 
17, 18, aa sept., 3, 4 ocl. 

(Sept Ifllrea snt le eoRcIte des vleax-oathotiqaes i Conatance. — 
Sur la série d'artMes à la â. L de Jnil. à oet., voir la Cofratpan- 
d«/ur8<avec RcncnivJrr, p. '96.) 

195. Lettre à M. le professeur Dandiran. — Revue de théologie et de philo- 

W»[^e, <oct., VI 608. 

(Etépanne i on article d'Astlé sur la Phllotophie Itt Ut Ubtrti, paru 
dans la Mène Revue, p. 3>l.> 

196. La liberté et le déterminiume, par Alfred Fouillée. — R. C. oct., Dov. 

etdéc. XX Jj5, 801,887. 

197. Henri Jacotiet. — B.V. nov., XL VIII S36. 

(Etecneilli daua les BitaU d* phlL et de UU. , p. 3^1 et aniv.) 



1874 

igS. LeUre A la Rédaction. — G.L. 6 Janv. 

(A prupos du coan» de liltca«ture d<»Hi^ à Lanaabne par Juste 
Olivier.) 

199. Litléraiure et dt^rme. -»- B. U. tév., XLIX 34'.*. 

(A propos de Llttralan aad Dogma, by Matlhew Arnold.) 

auo. ■HiMtH--e df la pKilonophifi mrnpémnf^ f>ar Atf. Webvr. •- Revue de 
Ihéologie et de philosophie, mavs, VU $t6. 
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floi. Le proffrès àe la réforme électorale en iSjS. — G. L. aj avril. 

903. La pleine gratuité da pardon, d'après VBoangile, par Thomas BrskiDe. 

~ G. L. 8 mai. 
3o3. Le projet de loi Tédérale snr le rererendnm. — G. L. a, 8 Juin. 

3o4> Le grand Michel. Nouvelle. — B. U. jaio à oct., L 33o, tb^, 71g, LI 116, 
3o8. 

(TTndnctlan anonyme d'une nonTelle de Hclchlor Meyr.) 
ao5. Le bonh^'ur. — C. E. août, XVII 353. 

(RecDFllli dans les Diaeoar» latqaen, p. 99g. 
3o6. La libené religieuse en Europe. — B. U. sept-, LI 163. 

(A propos de l'ouvrage de B. de Pressens^.) 

1875 
007. ' La sainteté par la foi, par R. Pearsall-Smiib. Traduil d'après l'édition 
de 1875. refondue par l'auleur. Paris. Bonhoure. i85 p. in-ia. 
(Traduction anonymf.) 
3o8. Les conditions morales de la liberté politique. — B, V, avril. LU 66> 
(R'-cueilli dans Ips Discoari laîqae', p. 393, snus le Ulre: «Une 
eondition de la liberté politique ». Secrétan a ajouté une page de 
conclusion.) 
aog. Alexandre Fmct, hiatoire de sa vie et de set onvragee, par E Ram* 

beri. — G.L. aSjuil. 
3IO. Les droit* de l'électeur dans les démocraties, par Ofeller. — G. L. 

Il sept. 
an. Un [ihilosophe suisse: Trosler. — B. V. oct., LIV a44- 
aia. la sainteté par la foi, par R. Pearsall-Smith. — C. E. nov.. XVIII 535. 
9i3. La critiqin' philosophique, publiée sous ta direciiou de M. Renouvler. 
— C. E. déc , XVill 563. 

1876 

ai$. Compte rendu du dincoars prononcé pnr SrrrétHn sur U tombe de Juste 
Olivier, à Njron, le 9 j un vie r. — O. L. 10 janv. 

aiS. Joate Oli> ii-r. — G.L. aQ Janv. 

(a'-eueilM dauH les EataU de pMt. et de lltt., p. 337.) 
3)6. Correspondance. — G.L. 11 fév. 

(A prupua d'un urlicle de F. Bi'rthood, Srcrëtan esquisse à grandi 
traits l'histoire do la Revae aatsse.) 
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L'&ccordëe de l'insilluleur. Nouvelle de Melchior Mtyr. — B. U. janv. 
à mai, LV 1 14, 3o4, 5o4, 65;, LVÏ 114. 
(Tiaductii>n anoDyine.) 
L'empirisme. (A ta mémoire de Henri RItter.) — B. V, avril, LV S61. 
(Recanilli daan les Dlmoarê t^qaea, p. ij, aoui le titre : € La thèse 
de l'empirisme*.) 
L'etcalade, l>allade historiqae, par Il.-F. Amiel. — B. U. avril, LV ^30. 

(Signi C. S.) 
Le darwinisme. (A la mémoire de R.-F. Schimpn.) — B. U. mai, 
LVI38. 

(Reeneilll dans lea Ditcoatê lalqae», p. 5;.) 
Le matérialisme. (A mon (Ils.) — S. U. sept., LVII S. 

(Reonrllll dans Ira Dlucoar» lalqaea, p. gg. Sur nn point, p. i3i, la 
texte a été remanié ; cf. B. U. p. 3o.) 
Correapondance. — G. L. 19 sept. 

(Compte rendu de la séaitce tenue le i4 sept., b Berne, pour la fon- 
dation d'une Suelété suisse ponr Ih représentation proportionnelle. 
Le phénnméninme oontmiporaln. — B. V. oct., LVII aaa. 
(Recueilli dana les Dlawun tatqaaê, p. |3;.) 

1877 
DucoiTRB laïques. Parts, Sandos et Flschbacher. 359 p. In-ia. 

(Voir a- 436.) 
Qui se riHiNemiile s'assemble Nouvelle de Melchior Ueyr. — fi. U. Janv, 
à juin. LVIll 61. 34a. 43S. 611, LIX 46. 390. 
(Traduction sn<>nymt>.) 
Eclaircissements sur la Philosophie de la liberté. — C. E. Juin, XX ago. 
— Publiés auofll daim : Revue de théolojrie et de pliil.. Juillet, X 447! 
dans : R. C. août, XXIV 55; ; et dans : C. P. 33 août, XII 49. 

(\ pr'ipiM dn l'Mrllcle qoe Paul Ja art avait coniiacré A La phtlo- 
wpKte de la Liberté dan-i la Revae des Deux Mondes du iB avril. — 
Dans la C. P., RprouvIpt b Joint quelques remarques critiques 4 
la lettre de Ch. Sreréian.) 
, Le miracle et la phitoHoiihle. — B. U. Juin, LIX 965. 

(Dans sn Correâiiùndanee avec RfnoDvier, p. |36, Secrétan fait alla- 
sion aux confrrrnceH qu'il donna i la Pacuilé de théolofrie deMonlau- 
ban en avril 1877 ■ sur le nurnalarrl et sur l'avenir religieux pro- 
bnblp ». Il *'ngH ici anni doatn de la première de ces oonfëreaie ea ; 
l'autre n'a été |iab1iée qu'en i885, voir n<> agi.) 
Eléments tCivoiiomie polUiqiu pare, par Léon Walras. — O. L. 6, J déc. 
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.8,9 
La philosophib db la libbrt£. Troisième édition, avec préface de 
l'auteur. Paris, BailIIère ; Sandos et Fiachtiacher ; Neuctifitel et 
Genève, Sandoi. 
ToDie I" : L'idée. ïliv, 609 p. in-ê. 

{Entièrement oaararmei la deuxième édition; sauf qu'un a réimprinté 
ta préraee de la i" édition, et remplaoé celle de la seconde par une 
préfau nouvelle.) 
Tomf! II : L'tiistoire. 4f4 P- 'd-^- 

(Eatlèrem ^nt oonrortne k la deuxième édition; sauf la préface, qui a 
été «upprlmae. — Ba ddpAt étiez D^lacliauz et Niestlé, à NeuahtteL 



a3o. Amélie de Laaaalx, en religion Soenr Augustîne. Traduction autorisée 
des Souvenirs d'Amélie de Lasaulx. Laasanne, Imer. 36^ p. in-ta. 
(Traduction non aig'née.) 
33t. Duax méprbeê, par M*" Bonion de Gardoone. — G.L,3o Janv. 

aSa. Correspondance. — R. C. Juin, XXVll 370. — A para aussi dans : 
C. P. 8 Jolll., XVll 353; et dans la Bevne de théol. et de phil., mal, 
XIII 374 

(Dans un article de philosophie morale, publié par la Rerna de* 
Dtax-Uonde* du 15 Janv., Alfred Pnnillée avait discale les idées de 
Seerétan sur Irh rapports de la charité et de ta justice. Eilimanl que 
■a pensée n'avait pas été exaotrment Interprétée, Seerétan adreEsa une 
réclamation a la Revae; sa lettre ayant été refusée. Il l'envoya i la A. C.) 

a33. Paal-ViUl-Itrnace Troxier (1780-1S66). — Galerie suisse. Biographies 
aationateH. 1. III m. 

(Reproduit l'artlnlede 1S75, n'aii. Deux pages consacrées à l'analyse 
des Idées pbiloBopbiques de Troxier ont été supprimées, v, p. ii(.) 



334. La religion, la pliUosophie et la science. — A. P. mars, XI a^a. 

(Cet article a été publié également par la A. C. avril, XXVDI 193. 
Seerétan Ta reproduit texlnellt>ment, avec quelques rpmauEemenls 
dans la dispoHitlon des alinéas, en tête du Principe de la morale, 
dont il forme l'Introduction, p. aS a M.) 

a36. Joseph Maztini et l'Italie. — G. £. 3o avril. 

(A propos de la Biographie de Maiiln.1, par M"* B. Ashurat* 
Teoturi.) 
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336. « Je t'implorai souvent, mon Diea ! * — Feuille religiease du canton 

de Vaud, iS mai, p. aa4. 

(Cantique anonyme, composé i U demande de Henri Monneron snr 
nn air de. ce dernier.) 

337. Melegarï. — G. L. 37, 98 mai. 

a38. PajsagPB vaudois. 1 Canton de Vand si beau 1 — G. L. i" aept. 
Il Dommartin. — G, L. 10 KCpt. 

III Yvoiiand. — G. L. i3 sept. 

IV Le plan de la R<-iiie et les gorges de la Lambas. — G. L. aj sept. 
V Ropraz. — G.L. 11 oct. 

VI Les Cullayes. — G.L. la oct. 
VII SenarcleiiH. — G.L. 10 nov. 
VIII La montagne de Brenifs. — O. L. 39 nov. 
(Reeuelllis dans les Paytage» eoudotl.) 
33g. Le ponlivltm» et la acience expérimentale, par l'abbé de Bro^ie. — 
C. P. XX. 19 nov. 946. a6 nov 3S7, 3 déc. 379, 17 déc. 3ia. 
(Me fait pus double emploi avec te n* s^S-) 
9^. Ninette. par M '" E. de Pressensé. — G. L. 90 déc. 
941. HUioire da m'*nv ■m'nt rellffieax et eeclà>ta»tiqua dans le canton de 

Vaud. par J. Cart. — G. L. 99. 3o déc. 
94a. Avertissement. 

<Niin RifrnA. Courte préfoee an livre d'Emile Dabons anr La phy- 
tlqae de Duxearlem; LauMnne, Bridi-I. — Dnna nn discoure nnlversi- 
taire, piililié par la Q. L. da 1$ jnnv. 1907, le professeur A. De Loêa 
a raconté, d'après nnr corrvspundnnoe inédite, comment Secrétan Tut 
invité pur la Tamille Diibous à éerlre ett avanl-propoa et pourquoi U 
garda l'anonymat. — Voir aussi n" >6i.) 



^3. Lkttkes DR Alrxandrb Vimbt el de qiielqu<*8-una de ses correspon- 
danls. Lausanne, Briilel. a vol. de vu, ^^ et 434 p. ïn-S. 

(OuvrafT" éilité par Ctiarlrs Seerëian et Burine Ranibert ; Seerélan 
a rédi^ une partie d>-K notes.) 

344. Madame Vinei. — C. E. Janv., XXV 33. 

345. Madame Vinet. — E. L. i3 Janv. 

(Ne rail pa^ doulile emploi avec le précédent.) 

346. Le principe <le la morale. — R. P. janv., mars et avril, XUI aS, 961, 

337. 

(Ces article'!, aiigmcntéa d^ quelques pages (g4. i(fi, igo) ont été 
reproduitii dunii Le pHnelpf de ta morale, dont ils Tonnent la première 
partit-, p. Og a aaa.) 
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34;> Chaîne* briaàn, par M°» Boozoa-de Gardoaae. — G.L. 4 K^- 
a48. Les sept éDifcmeB du monde. — R. P. tét., XIU i8o. 

(A propos du discours de Du Bdis-Reymond. — Signé C. S.) 
349. L« pnnilwiame et la teience expérimentale, par l'ablïé de Bragli«. — 
Jî. P. fév., XIII i85- 
(Voii n" aSj.) 
aSo. Le problème de la prière. — B. C. fév. et mars, XXIX 66, isg. 

(CoB articles, nagmeutés de deux pages, formenl la dernière partie dn 
Principe de la morale, p. 3a4 à 38i.) 

aSi. Paysages Taadois. IX Gilly. — G.L. 11 avril. 
(Reeneltli dans les Paysages oaadol*.) 

uBa. Le monde physique et le monde moral. — R. C. Jaio, XXIX Sag. 
(A propos d« VtnUlUgtnct de Tslne.) 

aS3. Une hypothèse sur la tucceuion det mpècea, par Marc Tliory. — R. P. 
aoûl, XIV aij. 

a54. Libéralisme et Jacobinisme. A propos d'un projet de loi. — G. L. 

19 août. 
a55. Le secrétaire de rinstruction publique et la Constitution fédérale. — 
G.L. 31 août. 

366. La religion fédérale. — G.L. 33 août. 

357. Où est le danger de la religion fédérale ? — G.L. ai août. 

(I,«B quatre articles qui préerdeni sont relatifs «n projet de loi de 
Schfnk, dite du • bailli scolaire •, qui devait permettre k la Confé- 
dération de ■ légiCérer en matière scolaire >.) 

358. Paysages vaudois. X. Le Marcbaimi. — G. L. ai août. 

(ReoiieilU dans les Payeage» coimIoIs.) 
369. XI. Lucens. — G. L. 4 sept. 
a6o. Le droit et le fait. — R. P. sept., XIV a4i. 

(Reproduit, moins les dernières lignes, dans Leprtiulpe de la morale 
sous le litre : € Inférenees historiques et pratiques », p. »^ k a-fiF 
deux fragments ont été ajoutés p. aSa et o^a.) 

361. Deux travaux récents sur Descartes. -~ C. E. oct. XXV 457. 

(A propos de Deteartea. par Louis Liard et de La phyelqua da De»- 
carte», par Emile Dubonx.) 

363. L'enfantement du droit par la guerre. — G. £■. 4 °^v- 

(A propos du tome II des Rivolntioiu da droit, par Henri Broeber 
de la Pléohère.) 
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a63. a4 Dovembre. — B.L. 34 "^'v- 

(Signd • un laïque •. Ecrit à U veille du vole par leqnri la peu- 
ple snisRc allait se prononcer aor 1« projet de lai scolaire Kdérale ; 
voir n" 964 * sSj.) 
964. ScèneB de la vie champêtre. Quntre nouvelles, par lierre Sciobéret. 
— G. L. a6 déc. 



Frof menti «f un Joarnal intime, tome I, par H.-F. Amiel. — G. L. 

14 rév. 

(Ne fait pas double emploi avee la u* *69.> 
Des rapporta de l'art et de la morale. — R. C. mars, XXX 169. 
Paysans vaadois. XII Cpémire. — G.L. •) avril, 

(Recueilli dans les Pajrtagta wamlofa.) 
La métaphysique de l'eudémonlsme, da peaslmisme et de i'impéraltf 
catégorique. — . R. P, avril, XV 3j9. 

(Reproduit, molos une pafe de dlBcu<iBion sur Ed. de Hartmann, 
p, Sgl-Sjf, dans Lk principe de la morale sods le titre : « Infërencps m^ 
taphysiques a, p. rj-} à 3a3; quelques lignes ont été sjuuléea p. aB3.) 
Amiel et son Journal. Enigmes psychologiques. — CE. avril, XXVI 
166. 

(Voir n» 184.) 
Vinet et la théologie. — R.G. mai et Juin, XXXa77. 3ai. 

(A. propos Av. Alexaidre Vinet, eontidirè comme apologiale et 
eomme moraliste ehrilien, par Préd. Ctiavanoes. S^rcrélan a extrait 
de ees deux artieles, après les avoir remaniés et abrégfés, la matière 
de l'opuacute suivant, publié la même année dana la Petite Biblio- 
thèque du Cherclirur : > 
THéoLOGiK BT BBLioioN. Lausanue, Imer ; Paris, Monnrrat. ;6 p. In'39. 
La philosophie de George Sand, I. — R. C. nov., XXX 668. 

(Voir D- 38«.) 
Liberté et déterminisme. — R. P. déc. XVI 643. 

(Réponse à Alf. Fouillée qui avait, R. P. dée. 1S83 XIV 585. réfnté 
les critiques que Secrétan lui avait adressées dans ses premiers artU 
clés sur le principe de ta morale. La réponse de Seerélan se retrouve 
dans la longue noie des p. gf A gg du Principe de la marale.y 



vj^. David Livingstooe. Sa vie el son œuvre, d'après ses lettres et son 
Journal intime, par W. Oardfln Biaikie. Laosanne, imer. a vol. de 
36; et Si; p. in-iâ. 

(Traduction anonyme.) 
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a^S. Hlutoire de la philoiophle européenne, par Alfred W«ber, 3* édil. — 

R.P. fév.,XVlIao5. 
vfi. La réfonne électorale. — G. L. 19 fév. 

377. Lettre aax ealatUte» êur le parti qu'ils ont à prendre. — G.L. 8 mai. 
(L'antrnr de cette Lettre, le prof. F.-B. Mentha, ■ répondo à 
Seorâtan dans la Gaaette dn 30 mai.) 
37S. La ligne du droit commim. — G. L. i4 nuù. 

379. CoQtemporary Life and llioDgfat io Switseriand. — The Contemporaiy 
Review. June, 879. 

980. Lk princu» db la morale. Lausanne, Imer ; Paris, Monoerat. 384 P- 

in-8. 

(Voir n" 4i5.) 

981. La restanration dn tbomisme. — R. P. JdUL, XVIII S7. 
aSa. L'impAt proposé. — G. L. ai juill. 

a83. La philosophie de George Sand, II. — A. C. aottt, XXXI 480. 

(Voir n» aja.) 
384. Le joorual d'Amiel. tome IL — C. B. sept., XXVII 404. 

(Voir n' a6^) 
aS6. Découvertes. — G. L. 34 sept. 

(Réoil d'nne course alpeatre à Annecy, k Aiz et dans la vallée dn 
Trient.) 
a86. Correspondance. — R. C. oct., XXXI 617. 

(A propoa d'no article de ta même Revne (aoftt, p. 44S)> dana lequel 
Frédéric Godet avait critiqué les idées exposées par Seorélan, dans 
Théologie et reUglon, sur la personne du Christ.) 
087. La correspondance de George Sand. — R C. nov., XXXI 680. 
a88. L'impôt progressif. — G. L. 3, 4. 5. 6 nov. 
389. L'univert, la force et la vie, par A. Laggrond. — G.L, 6 déc. 

(Voir aussi n" agS, 338 et 3W.) 

l885 
ago. La liberté et l'évolution. I Hypothèse et postulat. — Séances et tra- 
vaux de l'Académie des Sciences morales et politiques ; nonv. série, 
t. XXIII, 33o. 

(Ce mémoire a été In b l'Aeadémie des Sciences morales le 17 octo- 
bre 1SS4 ; 11 est formé, ainsi que le suivant, des conffreners qne Srcré- 
tan avait données à Montauban an mois d- mal i88{; voir Corrttpon- 
daaoe de Renoaoier et Seerilan, p. iSi. — Sans en posséder la preuve, 
noa4 orojroai que les deux articles sur l'évolution, a." «97 et 3o3, ont 
la même origine.) 
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La liberié et l'évolution. 11. La cause, la paissuicfl et la fin. ^ Séan- 
ces et travaux de l'AcadÉmie des ScienceB morales et politiques; 
aonv. série, t. XXIV 3oo. 

(Ce ménioira > été In le |5 nov. 1884 par Jnlen Simon, seorélalre 
perpétuel de l'Académie. — Seorétan avait été élu oorrespondsnt le 
' 3o Juin i883 ) 
L'état sctnel de la religion. (Conférence fkite à la Faculté de Montan- 
ban.) — R. C. tév., XXXU i45. 

(Voir pins haut la note du n* a>7.) 
Une théorie de la connaissance. — C. P. avril, nouv. série, I, aS4. 

(Btnde sur les trois premiers chapitres de la ChrUtUehe DogmatOt 
de Bledermann, i* édit., I 5i-i73.) 
La pensée religieuse de Bledermann. ^ C. E. mai, XXVIII 307. 
L'antver», la /orc« «1 la vie, par A. Laggrond. — C.P. Juin, noav. 
série, 1 4^7 ■ 

(Voir n« aS», 338 et 3M.) 
La femme et le droit. — fl. P. juïll., XX 3?. 

(Celte élude, après arolr subi quelqncs remaniements, a été publiée 
en brochure, voir n» 303.) 
Evolution et liberté. — R. P. août, XX 160. 

(Voir la note du u* *90.) 
A mt-votx, poésies par Ernest Bossjr, — G.L. 6 dée. 



399. Lb droit dk ul rsHMB. Lausanne, Benda. 6a p. in-ia. 

(Voir n« 3o7, Sij et (33.) 
3oo. Le droit de la femme. — G.L. ai mars. 

(Réponse ï un article d'Edmond Seheier, publié dans Le Temps dn 
18 mars.) 
3oi. La question sociale. Lausanne, Iroer. 96 p. in-Si. 

((^t opuscule, publié dans la Petite Bibllothique du Chercheur, est 
devenu, avec quelques légères retoaches et un crrtaln nombre d'ad- 
jonctions, le chapitre II de La cMUeatlon et la croyance.") 
3o3. Das Recbt dsr Frau. Deutsche Ansgabe von Dr med. W. Lôwenihal. 
Lausanne und Leipzig. Benda. 86 p. in.S. 

(Traduction du a" 090, publiée par l'nn des eoUêgoes de Seorétan à 
l'Académie de Lausanne.) 
3o3. L'évolutionnisme et l'évolution. — R. C. juin, XXXII 363. 
(Voir la note dn n* ago.) 
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304. Eagine Rambeit. Les fanéralllès. — G. /•■ a4 nov. 

(Cuntient le teste da dlseoura pronoueé par S<«r<tail an nom de 
l'Anadéinfe de Laasanne. — Une brochure fn-S de 3s p., pablife ebis 
OeorpB Bridel sous le titre Kngine Rambert, aa morf, *m funiraitUt, 
reproduit les articles de la Q. L, des a* et b4 nov. ; le dlscuon de 
Seorélan y figure k la poge a3.) 

305. Le l^s de Rumine, — G. L. ai déc. 



i88^ 
3o6- La DROIT DBLAFKHHE. TroisLèiue édïi ion . Lausanne, Benda. fia p. in-ia. 
^?* (Nuus n'avons pas pu niRttre la main sur un seul eaeiaplaire de la 

deuxième édition. Elle dvit avoir para en iS66, quelques mois après 

la première.) 

308. Les thitories de Sianlej levons. — Revue internationale (Rmne), 

aS Janv., XIII 371. 

309. L'irréligion de l'avenir. Emde de sociologie, par M. Guyau. — R,C. 

Janv. et mars. XXXIV 5i, aoi. 

(Voir aa»si la lettre de Seorétan k Guyau dans L. Seorétan : Chorlea 
Seeritan, p. 448 i 404.) 
3io. Discours sur la question de la police des moeurs. — C. P. sept-, 
nouv. série, III a3i. 

(Prononcé le S sept. 1 LanKanne, lors du oniième auniverMire de 
la fondation de la Péderatlon britannique et continentale pour l'abo- 
lition de la prostitution. Ce discours a para également dans la G, L. 
4 sept. ; il a été recueilli en appendice dana U 4* édition dn Droit dt 
la femme, p. »î à 106.) 
3ii. La civilisation et la crotawce. Lausanae, Payot. 4?^ P- ln-8. 

(Voir n" 388 et 414.) 
3ia. Le» voisins de Madame Bertrand, par M"* E. de Pressensé. — G.L. 

14 oct. 
3i3. Poésies vaadoiaea, par Alexis Mastan. — O. L, i*' déc. 
3i4. Eugène Rambert. — Au Foyer Romand. Etrennes littéraires pour 
1SS8, p. 3; à 68. 



La motion Decartins-Pavon. — G.L. la, 14, ifijanv. 

(Les anteurs de la motion invitaient le Conseil Fédéral sotsse à 
entreprendre des négociations en favenr de la législation intematio- 
nale du travail. — Les articles de Sccrélan sont intitulés : I La Jour- 
née normale, II L'internationalité, 111 Opportunité. — Voir aussi BtU' 
des toeiale», p. aïo.) 
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3i6. La muivaise presse. — G. L. i3 mars, 

317. Lx DROIT DB LA VBiniK. Qualrième édition, augmentée d'une réponne à 

diverses critiques et d'an discours. Launanne, Benda ; Paris, 

Aican. to6 p. in-l3. 

3i8. L^s trois classes et le problème social. — £. £>. 4 °>^- 

319. La poHÏtion de la question. — E. L. 18 mal. 

3ao. Y a-t-il une question sociale ? — E.L. 96 mai. 

3ai. Liberté, égalité, droit à la terre. — E. L. i5 Juin. 

333. La propriété foncière. — fi. L. aa Juin, 

333. Le programme socialiste. — £. L. 09 juin. 

334. Les mauvais rfives. — E.L. 6 Juillet. 

335. Nos principes. — fi. L. 37 Juillet. 

336. Le bat et les moyens. — fi. L. 3 août. 

337. TransiLion nécessaire. — fi. L. 16 aottt. 

3a8. La paKldpalion au béttéfices. — fi. L. 3i août. 
3a{). Critique de la participation. — E.L. 7 sept. 
33o. La part de l'Etat. — E.L.S oct. 
33i. Le remède. — fi. L. la oct. 
339. Moralité, —fi. L. 19 oct. 

(CcB qninze études ont été recueillies dans les Blada toelalr», dont 
elles forment la première partie.) 

333. Questions sociales. I. La Journée normale. — R. P. mai, XXV 481. 

(Rpeneillt dans les Elude» toeiaUê, p. aoS et suiv.) 

334. L'édiace de Rmnine. — (î. £» a6 jiiill., 16 août. 

335. Questions sociales. II. Le luxe. — R. P. sept.. XXVI a33. 

<Hreueilli dans les Bludru toctiiU», p. aSi et sul*.) 

336. L'anherge de famille. — G. L. 6 sept. 

337. La participai ion aux bénéllccs. — G.L. 17 oct. 

338. La philoMpkte de la mitMniqae, par E. Pellis. — R. P. nor., XXVI 6o3. 

(Voir le n" 366.) 

339. La crise religieuse. ~- E. L. 9 nov. 

(Si^né es.) 

340. Une soirée académiqne. — G. L. 19 nov. 

(Ci>ia|>te rendit de U fêle offerte & Seerétan le 17 oor. par les pro- 
fesBenrs et les étudiants de l'Acadcnile de Lausanne, à l'iiceaBlon dn 
Jubilé olnitnantenaire de non enseignement. Le discours de Seerétan à 
BB* étudiants est reproduit in-eilenao,) 
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Sji. Un cinquantenaire. — G. L. 8 déc. 

<[.« compte rendn do banquet offert k 3«erétitn le j déc par «ea 
atnia «t aneiens étivea reproduit in-extruao le discours du Jubilaire.) 
34a. Coap tTceil bw l'immortalité facaltative, par E. Pelavel-Olliff. — G. L. 
14 déc. 

343. Lettres d'exU. — An Fo^er Romand, Btrennea littéralrea pour 1889, 

p. 341 à 378. 

(Sirops XXX.) 

1889 

344. Loten» de la vU, par Ed. Rod. — G.L. 9 fév. 

(Reoneilll dans les Euat» da phU et de Ult., p. 34b.) 

345. Les anberges de famille. — G. L. i4 janv., 14 fév. 

346. Henri Lnlterolb. — G. L. i5 fév. 
343- On docoment. — G.L. aa fév. 

(\ propos d'an ea* d'Intolérance qni s'était produit dans le eanton 
de St-Gall, à Aimous, contre an évanféliiite dlasidrnt.) 
348. La participation aux bénéfires, itadaê pratiquée, par le D' V. Bcehmert. 

~- G.L. B mars. 
34g. Etudu bociauu. Lausanne, Payot. m, 33g p. in-ia. 
36o. Mon utopie. — R. P. mai, XXVIl 433. 

(Reoneilli dans Mon atopir, p. 3 et suIt.) 
35i. Le congrès des dames. —G.L. aa mai. 

3S9. RAle respectif df> l'écononiip politique et de la morale dans aoe réfonike 
sociale. — R. G. juin. XXXVI 414. 

(Recueilli dans les Bade» aoeialet, p. 98) et sniv., sous le titre : « Des 
rapports entre l'âconomle politique et la morale >.) 

353. La croyance à la liberté. — Revue interuationale (Rome), a5 JuilL, 

XXIII 141. 

(Reoneilll dans Jlfon a/opis, p. tSg.) 

354. Ln droit de la femme et celai de l'enfant. — Revue du cJiriatianlgme 

pratique, sept., III lai. 

(ReoueilU dans MonnlopU, p.aii, sous le titre : tLe droit de famille». 
Deux alinéas sans ImporLaDOe ont été auppriniés.) 

365. La rifle de droit, par Bmest Ro^in. — G.L. a sept. 

366. La coopération. — G.L. 6 sept. 

35^. Correspondance. Villa Paleyres, le 11 sept. — Journal de Genève, 
i5 sept. 

(A propos d'une résolution du Congrès des Trade-Unions ang-laises, 
écartant l'Idée de dpmsndrr un biil sur la Journée de huit heures. 
Voir Jî(ad«« «oeloZet, p. 9o3. La O. /.. du ■3 sept, s publié cette Mtre, 
avec quelques commentaires de Secrétan.) 
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35S. hn contribuable. — G. L. a4, a6 oct. 

(\ propos du livre de Louis Wnarin: Le contribuable, on eomnunl 
défendre ëa biiarse.y 
359. Eléments £ économie poïUiqae, par Léon Walras. — G.L. Il déc. 



36o. Letire de Suisse (dn i5 déc. 1889). — R. C. Janv., XXXVII, I 68. 

(A propos d'un des premiers • thés > organisas par les soins de la 
Mlsaion intérieurejet de la Société de Tempérance de LauMnuie.) 
36i. L'économiqae et ta philosophie. — R. P. Janv., XXIX i. 

<A, propos des Prlacipei de l'économie poUlIqae, par Charles Gide. 

Rflcneilll, moins deaz pages de disonssion d'ordre teohniqae, dans 

Mon atopte, p. aSi et sntv.) 

369. Travaux de t'Aasoctation protetiante pour r étude pratique des qaet- 

lions locialea, réunie à Lyon du 11 aui3 nov. i88g. — B. L. ai fév. 

363. Conférences sociales. — G.L. 4i '9 mars, i", 14, i5 avril. 

(Compte rendu des conférences données k Genève par Clandlo Jan- 

net, Oaslon Stiegler, Ch. Gide et Préd. Pasay. sons les auaple«s de 

la Société chrétienne suiate d'économie sociale. — Ces conrérenoea ont 

été réunies et publiées sons le titre : Quatre éeolee d'économie aocfale.) 

36^. L'édifice de Rnmine. — G. L. ai mal. 

366. Le premier mai. — G.L. 7 juin. 

366. Lausanne. — G. L. a6 julll. 

( V l'ocoaston de la mort de l'ingénlear B. Pellis, auteur d'un on- 
rrage publié aous le pseudonyme de A.. Lagf rond.; voir n** aBg et 338.) 

367. Echos de Montbéliard. — G.L. 39 }ail. 

(.\rticle écrit après l'assemblée de l'Association protestante pou 
l'étude pratique des questions sociales ; voir n*" 36a et 3ji.) 

368. Simple réponse. — G. £.. 4 août. 

(Réponse k une série d'articles de Donst Santter sur la Jonrnée de 
h oit heures.) 

369. L'hérédité et le droit de tester. — La Réforme sociale, 16 oct., X 4^3. 

(Reproduit dana Lri droite de l'hamanité, p. >o9.) 

370. Lis droits db l'buhanité. Paris, Alcan ; Lausanne, Payot. m, 3S| p. 

in-ia. 

(Voir n" 4a4.) 

371. Le libre arbitre, par Emesl Naville. — G. L. lo noT. 
3ja. Documents nouveaux sor Vinet. — G.L, 39 déc, 

(A propos de Alex. Vinet d'aprit ea eorrespondanee avec H. Lalterolk, 
par B. de Pressensé.) 
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373. Lettre de H. Charles SecréUn, du 29 nov. 1890. 

(L«ltre-Prérace du Problème de ttmmcrtallU, pu B. PeUvel-OlUff, 

p. TU à XII.) 

374- Graramaire et philosophie ; Amour. Liberté. — C. B. janv., XXXIV 11. 

375. Traoaax de la troUième anemblèe générale de tAnsoriation proUê- 

tante poar l'étitde pratique de» qui-Btions sociales, Montbéliard, iS, 
16 et ly juillet i8go.^ G.L. aajanv. 

376. Edmond de Pressensé. — G.L. 9 avril. 

377. Partagea vaudois. Tniefrens-LuceDS. — G.L. g mai. 

(Reoaeilll dans les Paxeagte eaudoi».') 

378. L'inauguraiion de rUaiveraité. — G.L. ao mai. 

(Le coinple reada dee fêtes universitaires de Lausanne renferme le 
tRste du discours prononcé par Secrélan au oom de l' D Diversité ; ce 
discours a HÀ reenelUi, sous le titre 1 • La paix ■, dans Mon atopU, 
p. 143.) 

379. De rincroyanee d ta fol. Histoire d'une âme. — G.L. 39 mai. 

(L'autenr de cet ouvrage anonyme est Frédéric Prassard.) 

380. Après les f%tea. — G.I,. 11. t3 juin. 

(Sur l'assiette de l'impAt dans le canton de Vaud.) 
38t. Le libre arbitre, étude philosophique, par Ernest NavUle. — R.P. 
Jaill., XXXil 80. 

389. Jetas de !tajareth, au point de vue historique, scientifique et social, 
par Paul de Régla. — G. L. 1" juill. 

383. ParticipatioD aax bénéfices. — G. L. 7, 18 Juill. 

384. L'Evangile et la richesse, par Caraegie ; Le droit de tester, par F.-H. 

Meulha. — G. L. 1" août. 

386. Syndicat des brodeurs. — G.L. 11 aoftt. 

3S6. Contribution à ta réforme de la loi sur les aliénés, par E.-A. Sthrœ- 
der. — G. L. 3 oct. 

387. RAle de l'Eiat. — G.L. 6 oct. 

(Pragtnrnt d'un discours prononcé fa la séance d'ouverture du eon- 
grèa ennnel de la Fédération abotitloBiate britannique et continrn- 
tale, tenu à Bruxelles.) 

388. La civilisation bt la croyance. Deuxième édition. Lausanne, Payot. 

3i|6 p. in-ia. 

(Reproduit le trxte de la première édition. Quelques notes ont été 
ajoutées. — Voir n"* 3ii et 414.) 
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389. IhqaUses contemporaines, par Gaaton Frommel. — C E, déc ; XXXIV 



18*. 

390. Note aar le néo-crïticisine. —Université de Lausanae. Recneil inao- 

garat. Travaux de la Faculté des Lettres. Lausanne, Viret-Oenton. 
1 vol. in-4, p. 87 à 9J. 

(RecaeiUl dans le* B$aat* de phtl. et d» UU., p. 3S7.) 

391. Préface. «Dana les vers de cette dame...* 

<Paé8fe de six atrnpties servant de préface an volnme ds v«r* de 
Madame U. Mellej', Intitulé Joar-t enooU».') 
39a. Le devoir présent. — C. T.. a6 Janv. 
393. Cbristianisme et socialisme. — G- Z>. 3o Janv. 

Ç\ propos da Jéttu-ChrUt dn docteur Coallerj', de La Chanx-de- 
PundB.) 
39i. is devoir préHenl, psr Paul Desjardins. — E.L. & tév. 
398. Le* sources da PentaWa^tu, par Alexandre Westphal. — G. Z» 33 fév. 

396. Union chrétienne. — G. L. 10 mars. 

397. Mon utopu. Nouvelles études morales et sociales. Lausanne, Payot. 

lu, 3o3 p. in-ia. 

398. Lausanne, 10 mai. — G.L. 10 mai. 

(A.rticle d'actualité p»iitii(ae sur le péril earnpéen rt la question 
d'AliBce-Lorraiiic. Hepnuiuit par R. C. juin, ZXXIX, 1 4't4> «*aB la 
titre f La aituation de l'Europe >.) 

399. La bibliothèque bleue. — G. L. ij mai. 

400. Réforme éipciorale. — G.L.ao mai. 
4oi. lAosanne. a8 mai. — G. L. 3o mai. 

(Lettre è la rédaelioa, à propoii de l'article dn 10 mai.) 
409. De Ubertate Dai, )>Mr Ferdinand Buisson. — Revue de théologie et des 
cjucstions religieuset. Juin I 354- 

403. Lu politique douanière. — G. L. i5 Jniu. 

404. Bulletin politique. — G.l,. a4Jiiin. 

(A pr»p»a de l'article du lo mal,) 

405. L'arbitraf^e international. ^ G.L. as aoàt. 

406. Le congrès de la paix. — G. t. a3. aS. rj, ag. 3o. 3t aofti, i, 3 sept. 

(Q inlrii^m'! nonifrAa nniverael de la paix, tenu i Bfrne.) 

407. Les livres. — G. J^ i" oct. 

(Sur L'( eonMJienee morale aa point de vue ehrilien, par Lonls Bmerj',) 
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408. H. Braest Renan. — C. JL. 4 oct. 

(BccueilU dans le» E»»mt de phil. H de litt., p. 368.) 

409. Le devoir pressant. — R. C. déc, XXXIX, II 401. 

(Recneilll dans les Sêtau dtphlL tt de lUt,, p. 7.) 

410. Boanglla et chose» hamaine», par J. Desplonds. — G.L. 9 déc. 

411. Capital et travail. — G. L. la, i3 déc. 
4i9. Liberté pour tons. — G.L. sa déc 

(A propos de l'Armer da Salut.) 
4i3. L'alnumach de la coopération françaUe. ~ G.L. ^ déc. 

.893 

4t4> La civilisation bt ul crotanck. Troisième édition. Lausanne, Payot. 
VII. 43[ p. in-ia. 

(Cette édition, enrichie d'une préface, reproduit le texte de la pre- 
miire édition et les notes de la seconde. L'sutenr a Joint à ton ouvrage 
une étude de son file, le docteur Henri Searétan, intitulée a Les eondi- 
tlons de la aelenoe, essai de critique positive », p. i^ k 499. — Voir 
aussi n» 3ii et 3S8.) 

416. Lb paiNCtPB DK LA HORALB. Deuxième édition. Lausanne, Payot; Paris, 

Alcau. 384 P- tn-8. 

(Cette édition, anpnentée d'une courte préface de deux pages, repro- 
duit le texte de la première. — Voir n* sSo.) 

4i6. Correspondance. — G. L. la Jaav. 

(Rectlfioatiott adressée à le QaaeUe, qui avait reproduit, d'après Lt 
Temps du 8 Jaav., un compte rendu inexact de la oouféreuee que Se- 
erétan venait de donner h Paris.) 

417. Conférence contradictoire de M. Ch. Secrétan. ^ Union pour l'actloD 

morale, l5 Janv. et i" fév., première année, n°* 4 et 5, p. 149. 189. 
(Sur l'Initiative de Paul DcHjardina, SeeréUn avait éU invité par ses 
amis de Parts i venir développer et soutenir les thèses fondsmentsles 
de sa philosophie. Cette séance eut lieu le vendredi 6Janvler. Le compte 
rendu pabilé par le finU«(In de l'Union pour l'action morale donne le 
résumé complet de l'exposé de Secrétan ainsi que de la discnaalon qui 

418. Une conrérence de M. Gharlea Secrétan. — Annales de pliilo80)due 

chrétienne. Janvier, nouv. série, I. XXVUI 389. 

(Ce compte rendu a été fait par ral>bé Marcel Hébert; il reproduit 
in-extenso les seiie thèses que Secrétan Boumit i la dlDcusHion contra- 
dictoire.) 
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4ig. M. Charles Spcrétan et Ifs étudlanls de Paria. — Revue bleae, anpplé- 
ment au a* du i4 Jaiiv. 

(Récit de la manifeatatloD or^nliée le 7 Janvier par lea étndlanU 
en philosophie de la Faoaltê des lettres, de l'Ecole Normale et de la 
Paoalté de théologie protestante, an cours de laqarlle Ch. Seerétan et 
Bmile BontroDX prirent la parole après Henri Tangeols, parlant an 
nom des étudiants.) 
4ao. Les examens fédéraux de médecine. — G. L. 16 fév. 
4ai. L'Eglise et le monde. — R. C. moi, XL, 1 33i. 

(Reeaellll dans les Btêalt de phil. et de lUt,, p. jj.) 
43a. Questions de méthode. — R. C. Juillet, XL, Il 1. 

(Reoaeilll dans les Saiais de phU. et de Utl., p. ao.) 
433. Conférence. — Cr. ^. 4 ^^*^- 

(Annonce d'une séance de H. Lionel Danrlae sur le Duo ds Lohmt- 
grln.) 

1894 
4^4. I Dinim dkll' uhanita k la qubstionb socialb, cad noie drll' antore 
e del tradultore Francesco degli Aut Vitelleschi. Mannale popolare, 
Napoll. 

(Voir a' Sjo.) 
4aS. Lettre i la rédaction. — C.B. avril, XXXVII 191. 

(Ri'ponae k Ch. Lnlgl ipil, dans un arlielft dr la même Reme, mars, 
p. i5S. avait présenté KaHt ei>mme • |e mauvais g^nle > des éeoles 
de théoli>gle. — Reeaeilli dans les Baontt de phil. et de l(tl„ p. aOy.) 
4a6. Un témoignage en fbvenr de Kant. — C, E. juin, XXXVIl 994' 



1895 
437. Lettre-pré face (du 8 oct. 1894) à un article de Henri Pronier sur la 
nationalisation da sol. — Revue aocialtitle, Janv., XXI 3. 



fXUVRIS P09THU11BB 

4aB. RsLioioif UHD Thkolosui. (Hffie lur Christlîchen Welt, a* ai.) Leipxlg, 
(^runow (1895). 3i p. fn-8. 
(Traduetifin du n* *7i.) 
499. Patsaoks VAODOia. l^utannR, BrJdel (1896). 95 p. fn-i9. 
43o. Alpeng flhn. — Au Payer Romand. Birenne- littéraires pour i8g6. p. 160. 
(PoÀMie inédite Insérée par Bdnuard Rod dans une notice consacrée 
t ta mémoire de Secrclan.) 
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43i. Essais di philosophie et de urréRATUiiB. Lausanne, Payot; Paris, 
Alcan (1896). 383 p. ia-ia. 

43a. SoEtALB ScHRiFTKit. Itt Auswahl abersetzt, eingeleïtet nnd mit einem 
Schriflenverzeichnis des Verrassers versehea vod Bdoard PlatzhuiT. 
FreibuP); and Leipzig, Mohr ( 1896). xxxviii, a35 p. In^ft. 
433. Le droit de la femme, suivi des Etudes sociales. Cinquième édi- 
tion. Lausanne, Payot (iijoS). 3j3 p. in-ia. 

(Duns cette r^dilioa posthiiuie, cinquième édition dn Droit d« la 
fattune et deuxiëme (tes Etade* aoctalea, le texte des deux ouvrages de 
Seorétaa n'a snbi auounfl mudifioatiun.) 
434> Correspondance de Rbnouvier et SECitàTAN. Avec deux portraits 

ttors texte en phulotypie. Paris, Coliu (1910). 168 p. in.8. 
435. Discours i^Iques. Deuxième édition. Lausanne, Payot (1910). 356 p. 
io-t3. 

(Etélmpressloa intégrale de La première 6dltioa, — Voir n* aaf.) 
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